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OIRK, 

Je  présente  avec  respect  à  Votre  Majesté  la  vie  d*iui 
cardinal  célèbre,  que  plusieurs  papes  ont  employé  dans 
les  ajflTaîres  les  plus. importantes  de  TÉglise ,  et  que  des 
rois  et  des  empereurs  ont  honoré  de  leur  amitié. 

Ce  fut  par  ses  soins  et  par  sa  prudence  qu'un  des  pré- 
décesseurs de  Votre  Majesté    '   fut  autrefois  élu  i;oi  de 
.'».•.  '      •  '  ........ 

Pologne.  La  France,  glorieuse  de  fournir  des  souverains 

à  un  des  plus  nobles  royaqmes  de  l'Europe,  ayoua  qu'elle 
devoit  à  ce  cardinal  une  partie  de  sa  gloire  ,  et  ce  naor 
narque,  plein  d'estime  et  de  reconnoissance  pou^  lui^ 
résolut  de  lui  laisser  la  conduite  de  ses  états-,  pendant 
qu'il  seroit  à  la  tête  de  ses  armées,  et  qu'il  feroit  la  guerrq 
aux  Moscovites.  Il  employa  depuis  tout  son  crédit,  povjç 
l'élever  à  la  première  dignité  de  l'Église  ,  voulant  aiiisi., 
par  une  générosité  toute  foyale^  ou  lui  faire  pj^rt.  <^e,  sojf^ 
autorité,  ou  lui  en  procurer  une  plus  sainte  et  plus  étpn-^ 
due.  Mais  il  étoit  réservé  à  Votre  Majesté  de  recQnnpji(re, 

•HctiriiHI.    .o.*  .   '         .  :    •    "     V  '•  '  '•''     '  "•' 
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les  services  qu'il  rendit  à  la  France  pendani  sa  vie ,  en 
rhonorant  de  vo^tre  protection  un  siècle  entier  après  sa 
mort. 

Ces  considérations ,  Sire ,  m^ont  obligé  de  dédier  à 
Yotre  Majesté  THistoire  de  cet  illustre  cardinal.  Des  prin- 
ces moins  éclairés  y  trouveroient  des  exemples ,  et  peut- 
être  des  règles  d'équité,  de  discernement  et  de  sagesse.  Ils 
pourroient  profiter  d'une  politique  si  pure  et  si  judicieuse  ; 
et  cet  homme  d'un  esprit  si  élevé  et  d'une  prudence 
consommée ,  qui  a  servi  ou  qui  a  instruit  presque  tous 
les  princes  du  siècle  passé,  pourroit  être  encore  le  con- 
seiller et  le  ministre  des  princes  de  celui-ci.  Mais  Votre 
Majesté  n'a  besoin  ni  d'exemple  ni  d'instruction.  Elle 
Gonnott,  par  ses  propres  lumières,  ce  que  les  autres  n'ap- 
prennent que  par  de  longues  expériences.  Ses  réflexions 
valent  mieux  que  tous  les  préceptes  de  politique  ;  et  le 
meilleur  art  de  régner  est  la  manière  dont  elle  règne. 

Tous  tirez,  Sire ,  de  la  profondeur  de  votre  jugemeut 
ces  grandes  maximes  dont  vous  vous  servez  pour  votre 
gloire  et  pour  la  félicité  de  vos  peuples.  Pour  être  un 
grand  roi ,  vous  n'avez  besoin  que  de  vous  consulter  et 
de  vous  croire  vous-même;  et  tout  ce  que  je  puis  espé- 
rer, en  vous  offrant  la  vie  de  ce  sage  politique,  c'est 
quelle  ne  vous  sera  pas  désagréable.  Sa  prudence  vous 
donnera  quelque  légère  idée  de  la  vôtre ,  et  vous  verrez 
en  ce  que  vous  faites  ce  qull  croypit  que  les  princes 
chrétiens  dévoient  feire.  Il  a  exhorté  des  rois  à  gouverner 
leurs  états,  comme  vous  gouvernez  les  vôtres, >iat  îi  leur 
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a  souvent  donné  des  conseils  qui  ressemblent  à  ceux  que 
Votre  Mafo^  prend  d'elle-même. 

Q«i*tl  eût  été  benreux,  Sire,  dans  les  négociation^  qu^il 
entreprît  pont*  les  intérêts  de  la  i^Hgion ,  pour  la  paît  de 
rËglise  et  pour  l'nnion  des  puissances  de  la  chrétienté 
contre  les  infidèles,  ft*il  eût  trouvé  des  sôitvefains  aussi 
justes ,  aussi'  pieux  et  aussi  Vaillans  que  vous  Têtes.  Mais 
tous  les  âged  ne  produisent  pas  des  héros  qui  fassent  la 
guerre  avec  tant  de  vigueur,  qui  tennent  la  paix  «avec 
tant  de  modération,  qui  travaillent  avec  tant  d*appKca- 
tion  à  eorrigei*  les  abus  publics ,  et  qui  protègent  la  reli- 
gion avec  tant  de  tèle  par  leurs  édita  et  par  leurs  armés. 

Ce  sont  les  vertus  que  nous  admirons  en  vous,  Sire. 
Nous  avons  vu,  ce  que  la  postérité  aura  peine  âl  Cfoire, 
qu'en  peu  de  mois  et  en  peu  de  jours  vous  'avez  fait  des 
conquêtes  qui  dévoient  coûter  plusieurs  années  ;  que 
vous  avez  arrêté  plus  d'une  fois  le  cour»  de  vos  victoires , 
lorsque  vous  n'aviez  plus  de  peine  à  vaincre  ;  qu'en  un 
âge  où  les  rois  ne  savent  pas  encore  leurs  affaires ,  Votre 
Majesté  a  déjà  régie  les  tiennes  ;  et  que  depuis  qu'elle 
gouverne  par  elle-même,  la  France  jouit  des  douceurs 
et  des  prospérités  de  pluueurs  règnes. 

En  effet,  Sire ,  tous  les  monarques  renommés  dans  les 
histoires  se  sont  appliqués,  ou  à  rétablir  les  autels,  ou  à 
étendre  les  limites  de  leurs  royaumes,  ou  à  donner  des 
lois  et  à  régler  l'administration  de  la  justice.  Chacun 
de  ces  emplois  a  été  l'application  de  tout  un  roi,  et  la 
gloire  de  tout  un  règne.  Mais  ces  vertus  se  trouvent  toutes 
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réunies  en  la  personne  de  Votre  Majesté.  Elle  achève  les 
guerres  qu'elle  a  commencées  ;  elle  autorise  les  lois 
qu'elle  a  faites;  elle  fait  triompher  la  religion  qu'elle  pro- 
fesse ;  enfin  elle  exécute  ce  que  ses  prédécesseurs  n'ont 
fait  qu'imaginer ,  et  ne  laisse  à  ses  successeurs  que  la 
gloire  de  maintenir  ce  qu'elle  aura  établie,  et  de  suivre 
ses  grands  exemples. 

•  Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que 9  suivant  mon  inclina- 
tion ,  j'entreprends,  Sire,  de  louer  ce  que  j'admire  en 
Votre  Majesté,  et  que  je  ferois  plus  volontiers  un  éloge 
qu'une  épître  dédicatoire.  Je  m'arrête ,  Sire ,  et  je  me 
contente  de  faire  counoitre ,  en  vous  présentant  cette  tra- 
duction, la. passion,  le  zèle,  et  le  profond  respect  avec 
lequel  je  suis, 

Sire, 

de  Votre  Majesté, 

»  - 

Le  très-hamble,  trés-lidéle,  et  trés-obéissânt 

'.;.  /     ,1,^  i  ►  .       serviteur  et  sujet, 

1  ,• 

Fléchie». 
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Lieux  qui  ae  lisent  ThistoiPe  que  pour  y  cher- 
cher des  éTéoemens  extraordinaires,  et  pour  sa- 
tisfaire leur  vaine  curiosité,  jugent  peu  favora- 
blement d'un  livre  qui  n*a  pour  titre  que  la  vie» 
et  le»  aclionis  d'un  homme  seul.  Ils  veulent  que' 
l'histoire  ait  de  l'étendue,  qu'elle  embrasse  plu- 
sieurs siècles  et  plusieurs  nations;  qu'elle  traite 
de  l'origine  des  peuples,  des  révolutions  des 
royaumes  et  des  républiques.  Comme  ils  ne  s'ap- 
pliquent ni  à  recueillir  les  préceptes  des  anciens' 
ni  à  profiter  de  leurs  exemples,  ils  se  cohteiilerft 
de  remplir  leur  imagination  et  leur  mémoire  de 
la  grandeur  ou  de  la  variété  des  événemehs  qùMfe 
ont  remarqués.  De  là  vient  qu'ils  prennent  là 
vie  d'un  homme,  quelque  illustre  qu'il  puisse 
être,  pour  un  recueil  de  quelques  faits  peu  im- 
portan*'^^'  ne  louchent  que  l'esprit  et  les  moeurs- 
d'un  particulier;  et  qui  ne  représentent*  qu'un' 
caractère..     •     •  '"  ...» 
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Ceâ&  qui  ob^FGhefil  à  g'iaadwre  e»  Iwiiil,  ont 
des  vues  bien  différentes.  Ils  regardent  l'histoire 
comme  une  espèce  de  morale  réduite  en  actions 
et  en  exemples,  dont  la  fin  est  de  régler  la  con- 
duite des  particuliers,  et  de  perfectionner  la  vie 
civile.  Ils  apprennent  par  ce  qcii  a  été  fait  ce  qu'il 
faut  faire  ou  ce  qu'il  faut  éviter,  qui  sont  les 
deux  principales  fonctions  de  la  prudence.  Ils  se 
proposent  pour  modèles  les  grands  hommes  qui 
le?  ont  précédée  Us  étudient  leurs  histoires, 
comm^  dea  traités  de  fi^ge^se  et  de  politique,  qui 
leur  parois^ni  d'uutant  plq^  util^,  qu'il  leur  est 
plus  aisé  de  faire  des  réflejiions  9ur  eux-mêmes., 
de  défïiêler  ce  <|ui  leur  qst  propre,  et  de  descendre 
aii;3i  applications  particulières,  Aiu^i  ils  préfèrent 
souvent  le  réci^  d'uue  «eule  vie  à  ces  histoires 
vastes  et  uuiverseltes  qui  embarrassent  re9prit 
par  la  divwsité  dea  images  qu'elles  représentent , 
et  qui  rapportent  plusieur$  actions  sans  donner 
presquQ  f^ucun  exemple;  semblables  à  ces  miroirs 
qui  coufgiudeut  less  objets  à  force  de  les  multiplier, 
e^t  qui  ue  lai^ent  presque  ri^n  voir  parce  qu'ils 
luouitre^t  trop  de  choses, 

Qu  peut  4ire  que  l'histoire  de  la.  vie  du  çardîual 
Cofun^pudou  est  uu  de  ces  ouvrages  qui  animent 
l'esprit  des  leeteurg,  et  qui  le«  portei^t*  l'ud- 
mides^iiou  etr^  la  pratique  dea  vertus  moralesi  e| 
chrétiennes.  La  cour  de  Rome  n'eut  jamais  4e. 
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minisUe  plus  4elairé|  plw  «gUsaât^  plu»  désm- 
téressé  ui  plus  fidèle»  Il  «ouUkit  le  poids  des  né- 
gociaiioDs  les  plus  imporiaates^  ea  des  temps 
très-^iificiles*  U  pas$a  dans  les  royaumes  les  plu» 
éloignés  avec  une  diligence  incroyable*  U  s'acquit 
Tajnitié  des  princes^  sans  jamais  condescendre  à 
leurs  erreurs  ni  à  leurs  pasuons.  II  travailla  sans 
relâche  à  rétablir  la  foi  et  la  discipline  de  TÉ** 
glise;  et  il  s'opposa  au  torrent  des  hérésies  nais^ 
santés  avec  une  fermeté  et  une  sagesse  extraor- 
dinaire* 

Ses  vertus  qui  furent  Tadmiration  du  siècle 
passée  peuvent  être  encore   imitées  en  celui- 
ci;  et  sa  vie  peut  servir  de  règle  à  tous  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  grands  emplois^  pour  le 
service  de  leurs  princes^  ou  pour  Tintérèt  de  > 
rÉglise.  Les  uns  y  ren^irqueroiit  les  qualités  qui 
sont  nécessaires  à  ceui^  qui  traitent  les  affaires 
publiques j  les  autres  y  apprendront  de  grands 
principes  de  religion  et  des  maximes  tràs-  util^ 
pour  la  conduite  des  peuples;  et  chacun  y  trou- 
vera des  csemiplesde  piété,  de  eèle,  de  prudence 
et  de  modestie*  Mais  quoique  les  actions  de  ce 
giand  homme  soitnt  des  instructions  pour  ceux 
qui  les  lisent  i  elles  ont  des  suites  si  considérables , 
et  sont  mêlées  de  tant  de  circcmstan^Si  que  son 
hi^li^Fe  iïomprend  Thistoire  de  quatre  pontificats 
différens ,  et  renferme  presqpe  tous  les  niouve*- 
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mens  et  toutes  les  affaires  importantes  du  dernier 
siècle;  Ainsi  elle  a  de  quoi  instruire  les  sages  ^  et 
de  quoi  satisfaire  les  curieux.  Les  uns  y  consi* 
dèreront  un  prélat  infatigable  dans  ]e  travail^' 
humble  dans  rélévatioB,  et  constant  dans  l'ad-' 
veFsité.  Les  autres  y  admireront  un  ministre  tou- 
jours employé,  toujours  agissant/ qui  s'élève 
insensiblement  par  de  grands  et  de  longs  ser- 
vices.    •  • -^  '  •   ■    » 

::I1  arrive  orilinairement  que  ceux  qui  peuvent 
prétendre  aux  dignités  par  le  droit  de  leur  nais- 
sance^ s'appliquent  moins  que  les  autres  à  les 
mériter.  Ils  se  servent  des  avantages  'qu'ils  oilt 
reçus  dela^nature  pour  obtenir  ce  qui  devrôit 
être. la  récôuipense  de  la;  Vertu  ;  et ,  quelque  hâ+ 
biles  qu'ils  puissent  être,  ils  sont  tîôujotrrs  moins 
ag^sséas,  ••^oit  qo'ils  croient  que  leur  noblesse 
leur  doit  tenir  Heu  de  mérite,'  sort  qu'ils  atten- 
dieat  4e  ieur-  fortune  ce  que  les  autres  recher^' 
eJofént  par.  leur  travail.  Le  cardinal  Cômmendoii  ^ 
plus  connu  par  ses  actiont  qxié  par  sa  famlliié',' 
a  eu  la  gloire  de  méHtéinôûs  leftiW^h^efùrs  tjfii'i  à 
^tenus.  Toute  sa  viq  est  une  ai/tioti'pefpét\iëIle*; 
et  s'il  a  été  évèque,  nonce,  cardinal,  légat',  'cë^ine 
sont  pas  des  titres  qite  ta  faveur  ou  l'ambition  ttii 
ai^it  acquis^  cïe:8ont  des  récomî>ensds  qù\)n'Va 
pu  refuser  aux  services  qu'il  avbit  rendus  à  tMite 
l'Église.  .  •     '  '^' 
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Annibal  taro,  cjui  avoit  de  Tesprit,  dû  discer- 
neneiit,  de  lapc^Ue^se^  et  qui  étoit  trés--baDjUge 
des  actions  eldû mérite  des  hommes^  nous  a  laissé 
dans  ses  lettres  une  idée^de  la  vie  laborieuse  de  ce 
cardinal/ Il  le  re{>résente  tantôt  dans-les  négocia*- 
tions  difficiles  avec  des  princes  prévenus ,  tantôt 
travaillant  à  adoucir  des  peuples  qui  n'avoient 
point  de  peligion.ni  d'humanité  ;  quelquefois  méftiê 
exposant  sa  vie  non>- seulement  aux  inBrrhités  / 
mais' à  la  mort  knéme  et  au  martyre.  Il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  la  lettre  que 
ce  galant  homme  lui  écrivit  pour- le  féliciter  de 
sa  promotifon^au  cardinallat. 

î  ^     .        ;  "  "  '   '        •  '     • 

M  Enfin  vous  éles  cardinal,  monseigneur^  Il 
«  y  a  si  long-temps  que  vous  devriez  l'être  et 
«  que  nous  avons  prévu  que  vous  le  seriez,  que 
»  nous -n'en  sommes  point  surpris.  Ce  n'est  pas 
(V  que  la  manière  de  votre  promotion  ne  soit  un 
«  peit  sm'pi^nante.  Vous  vous  êtes  toujours  qp- 
(c  pliqué  à  mériter  les  dignités,  et'vous  ne  les 
«  aveailp^mais  briguées.  Personne  n'a  sollicité  pour 
«  vous  que.notre  ami  d'Avila,  encore  Tart-il  fait 
((  {>our  faire  honneur  à  son  maître,  plutôt-  qpe 
<«  pour  vous  yëftdre  aucun  office  d'amitié,  tiar 
«  vous  ne  l'en  aviez  point  chdi^;  d'où4't(*'peut 
«  conclure  que  votre  promotion  ne  vient  que  de 
c<  Dieu  ^  du  Triouvement  de  notre  saint  Père  et  de 
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tf  celui  de  Fillustrissime  cardinal  Borromée ,  ce 
(f  qui  n'est  que  la  même  chose.  Ces  circonstanees, 
(c  et  la  joie  qu'en  a  eue  toute  cette  eour^  m'ont 
ff  plustbucfaé  que  la  dignité  qu'on  tous  a  donnée, 
tf  Quoiqu'elle  soit  grande  ^  il  me  semble  qu'elle 
(f  est  arrivée  un  peu  trop  tard^  et  qu'elle  est 'au^ 
a  dessous  de  votre  vertu;  au  moins  elle  n'égale 
«  pas  v6s  travaux  et  ne  remplit  pas  encore  toute 
«  mon  espérance.  Vous  pouvez  vous  souvenir, 
«  monseigneur^  de  l'étonnement  où  j'étois  de  ce 
«  qu'on  se  servoit  de  vos  grandes  qualités  sans  les 
«  reconnoitre,  et  qu'on  vous  donnait  plus  de 
u  peine  que  de  récompense.  Maintenant  qu'on 
«  vous  honore  y  qu'on  vous  connoit  et  qu'on  vous 
ti  donne  lieu  de  toujours  vous  faire  mieux  con- 
((  noitre,  je  me  réjouis  plus  des  honneurs  que 
u  vous  recevrez  un  jour,  que  de  celui  que  vpus 
«  venez  de  recevoir.  Cependant  je  loue  la  pré- 
{(  voyance  et  le  jugement  de  noêre  saint  Père,  et 
(c  prends  part  à  tous  les  avantages  qui  en  doivent 
«  arriver  à  l'Église  de  Dieu,  pour  laquelle  vous 
«  avez  plus  travaillé  qu'aucun  autre,  et  p4it*étre 
((  plus  que  plusieurs  autres  ensemble.  Il  ne  reste 
ce  plus  qu'à  prier  Dieu  qu'il  vous^  conserve  long-^ 
ff  temps,  tt  cela,  c'est  le  prier  fbur  votre  gloire 
«  et  jiMr  celle  de  toute  l'Église,  n 

Cette  leitfe  fait  assez  coonoitre  Vestkne  qu'eu 
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faisoiidu  Aérite  d»  ce  cardinal  «oq  désintérease* 
meut  et  sa  modestie^  et  Tardeur  avec  laquelle  il 
s'acquitta  de  tous  ses  emplois  si  pénibles  et  si 
importans.  Il  avoit  parcouru  l'Angleterre,  là 
Hoqgrie ,  rAUemagne  et  la  Pologne  »  et  il  ne  cessa 
presque  d'être  employé  qu'autant  de  temps  qu'il 
en  falloit  pour  changer  d'emploi. 

Comme  l'état  ecclésiastique  est  un  état  mêlé  de 
domination  spirituelle  et  temporelle^  il  y  &  peu 
de  royaumes  dans  l'Europe  qui  n'aient  quelques 
intérêts  commtins,  ou  pour  le  moins  quelques 
liaisons  de  religion  avec  Rome.  Elle  est  Boa*'Seu-* 
lement  la  patrie  de  toute  Tltalie ,  mais  elle  ferme, 
pour  ainsi  dire,  un  monde  spirituel  qui  la  fait 
devenir  la  patrie  commune  de  toutes  les  nations 
chrétiennes»  Les  princes  et  les  peuples  la  révè- 
rent. Les  uns  ont  recours  à  s^s  oracles  et  à  ses 
décisions;  les  autiies  la  prennent  pour  l'arbitre 
de  leurs  différends;  les  autres  imi^orent  son  se*< 
cour&  contre  les  oppressions  et  contre  les  vio** 
lences.  Ainsi  |  la  correspoodance  y  étant  plus 
grande  et  les  négociations  plus  fréquentes ,  il  y 
a  plus  d'occasions  de  bc  servir  de  ceux  qui,  par 
leur  esprit  et  par  leur  adresse ,  peuvent  être  utiles 
à  l'état  et  à  la  religion*  Ceux  qui  liront  la  vie  du 
cardinal  Commendon  jugeront  aisément  qu'il  n'y 
eut  jamais  dans  cette  cour  de  ministre  pl|ts  em* 
ployé  quç  lui.  Il  commença  à  paroitre  dans^tin 
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temps  que  deux  grandes  puissances  disputoient  de 
Tempire  de  l'Italie;  que  les  royaumes  les  plus 
florissans  de  la  chrétienté  étoient  divisés  en  sec- 
tes et  en  factions';  que  le  concile  de  Trente  as- 
semblé travailloit  à  détruire  le  schisme  et  l'er- 
reur et  à^  remettre  la  foi  et  la  discipline  dans  la 
pureté  des  premiers  siècles.  Il  fut  d'abord  envoyé 
vers  tous  les  princes  d'Italie  ;  peu  après  vers  tous 
les  princes  d^AUemagnè.  Il  eut  ordre  de  se  trou- 
ver au  concile.  Ses  missions  ont  été  plus  étendues 
que  celles  .de&  autres.  Il  2L  eu  le  *soîn  de  régler 
plusieurs  royaumes  à  la  fois;  et,  pour  occuper  cpt 
esprit  vaste,  il  a  fallu  lui  donner  non-seulement 
des  provinces  ^  mais  des  parties  même  du  monde 
à  réformer.  • 

Je  ne  nt'arrêterai  p<)int  ici  à  faire  remarquer  la 
force  de  son  éloquence.  On  la  peut  assez  voir  dans 
les  harangues  qu'on  lira  daift  la  suite  de  cette 
histoire,  etdans  les  frajgnîens  de  celle  qu'il  pro- 
nonça dans  le  sénat  de  Pologne ,  avec  tant  de 
gravité  et  tant  de  véhémence,  qu'il  épouvanta 
quelques  esprits  emportés  qui  tachèrent  en  vain 
de  l'interrompre  et  de  l'épouvanter  lui-même.  Un 
historien  qui  a  écrit  de  l'état  des  affaires  de  Po- 
logne, sous  le  régnie  de  Henri  de  Valois ,  a  inséré 
une  partie  de  ce  discours  dans  son  histoire;  et 
quelque  curieux  qui  eh  eonseWént  des* exem- 
plaires entiers  ^e«  feront  peut  -  être  part  au  pu- 
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blic  f  doim  bien  que  de  qtîelques  instructions 
politiques  qu'on  attribue  à  ce  grand  homme.  Après 
avoir  repirésenté  les  vertus  du  cardinal  Commen- 
don  y  il  est  juste  que  je  parie  aussi  du  mérite  de 
son  historien^  qui  avoit  été  le  témoin  de  -toutes 
ses  actions  et  le  compagnon  de  tous  ses. voyages; 
et  je  m'assure. que  Je  lecteur  jugera  que. si  la*  vie 
de  l'un  est  admirable ,  l'autre  l'a  décrite  admi* 
rablement. . 

Antoine  Maria  Gratianî^  natif  du  bourg  du 
Saint*SépuIcre,  petite  ville  d'Étrurie,  étoit  d'une 
miaison  noble  et  ancienne.  Jule.Gratiani  son  père 
avoit  eu  des^enxplois  considérables  dans  les  ar- 
mées, et;  soit  qu'il  y.  eût  acquis  plus  de  réputation 
que  de  biens  ^  soit  qu'iLeût  négligé  les  afiaires  de 
sa  famille,  il  mourut  «ans  avoir  pourvu  à  l'édu- 
cation ni  à  l'établissciment  de  ses  enfaos.  Antoine, 
qui  éjtoit  le  plus  jeune,  fut  destiné  à  porteries 
armes  ou  à  mener  une  vie  oiseuse  et.  obscure , 
sans  aucun  emploi  public  et  sans  aucune- eon- 
noissance  des  belles-lettres.  Il  étoit  âgé  de  vingt- 
un  ans,  et  il  alloit  prendre  l'un  ou  l'autre  d^s 
partis  qu'on  lui  proposoit;  mais  Gommendon  ayant 
reconnu  l'esprit  et  le  génie  de  ce  jeune  homme , 
sollicita  puissamment;  Louis  Gratiani,  smi  frère 
aine ,  de  le  faire  élever  dans  l'étude  des  lettres 
humaines,  et  il  jugea  dès-lors  qu'il  parviendrdit 
un  jour  aux  premières  dignités  de  l'Église.  . 
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Il  fut  dono'  envoyé  dans  une  petite  tille  du 
Frioul  pour  y  apprendre  les  principes  de  la  lan« 
gue  latine  sous  un  maître  qui  avoit  la  réputation 
d'avoir  trouvé  une  méthode  beaucoup  plus  courte 
et  plus  aisée  que  Tordinaire.  Il  fit  en  peu  de  mois 
les  progrès  qu'on  ne  fait  ordinairement  qu'en  plu- 
sieurs années  ;  et  il  récompensa  par  ses  soins  et 
par  la  vivacité  de  son  esprit  le  temps  qu'il  avoit 
perdu  par  la  négligence  de  ses  parens.  Âpres  qu'il 
eut  achevé  ses  premières  études  avec  tant  de  suc* 
cèsi  Commendon  se  chargea  lui-même  de  son  édn* 
cation»  Il  le  prit  auprès  de  lui  ;  il  lui  expliqua 
lui-même  la  philosophie  d*Aristote;  il  lui  fit 
des  leçons  de  morale  et  de  rhétorique;  il  vou- 
lut achever  de  former  l'esprit  de  ce  jeune  hom- 
me qui  se  portoit  de  lui  «-  même  aux  sciences  et 
à  la  vertu  ^  et  qui  pouvoit  lut  être  utile  dansk 
suite  de  ses  emplois.  Enfin  il  eut  pour  lui  totis 
les  soint  d'un  maitre,  et  toute  la  tendresse  d'un 
père;  et^  par  sesconseil^^  par  ses  instructions  et 
par  ses  exemples^  il  le  rendit  capable  d'écrire  ses 
gmndes  acti<ms  et  d'en  faire  lui*- même  de  sern* 
blables. 

Depuis  ce  temps*-là  Gratiani  s'attacha  entière-^ 
ment  au  service  de  son  bienfaitenr.  Il  Taccom^ 
ptgnadans  tous  ses  voyages;  il  l'assista  dans  toutes 
ses  négociations;  et  il  Itit  témoigna  partout  cette 
ardeur  que  l'incliBation  et  la  reconnoissance  font 
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lUdtre  dans  ks  belks  âmes.  Après  Télection  du 
duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France ,  le  cardinal 
ComiDendon,  pressé  de  partir  de  Pologne,  et  de 
s'en  retourner  eu  Italie ,-  jugea  à  propos  de  le  laisr- 
ser  dans  ce  royaume  pour  encourager  les  évo- 
ques, pour  fortiGer  le  part!  des  catholiques  et 
pour  donner  des  avis  importans  au  roi ,  lorsqu'il 
arriveroit  dans  ses  états.  Il  fit  paroltre  en  cette 
occasion  tant  de  zèle  et  tant  de  sagesse,  que  ce 
princesse  servit  long-temps  de  ses  conseils,  et  lui 
proposa  depuis  des  conditicms  très -avantageuses 
pour  Ti^ager  à  son  service.  Mais  il  étoît  si  étroi- 
tement lia  aux  intérêts  et  à  la  personne  de  son 
mattre,  qu'il  protesta  qu'il  ne  seroît  jamais  qu'à 
Lui  seul ,  et  que  c'étott  une  assez  grande  fortune 
que  d^étre  auprès  d'un  si  excellent  homme. 

Il  témoignoit  ainsi  la  passion  et  l'attachement 
qu'il  avoit  pour  ce  cardinal;  et  ce  cardinal  cher- 
choit  toutes  les  occasions  de  lui  témoigner  aussi 
son  a£E&ctieci|  etifté«iesarecom»oissaiice.  Dans  ce 
dcsseiÉi  l'ayant  un  jour  tiré  à  part  dans  son  cabi- 
Ml,  après  avoir  loué  sa  fidélité,  son  esprit  et 
son  désintàresseBM«it^  il  lui  dit  é\xne  manière 
tséa- obligeante  qu'il  avoil  quelque  honte  de  ne 
pouvoir  luftd^oer  qfise  deapf  euves  ttès^médiocreë 
de  spA  amitié,  et  qu'il  n'avoit  jamais  souhaité 
devoir  de  grands  biens^,  que  pour  reconnoitre  ses 
gvanda services;  mais  que  ne  pouvant  être  Hbéral, 
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il  ne  vouloit  pomt  être  ingrqjt.  Sn. disant  ces  içiotS) 
il  lui  donna  une  ordonnaqce;de.qiiatre. mille,  écusy 
et  le  pria  de  les  recevoir  comme  une  marque  de 
son  amitié  plutôt  que  comme  une  récompensée  de 
ses  trayaux^  et  de  considérer, son  affection;  plus 
que  son  présent.  Gratiani  lui  répondit  très -mo- 
destement qu'il  s'estimoit  assez  bien  récompensé, 
s'il  avoit  eu  le  bonheur  de  lui  plaire;  qu'il  avoit 
une  joie  extrême  de  voir  que  sa  fidélité  étoitcon* 
nue>  et  que  ses. services  étoient  approuvés;  mais 
qu'il  avoit  une  douleur  très- sensible  de  se  voir 
traité  comme  un  serviteur  int^e^sé^  qw'il  lui 
étoit  obligé  de  toute  son  éducation  ^etijqu'il  s'^toit 
fait  honneur  à  lui-même^  en  le  servant;  eVf^I^^ 
l'avoir  remercié  plusieurs  fois,  ;il7;efi|80.^1^è$rrja^T 
pectueusement  de  recevoir  cette,  ordopnance. 
Commendon  admiria  ^générosité,  et,  peu  _  de 
temps  après,  il  se  démit  en  sa  faveur. d'une  ah^ 
baye  de  deux  Drille  écn^  xle  tevenu-,  et  le  força  de 
la  recevoir  quelque  résistance  qu'il  pût  faire.  • 
.  Après  la  mort  de  ce/cardinàL,  Gratiani  fiit  un 
des  :seorétaires  de  Sixte  ^V^  et  il  s!acquitta  de,  Cet 
emploi  avec  beaucoup: de  ^uûcè&.  Il  s'attistcbafau 
cardinal  Alexandre  Mràtalto,  et  Je  servit  .trés^ 
utileqicnt  dans  quatre  conclaves  coq^ftécùtifâ',  par- 
ticulièrement en  celui  de  Clément  VUL  Ce.  pape 
avoua;Souvent>  en  présenx^e.de.  plusie^urs  pérsooi- 
nés,  <)U'il  devoit  soii  exaltation: ^aux  soins  et  à  la 
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prudence  de  Gratiani;  aussi  lui  donna- 1- il  des 
charges  et  des  bénéfices  considérables,  11  le  fit 
d'abord  évêque  d'Amélia.  Il  l'envoya  vers  tous  les 
princes  chrétiens  pour  les  exhorter  à  faire  une 
ligue  contre  le  Turc  ;  et  peu  de  temps  après  vers 
la  république  de  Venise  où  il  fut  quelques  an- 
nées en  qualité  de  nonce  apostolique. 

11  y  eut  deux  rencontres  où  il  fit  paroitre  sa 
capacité  et  son  jugement.  On  agita  une  question 
très-importante  et  très-délicate  touchant  le  droit 
des  Vénitiens  sur  la  mer  Adriatique.  Il  fut  obligé 
d'écrire  sur  ce  sujet  un  traité  des  droits  du  saint- 
siége;  et  il  le  fit  avec  tant  de  force,  tant  d'é- 
légance et  tant  de  modération ,  qu'il  soutint  la 
cause  de  l'Église  sans  offenser  la  république ,  et 
parut  défenseur  de  Rome  et  ami  de  Venise  tout 
ensemble.  Après  la  mort  d'Alfonse  duc  de  Ferrare, 
César  d'Est,  son  plus  proche  parent ,  vouloit  se 
mettre  en  possession  du  duché.  Le  pape  alléguoit 
la  défectuosité  de  sa  naissance,  et  soutenoit  que 
le  duché  devoit  être  réuni  au  saint -siège.  César 
sembloit  être  résolu  de  défendre  sa  cause  par  la 
voie  des  armes.  Le  pape  le  menaçoit  des  censures 
ecclésiastiques,  et  levoit  une  grande  armée.  Cha- 
cun tâchoit  d'attirer  les  princes  chrétiens  à  son 
parti,  et  il  étoit  à  craindre  que  la  guerre  ne  s'al- 
lumât dans  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Le  sénat 
de  Venise  étoit  puissamment  sollicité;  mais,  par 
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les  soins  et  par  les  conseils  du  nonce,  bien  loin 
de  traverser  les  desseins  de  sa  sainteté,  il  lui 
fournit  même  des  armes  et  du  secours  contre  son 
ennemi. 

Il  est  certain  que  le  pape ,  à  toutes  les  promo- 
tions qu'il  fit,  avoit  résolu  d'envoyer  le  chapeau 
à  l'évéque  d'Âmélia;  mais  il  en  fut  toujours  dé-- 
tourné  par  le  cardinal  Pierre  Aldobrandin  son 
neveu ,  qui  avoit  eu  de  grands  démêlés  avec  la 
maison  de  Médicis,  et  qui  ne  vouloit  pas  qu'on 
élevât  un  de  leurs  sujets.  Ainsi,  pour  des  intérêts 
particuliers,  il  s'opposoit  aux  intérêts  de  toute 
l'Église.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'aimât  ce  sage  prélat, 
mais  il  le  regardoit  comme  un  sujet  des  princes 
de  Toscane,  que  sa  vertu  rendoit  très  -  illustre , 
mais  que  sa  naissance  pouvoit  lui  rendre  suspect. 
Voilà  ce  qu'on  a  écrit  de  la  vie  d'Antoine  Maria 
Gratiani.  Il  fut  fort  tourmenté  de  la  goutle  pen- 
dant son  séjour  à  Venise;  ce  qui  l'obligea  de  se 
retirer  à  Amélia,  où  il  vécut  encore  quelque  temps 
dans  l'exercice  continuel  des  vertus  chrétiennes 
et  épiscopales,  et  mourut  enfin  âgé  de  soixante-- 
quinze  ans,  l'an  i6ii. 

Il  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  ont  été  loués 
de  tous  les  savans.  U Histoire  de  la  guerre  de 
Chypre^  un  livre  des  malheurs  arrivés  aux  hom- 
mes illustres  de  son  temps,  le  Synode  de  V Église 
d^AméUa^  et  la  Vie  de  Jean-' François  de  Corn-- 
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mendon,  sont  encore  admirés  de  tous  ceux  qui 
les  lisent.  Le  cardinal  Bentivoglio,  qui  n'est  pas 
sujet  à  donner  des  louanges  mal  à  propos ,  a  fait 
l'éloge  de  ce  prélat.  Il  nous  le  représente  comme 
un  esprit  adroit  ^  agréable  et  insinuant ,  qui 
aToit  la  réputation  de  savoir  parfaitement  la  lan* 
gue  latine  et  la  toscane;  qui  avoit  écrit  en  la- 
tin l'histoire  de  Chypre,  approuvée  et  admirée 
des  plus  sévères  critiques  ;  qui ,  pendant  sa  non- 
ciature de  Venise,  avoit  mérité  les  applaudisse*- 
mens  de  cette  république  et  les  louanges  de  la  cour 
de  Rome;  quiétoit  enfin  capable  d'être  secrétaire 
d'uB  pape ,  et  digne  d'obtenir  les  récompenses  de 
cette  charge  après  en  avoir  exercé  glorieusement 
les  fonctions* 

Que  si  l'esprit,  la  prudence  et  la  probité  d'un 
historien  si  célèbre  peuvent  déjà  donner  une 
grande  idée  de  cette  histoire,  l'on  peut  dire  aussi 
que  cette  histmre  peut  faire  connoitre  le  génie 
admirable  de  l'historien.  Le  style  en  est  naturel , 
élégant,  plein  et  majestueux;  et,  quoiqu'il  ait  de 
la  netteté  et  de  la  douceur ,  il  répond  partout  à 
la  dignité  du  sujet  et  à  la  gravité  de  la  personne 
qu'il  représente.  Les  descriptions  y  sont  vives  et 
animées;  et  toujours  accompagnées  de  discrétion 
et  de  jugement.  Les  digressions  n'y  sont  pas  fré- 
quentes, mais  elles  y  sont  utiles  et  agréables  et 
selon  les  régies  de  l'art  ;  elles  instruisent  ou  elles 
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délassent  l'esprit  du  lecteur.  Les  sentences  y  sont 
mêlées  fort  à  propos.  Ce  sont  toujours  de  grande» 
maximes  mises  dans  les  endroits  où  elles  doivent 
être;  et  l'auteur  n'y  emploie  jamais  de  ces  petits 
jeux  de  paroles,  ni  de  ces  affectations  indécentes 
qu'on  sait  qui  sont  assez  du  génie  de  sa  nation. 

Outre  qu'il   étoit   fort  éclairé  et  qu'il  avoit 
appris  l'art  d'écrire  les  grandes  actions,  il  avoit 
encore  le  bonheur  d'être  né  dans  un  siècle  qui  ne 
se  ressentoit  plus  de  la  barbarie  des  précédens. 
Les  belles* lettres  s'étoient  rétablies,  ou  paï*  la 
libéralité  des  princes,  ou  par  la  rencontre  et  par 
l'émulation  de  quelques  savans ,  ou  par  une  cer- 
taine révolution  qui  fait  croître  ou  diminuer  les 
sciences  de  temps  en  temps.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  chaos  étoit  déjà  développé.  On  avoit  non-seu- 
lement retrouvé  les  règles  de  bien  parler  et  de 
bien  écrire,  on  les  avoit  même  pratiquées  avec 
succès;  et,  en  renouvelant  les  préceptes  de  l'élo- 
quence, on  en  avoit  donné  de  grands  exemples.  Les 
Bembes,  les  Manuces,  les  Poli  tiens  avoient  laissé 
des  ouvrages  qui  approchoient  de  ceux  de  l'anti- 
quité; et  ils  avoient  si  bien  imité  l'air  et  la  poli- 
tesse des  siècles  heureux,  qu'ils  étoient  devenus 
les  maîtres  et  les  modèles  du  leur.  Ainsi,  Gra- 
tiani  a  marché  sur  les  traces  des  anciens  et  des 
modernes;  et,  selon  le  jugement  de  ceux  qui 
savent  l'art  de  l'histoire  et  la  pureté  de  la  langue 
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latlue ,  il  s'est  rendu  comparabk  aux  uns  et  aux 
autres. 

Mais  ce  qui  doit  rendre  son  histoire  plus  con- 
sidérable, c'est  qu'il  paroit  toujours  exact,  et  qu'il 
a  vu  une  partie  de  ce  qu'il  rapporte.  Ceux  qui 
ont  écrit  leurs  propres  actions  sont  tombés  ordi- 
nairement dans  le  soupçon  ou  de  les  avoir  rele* 
vées  par  orgueil,  ou  d'en  avoir  diminué  la  gloire 
par  modestie.  Ceux  qui  écrivent  des  histoires  éloi- 
gnées sont  souvent  sujets  à  être  trompés,  et  à 
tromper  eux  -  mêmes  les  autres*  Notre  historien 
n  a  point  été  prévenu ,  e^  il  n'a  point  été  contraint 
de  percer  l'obscurité  des  siècles  passés;  il  a  trouvé 
la  vérité  sans  avoir  la  peine  de  la  chercher,  parce 
qu'il  a  été  le  témoin  des  choses  qu'il  a  écrites ,  e( 
le  confident  de  celui  dont  il  a  été  Thistoiûem 

On  peut  aisément  remarquer  sa  bonne  foi  et 
son  adresse  dans  les  portraits  qu'il  fait  de  ceux  qui 
ont  été  les  principaux  acteurs  des  afiaires  qu'il 
traite.  H  les  examine  par  tous  les  endroits.  11  dé- 
couvre leur  esprit,  leurs  intentions,  leurs  pas- 
sions et  leur  conduite.  Il  décrit  leurs  bonnes  et 
leurs  mauvaises  qualités  ;  et  il  distribue  la  louange 
et  le  blâme  avec  beaucoup  de  jugement.  Quoiqu'il 
soit  attaché  aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome,  il 
n'en  approuve  pas  aveuglément  les  désordres,  et 
il  distingue,  dans  les  papes  mêmes,  ce  qui  est 
louable  d'avec  ce  qui  ne  Test  pas.  Il  a  même  voulu 
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nous  marquer  quelques  défauts  de  son  martre  dans 
les  derniers  chapitres  de  sa  vie,  et  mêler  quelques 
ombres  aux  couleurs  éclatantes  de  son  portrait.  Il 
reconnoit  qu^îl  avoit  une  fermeté  trop  inflexible, 
des  manière» de  railler  un  peu  trop  piquantes,  et 
quelque  intempérance  de  curiosité»  Ainsi,  repré- 
sentant l'état  des  personnes^  dans  le  naturel,  il 
blâme  sans  aucune  apparence  de  passion,  et  it 
loue  sans  se  rendre  suspect  de  flatterie. 

Quelqu'un  trouvera  peut-être  que  le  cours  de 
cette  hi^oire  est  trop  souvent  interrompu,  et  que 
les  harangues  j  sont  trop  fréquentes  et  trop  lon- 
gues. Mats  il  faut  con&idérer  qu  elles  sont  toutes^ 
importantes,  qu'elles  sont  vraisemblables  et  même 
véritables,  et  qu'elles  ne  disent  rien  de  super- 
flu. J'avoue  qu'on  ne  sauroit  assez  blâmer  ces 
historiens  qui  veulent  faire  les  déclamateurs,  et 
qui  interrompent  le  cours  de  la  narration  pour 
faire  valoir  leur  éloquence.  Je  sais  qu'il  Haut  éviter 
ces  discours  étudiés  qui  ne  relèvent  pas  la  beauté 
de  l'histoire,  et  qui  ne  servent  qu'à  montrer  la 
vanité  de  l'historien,  et  à  faire  son  esprit  au  pré- 
judice de  son  jugement;  mais  lorsque  les  occa- 
sions sont  pressantes  et  qu'il  s^agit  de  toucher  ou 
de  convaincre  des  princes  ou  des  assemblées,  les 
harangues  deviennent  une  des  plus  agréables 
parties  de  l'histoire.  Celles  du  cardinal  Commen- 
daasontde  cette  nature.  Il  étoit  obligé  de  réduire 
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des  esprits  préoccupés,  de  répondre,  aux  invec- 
tives des  hérétiques^  de  résister  aux  passions  vio- 
lentes des  princes,  de  les  exhorter  à  la  paix  ou 
de  les  animer  à  la  guerre;  de  sorte  que  ses  dis- 
cours sont  liés  avec  ses  actions,  et  ses  raisonnemens 
sont  essentiels  à  son  histoire.  Quelques  historiens 
ont  négligé  la  vraisemblance  en  ces  occasions.  Ils 
ont  prêté  indiscrètement  leur  esprit  et  leur  élo- 
quence,  et  ils  ont  fait  parler  les  plus  barbares 
comme  les  plus  polis.  D'autres  n'ont  pu  se  régler 
sur  la  vérité;  et  nous  ne  trouvons  pas  étrange  que 
Tite-Live,  qui  n'avoit  point  oui  les  harangues  des 
premiers  Romains,  les  ait  fait  haranguer  dans  sou 
histoire.  Faudroit-il  que  Gratiani  eût  oublié  ces 
discours  qu'il  avoit  ouïs  y  qu'il  avoit  lus,  et  qui 
ne  doivent  point  passer  pour  trop  longs,  puisque 
tout  y  sert  à  la  cause ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  ? 
Je  ne  puis  assez  m'étonner  qu'une  histoire ,  qui 
comprend  tant  d'événemens  remarquables,  et  qui 
mérite  d'être  estimée  de  tous  les  savans,  ait  été 
près  d'un  siècle  presque  inconnue  ou  par  la  né- 
gligence des  curieux,  ou  par  des  considérations 
politiques.  Elle  seroit  encore  ensevelie  dans  la 
poussière  de  quelques  cabinets ,  ai  le  docte  M.  Sé- 
guin, doyen  de  l'église  royale  de  Saint-Germain 
de  Paris,  pendant  son  voyage  de  Rome ,  ne  l'eût 
tirée  de  l'obscurité  où  elle  étoit.  Il  étoit  réservé  à 
cet  homme  sage,  qui  a  tant  contribué  à  l'intelli- 
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gence  de  Tbistoire  ancienne,  de  donner  encore 
au  public  cette  partie  de  la  moderne,  et  d^enri- 
chir  la  France  des  dépouilles  de  l'Italie.  Il  reçut 
ce  manuscrit  d'un  illustre  abbé  qui ,  par  sa  vertu , 
par  sa  naissance  et  par  son  érudition,  tient  un 
rang  très -considérable  dans  la  cour  de  Rome. 
Voilà  les  aventures  de  l'histoire  que  j'ai  traduite. 
Pour  ce  qui  regarde  ma  traduction ,  je  n'ai  qu'à 
prier  le  lecteur  d'en  juger  favorablement.  J'ai  suivi 
mon  original ,  sans  m'y  attacher  avec  trop  de  su- 
jétion ;  et  j'ai  tâché  de  conserver  partout  le  sens 
de  l'auteur,  en  l'accommodant  à  notre  langue. 
J'ai  cru  qu'il  m'^étoit  permis  de  retrancher  quel- 
ques redites  dans  les  harangues  et  dans  les  di- 
gressions, et  d'adoucir  quelques  termes  qui  ex- 
priment un  peu  fortement  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome,  et  qui  ne  sont  pas  tout-à-fàit  de 
notre  usage. 
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CHAPITRE  I". 

LWigine  et  la  famille  de  Jean -François  Gommendon. 

JLiA  famille  des  Commencions  est  une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  ville  de  Bergame  en  Italie.  Us 
prétendent  être  sortis  originairement  d'Allemagne  -, 
et  ils  racontent  qu'un  de  leurs  ancêtres,  nommé  Do- 
galde,  homme  de  qualité,  ayant  été  obligé  de  se 
retirer  de  son  pays,  se  réfugia  en  Italie  5  qu'il  fut 
reçu  avec  beaucoup  (J'honneur  par  les  habitans  de 
Bergame  ;  et  qu'après  qu'il  eut  joui  quelque  temps 
de  tous  les  droits  de  citoyen ,  et  qu'il  eut  été  même 
associé  au  conseil  de  cette  ville ,  il  alla  recueillir  ce 
qui  lui  restoit  de  la  succession  de  ses  pères,  et  vint 
s'y  établir  peu 'de  temps  après.  Ses  descendans  aug- 
mentèrent leurs  biens  et  leur  fortune ,  ^t  quittèrent 
le  nom  de  leur  maison  pour  prendre  celui  d'un  bourg 
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des  environs  deBergame,  nommé  Commendon ,  dont 
ils  étoient  devenus  seigneurs. 

On  peut  aisément  connoître  qu'ils  étoient  considé- 
rables par  leur  puissance  et  par  leurs  richesses.  Car, 
outre  le  bourg  de  Gommendon  et  le  village  d'Albin 
qu'ils  ont  possédés ,  ils  ont  laissé  de  grands  revenus 
et  de  grands  héritages  à  Téglise  de  Bergame,  où  Ton 
voit  encore  aujourd'hui  leurs  armes  gravées  sur  des 
pierres ,  comme  un  monument  éternel  de  leur  piété 
et  de  leur  libéralité  tout  ensemble. 

Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  qui  avoit  amassé  de  si 
grands  trésors,  qu'on  le  soupçonna  de  vouloir  se 
rendre  maître  de  toute  l'Italie,  ayant  réduit  la  ville 
de  Bergame  sous  son  obéissance,  ruina  entièrement 
la  maison  des  Commendons ,  parce  qu'ils  avoient  été 
des  premiers  à  se  déclarer  contre  lui ,  et  qu'ils  s'é- 
toient  attachés  avec  trop  de  chaleur  aux  intérêts  de 
la  république  de  Venise.  Concine,  qui  étoit  pour 
lors  le  cfaief  de  la  famille ,  fut  dépouillé  de  tous  ses 
biens  et  chassé  de  son  pays.  Il  se  retira  chez  les  Vé- 
nitiens, qui  le  reçurent  avec  beaucoup  d'affection, 
lui  assignèrent  des  pensions  pour  lui  et  pour  toute 
sa  postérité,  et  ordonnèrent  qu'on  fourniroit  du  tré- 
sor public  la  dot  de  ses  filles.  On  trouve  encore  dans 
les  registres  du  sénat  ces  ordonnances  conçues  eu 
des  termes  très-honorables  pour  Concine  et  pour  ses 
ancêtres.  On  les  traite  de  personnes  illustres  par  leurs 
richesses,  par  leurs  alliances,  par  les  terres  qu'ils 
possédoient,  et  par  le  grand  pouvoir  qu'ils  s'étoiént 
acquis  parmi  les  habitans  des  montagnes.  Le  sénat 
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leur  rend  ce  tëmoigiiage  public,  qu'ils  avoient  tout 
sacrifié  pendant  la  guerre  de  Milan,  pour  le  service 
de  la  république. 

Cette  famille  ainsi  ruinée  se  ditipersa  en  divers  en* 
droits  :  les  uns  se  réfugièrent  dans  des  villes  voisines, 
et  s'établirent  dans  les  lieux  qu'ils  avoient  choisis 
pour  leur  retraite  5  les  autres  retournèrent  à  Ber- 
game  où  ils  sont  encore  au  rang  des  principaux  et 
des  plus  riches  citoyens.  Le  bisaïeul  de  celui  dont 
nous  écrivons  l'histoire ,  fut  un  de  ceux  qui  renon- 
cèrent à  leur  pays.  11  se  retira  à  Venise  5  il  y  trans- 
porta tout  ce  qu'il  put  recueillir  de  ses  biens  •,  il  s'y 
maria,  et  laissa  un  fils  nommé  Joseph.  Celui-ci  eut 
aussi  un  fils  nommé  Antoine,  qui  fut  élevé  avec 
beauccHip  de  soiu,  et  qui  devint  très -habile  philo- 
sophe et  très-excellent  médecin. 

Il  exerça  la  médecine  avec  plus  d'honnêteté  qu'on 
ne  fait  ordinairement.  Il  considéra  toujours  plus  sa 
réputation  que  ses  intérêts ,  et  se  tint  assez  bien  ré- 
compensé par  le  plaisir  qu'il  avoit  de  servir  ses  amis 
malades.  Ainsi  méprisant  le  gain,  il  s^acquit  l'amitié 
de  toute  la  ville ,  et  mérita  d'épouser  une  fille  d'une 
des  plus  nobles  familles  des  sénateurs.  11  est  vrai  que 
le  hasard  y  eut  presque  autant  de  part  que  le  mérite. 
Cette  fille  avoit  perdu  ses  parens  et  étoit  tombée 
sous  la  conduite  d'un  frère  bizarre  et  intéressé  , 
qui,  contre  toutes  les  lois  de  la  raison  et  de  l'amitié, 
la  traitoit  plutôt  comme  son  esclave  que  comme  sa 
sœur.  Quoiqu'elle  fût  âgéa de  plus  de  yingt-cinq  ans, 
il  n'avoit  nul  égard  ni  à  sa  qualité  ni  à  son  âge-, 
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et  de  peur  d'être  obligé  de  lui  donner  une  dot  con- 
sidérable s'il  la  marioit  à  une  personne  de  sa  condi- 
tion ,  il  avoit  refusé  ou  négligé  tous  les  partis  avan- 
tageux qui  s'étoient  présentés  pour  elle.  Enfin  elle 
se  lassa  de  ce  mauvais  traitement ,  après  l'avoir  souf- 
fert assez  long-temps  5  et,  craignant  de  vieillir  dans 
cet  état  misérable,,  elle  résolut  de  songer  elle-même 
à  son  repos.  Le  chagrin  la  rendit  malade^  et,  dès 
qu'elle  fut  guérie,  elle  se  choisit  pour  époux  celui 
que  son  frère  lui  avoit  choisi  pour  médecin.  Antoine, 
content  de  ce  que  la  fortune  lui  avoit  offert,  de- 
meura dans  une  honnête  médiocrité ,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  sans  ambition.  Celui-ci  fut  père  de  Jean- 
François  Comraendon.   .  „ 

Laure  Barbarigo,  sa  mère,  étoit  d'une  des  pre- 
mières maisons  de  Venise ,  illustre  par  son  ancienne 
noblesse  et  par  les  alliances  qu  elle  avoit  avec  tous 
les  principaux  sénateurs  de  la  ville.  Claire  Bolanie, 
aïeule  maternelle  de  Commeudon ,  avoit  apporté 
plus  de  soixante  et  dix  mille  écus  d'or  en  mariage  y 
et  avoit  rendu  cette  famille  très  -  puissante.  Marc- 
Antoine  Barbarigo ,  son  aïeul ,  eut  l'honneur  de  voir 
ses  deux  frères,  Marc  et  Augustin,  chefs  de  la  répu- 
blique l'un  après  l'autre.  Marc  fut  recommandable 
par  sa  modestie ,  par  sa  probité ,  et  par  les  soins  qu'il 
eut  de  régler  le  gouvernement,. et  de  le  tirer  des 
mains  de  quelques  familles  ambitieuses  qui  s'esti- 
moient  plus  anciennes  que  les  autres,  et  qui ,  sur  ce 
droit  imaginaire  d'anciennaté ,  s'étoient  rendues  maî- 
tii;esses  de  la  république.  11  augmenta  le  nombre  de 
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ceux  qui  dévoient  conduire  Tëtat,  et  le  réduisit  eu 
la  forme  où  nous  le  voyons  aujourd-hui.  Augustin 
passa  pour  un  homme  fort  sage  et  fort  politique ,  et 
iSt  des  actions  plus  éclatantes  que  son  frère.  Il  s'ac- 
quit une  si  grande  autorité  dans  la  ville,  pendant 
qu'il  en  fut  le  chef,  qu'il  n'auroit  pas  été  sûr  pour 
la  liberté  publique  de  lui  donner  ce  pouvoir  si  abso- 
lu, s'il  n'eut  mieux  aimé  servir  son  pays  que  d'y 
régner.  Il  eut  tout  l'éclat  et  toute  la  majesté  d'un 
roi  parmi  ses  citoyens ,  et  n'en  voulut  point  retenir 
la  puissance*  On  assure  même  qu'étant  sur  le  point 
de  mourir  il  les  avertit  de  ne  donner  jamais  tant 
d'autorité  à  des  particuliers  dans  la  république,  et 
que  les  Vénitiens ,  suivant  ce  conseil ,  firent  des  lois 
très-sévères  pour  arrêter  et  pour  modérer  la  puis- 
sance de  leurs  doges. 

Antoine  eut  quatre  enfans  de  Laure,  Jean-Fran- 
çois, qui  naquit  à  Venise  l'an  i5a4,  le  dix-septième 
jour  de  mars,  sur  le  midi  ;  Joseph ,  qui  mourut  pres- 
que dans  son  enfance  ;  Clémence  et  Lucrèce.  Lucrèce 
étant  encore  fort  jeune,  touchée  du  désir  de  son  sa- 
lut ,  quitta  le  monde  et  se  consacra  à  Dieu  dans  un 
monastère  de  religieuses  de  Padoue,  où  elle  avoit  été 
élevée  dès  ses  premières  années.  Elle  mourut  l'an 
i564,  dans  le  temps  quie  Commendon  étoit  nonce 
en  Pologne.  Clémence  fut  mariée  à  Venise  avec  Bal- 
tasar  Cavéo,  jeune  homme  d'une  ancienne  famille 
de  sénateurs.   Philippe  Mocénigo ,  qui  fut  depuis 
arcbevéque  de  Chypre,  qui  avoit  été  compagnon 
d'étude  de  Commendon,  et  qui  lui  conserva  tou- 
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jours  cette  amitié  qui  les  avoit  unis  dans  leur  en- 
fance ,  s'entremit  pour  ce  mariage  en  l'absence  de 
son  ami.  Cette  dame  eut  trois  enfans,  Jean^rançois, 
Antoine  et  Laure.  Laure  avoit  ëtë  accordée  à  l'âge 
de  vingt  ans  à  un  homme  de  qualité,  nommé  Sylvie 
Gonzague  ;  mais  elle  mourut  un  peu  avant  ses  noces, 
d'une  maladie  contagieuse  qui  emporta  presqu'en 
même  temps  son  père ,  sa  ^  mère  et  son  frère  Jean- 
François  ,  les  uns  après  les  autres,  Tan  1576.  Com- 
mendon ,  qui  étoit  déjà  cardinal ,  fut  sensiblement 
touché  de  ce  malheur  qui  désoloit  toute  sa  famille. 
Il  en  reçut  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  douleur  ; 
mais  il  souffrit  pourtant  cçtte  perte  avec  une  grande 
fermeté  d'esprit.  Antoine ,  qui  étoit  le  plus  jeune  de 
tous,  ayant  survécu  tous  les  autres,  fut  l'unique 
héritier  de  Commendon.  Il  fut  pourvu  de  quelques 
bénéfices  de  grand  revenu,  et  s'étant  engagé  aux 
ordres  sacrés,  il  fut  le  dernier  de  sa  race,  et  vit  périr 
en  lui  toute  l'espérance  de  sa  maison. 


CHAPITRE  IL 

Ce  qui  lui  tfniva  en  son  enfance;  les  dangers  quHl  courut 
sur  l'eau. 


Dès  que  Commendon  fut  né,  comme  on  l'eut  ap- 
proché d'un  vase  qu'on  avoit  préparé  pour  le  laver, 
selon  la  coutume ,  on  dit  qu'il  se  tint  quelque  temps 
à  genoux  et  qu'il  leva  ses  mains  jmntes  vers  le  ciel. 
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Le  jour  de  son  baptême,  comme  on  le  portoit  à  Te- 
glise,  Tair  étant  fort  sombre  et  fort  obscur,  on  re- 
marqua qu'un  rayon  du  soleil,  qui  parut  comme  un 
ëclair,  perça  les  nuages  les  plus  épais,  el  répandit 
sur  cet  enfant  une  très-agréable  lumière.  Soit  que  ces 
choses  soient  arrivées  par  hasard,  ou  qu'elles  aient 
été  des  présages  de  l'avenir,  ou  les  racontoit  comme 
très-cïertaines. 

A  peine  avoit-ii  atteint  l'âge  de  quatre  ans ,  qu'il 
fut  dans  un  danger  évident  de  périr  sur  l'eau.  Sa 
mère  passoit  de  Ghioza  à  Venise  dans  une  petite  bar- 
que et  le  ramenoit  avec  elle.  Gomme  c'est  l'ordinaire 
des  enfans  de  se  faire  des  jeux  et  des  plaisirs  de  toutes 
choses,  celui-ci  s'étoit  avancé,  sans  qu'on  s'en  aper* 
eût,  vers  le  bord  du  navire  et  s'efforçant  de  tour 
cher  l'eau  avec  sa  main ,  il  se  pencha  si  fort  en  se 
jouant ,  qu'il  tomba  malheureusement  dans  la  mer. 
Gependant  le  vent  étoit  favorable,  et  la  barque  alloit 
à  pleines  voiles.  Gette  dame  fut  si  surprise  et  si  tou- 
chée de  cet  accident ,  qu'elle  en  perdit  presque  le 
jugement  -,  et ,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  elle  se  fût 
précipitée  elle-même  après  son  fils ,  si  l'on  ne  l'eût 
retenue.  Mais  le  pilote  qui  tenoit  le  gouvernail  ayant 
vu  la  chute  de  cet  enfant ,  le  secourut  fort  à  propos, 
n  relâcha  d'abord  la  corde,  descendit  la  voile ,  et  se 
jeta  dans  la  mer  avec  tant  de  hardiesse  et  de  promp- 
titude ,  qu'il  le  prit  flottant  encore  sur  l'eau ,  et  le 
reporta  à  la  nage  jusque  dans  les  bras  de  sa  mère, 
qui  étoit  si  accablée  de  douleur,  qWelle  étoit  sur  le 
point  de  rendre  l'âme.  GcNBmendon  fut  depuis  si 
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illustre,  qu'on  peut  juger  qu'il  fut  sauvé  d'un  si  grand 
danger  par  une  providence  particulière  de  Dieu  qui 
le  réservoit  pour  de  grandes  choses. 

On  a  remarqué  qu'il  ne  fît  presque  jamais  de  voyage 
par  eau  sans  courir  quelque  grand  danger.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  s'embarqua  à  Chioza  pour 
passer  à  Ancone ,  et  le  navire  où  il  étoit  se  brisa  de 
nuit  vers  Sinigaglia.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étoient 
avec  lui  ne  purent  résister  à  la  violence  des  vagues 
et  demeurèrent  ensevelis  sous  les  eaux,  quoique  la 
tempête  les  eût  jetés  près  du  rivage.  Pour  lui  qui  ne 
savoit  point  nager,  il  marcha  plus  de  trois  cents  pas 
sur  des  sables  toujours  battus  des  ondes ,  et  gagna  la 
terre ,  après  beaucoup  de  peine ,  dans  l'obscurité  de 
la  nuit. 

Lorsqu'il  fut  en  Flandre ,  ayant  été  obligé  de  s'em- 
barquer à  Amsterdam ,  le  ciel  doux  et  serein  et  le 
vent  favorable  sembloient  lui  promettre  une  heureuse 
navigation.  Mais  il  s'éleva  la  même  nuit  une  tempête 
violente  ;  des  ténèbres  épaisses  se  répandirent  dans 
l'air-,  les  éclairs  et  les  tonnerres  redoublés  jetèrent 
la  frayeur  dans  tous  les  esprits.  Le  capitaine  du  vais- 
seau et  les  pilotes  mêmes  furent  épouvantés,  et  le 
vaisseau  fut  sur  le  point  d'être  submergé.  L'incom- 
modité de  la  mer  et  la  crainte  du  péril  a  voient  abattu 
le  corps  et  l'esprit  de  tous  ceux  qui  se  voyoient  ré- 
duits à  cette  extrémité ,  du  nombre  desquels  j'étois 
moi-même  qui  ai  composé  cette  histoire.  La.pluie 
étoit  si  grande  qu'il  sembloit  qu'elle  alloit  remplir 
le  vaisseau  -,  le  vent  la  poussoit  avec  tant  d'irapétuo- 
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site  contre  le  visage  de  ceux  qui  vouloient  travailler 
qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  le  travail.  Gom- 
mendon  ne  s'ëtonna  de  rien ,  il  fit  lui  seul  toutes  les 
fonctions  des  pilotes ,  assisté  de  Denis  Viterbe  dePa- 
doue,  son  valet  de  chambre,  qui  n'avoit  point  été 
incommodé  de  la  mer.  11  encouragea  tout  le  monde 
par  ses  soins  et  par  ses  paroles ,  et  nous  sauva  lui  seul 
du  naufrage.  Le  lendemain ,  sur  la  pointe  du  jour,  la 
tempête  cessa  et  la  mer  devint  tout-à-Êiit  calme. 
.  11  ne  se  mit  jamais  sur  aucune  rivière  dans  ses 
voyages,  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident  fâcheux. 
Quelques-uns  de  ses  amis  l'avertirent  qu'il  devoit  évi- 
ter toute  sorte  de  navigation ,  qu'il  y  avoit  du  danger 
pour  lui  sur  les  eaux,  qu'il  devoit  craindre  quelque 
malheur  à  venir  par  l'expérience  qu'il  avoit  des  mal- 
heurs passés.  Mais  il  se  moqua  de  ces  avis  et  de  ces 
prédictions,  et  l'on  ne  put  jamais  le  détourner  de 
s'embarquer  toutes  les  fois  que  la  nécessité  de  ses 
affaires  ou  la  commodité  de  ses  voyages  lui  en  pré- 
sentèrent l'occasion. 


CHAPITRE  III. 

La  première  éducation  de  Commendon. 

Son  père  le  fit  élever  avec  beaucoup  de  soin,  parce 
qu'il  avoit  remarqué  en  lui  dès  sa  première  enfance 
de  grandes  lumières  d'esprit ,  et  que  des  astrologues 
qu'il  avoit  consultés  sur  ce  sujet  lui  avoient  donné 

8.  3 
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de  très -grandes  espérances.  A  Fâge  de  dix  ans,  il 
composoit  des  Ters  latins,  même  sur-le-^cbamp,  sur 
quelque  madère  qu*oti  lui  proposât,  ce  qui  le  rendit 
si  agréable  aux  principaux  de  la  yiUe,  qui  étoientdes 
amis  de  son  père,  que  plusieurs  avoient  la  curiosité 
d'aller  au  collège  où  il  étudioit,  pour  y  être  témoins 
de  son  esprit  et  de  son  génie  dans  ses  exercices  (M*di^ 
naires,  et  pour  juger  eux-mêmes  si  sa  réputation 
étoit  bien  fondée*  L'on  a^oit  une  si  grande  opinion 
de  lui  dans  la  ville ,  que  c'étoit  la  coutume  de  tous  les 
pères ,  lorsqu'ils  corrigeoient  leurs  en&ns  ou  qu'ils 
les  exhortoient  à  k  vertu ,  de  leur  proposer  Texem- 
plç  de  Commendom. 

U  eut  pour  maître  ^  Jeaxi-Bernardin  Félicien ,  hom- 
me de  grande  érudition  et  fort  studieux^  à  qui  ron  a 
souvent  ouï  dire  qu'il  s'étoit  rendu  plus  illustre  datis 
Venise  par  l'esprit  de  Commend^Mi  que  par  le  àen 
propre.  Aussi,  quoiqa'il  eût  élevé ime grande  partie 
des eofens  des  sénateurs,  il  ne  se  loooit  que  du  na^ 
turel  excellent  et  de  la  force  d'esprit  de  ôelui-^et, 
s'appliquant  entièrement  à  lui  donner  toutes  les  con- 
noissaûces  dont  son  âge  pouvoit  être  capable.  Il  tomba 
ensuite  entre  les  mains  d'Antoine  Arias ,  Espagnol , 
célèbre  grammairien ,  et  il  apprit  le  grec ,  au  même 
temps,  d'Antoine  Éparque  de  Zanthe. 

'  Jean-fierDardin  Félicien  florissoit  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  s'^est  fait  connotlre  par  un  grand  nombre  de  traductions 
ktiiies  des  aûtêittrs  grecs  ^  tahh  aa  jagenieAt  des  savans ,  ses  traduo* 
tioBS  tîeiKHiit  trop  de  la  ^raplwaie.,  et  pècheot  par  dtfaiit  de 
«impticité. 
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Il  avoit  un  esprit  capable  de  concevoir  tout  ce 
qu'on  lui  vôuloit  apprendre^,  et  une  mëmoire  heu- 
reuse qui  retenoit  tout  ce  qu'il  avoit  une  fois  appris, 
ce  qui  n'arrive  que  rarement  ;  car  ces  esprits  vifs  et 
agissans,  qui  comprennent  les  choses  presqu'en  un 
moment ,  les  oublient  aussi  aisément  qu'ils  les  ont 
comprises  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ne  les  apprennent 
qu'avec  peine ,  se  les  impriment  aussi  plus  avant  dans 
l'esprit  -,  comme  les  images  qu'on  a  gravées  avec  tra* 
vail,  s'efikcent  plus  difficilement  que  celles  qui  ne 
sont  que  marquées  sur  la  superficie.  Il  se  plaisoit 
partioiliërement  à  entendre  parler  des  actions  des 
hoBHnes  illustres  qui  avoient  acquis  de  la  gloire  par 
leur  vertu,  et  qui  s'étoient  ouvert  ie  chemin  dés  hon- 
neurs par  leur  esprit  et  par  leur  mérite.  Il  écoutoit 
avec  ime  attention  admirable  le  récit  de  leurs  belles 
actions.  U  prioit  souvent  son  père  et  son  maître  de 
lui  raconter  l'histoire  de  quelque  grand  personnage  ^ 
soit  que  ce  ne  fut  qu'une  curiosité  naturelle  d'en- 
fant ,  soit  qu'il  eût  déjà  de  grands  principes  d'hon- 
neur, et  qu'il  sentît  dans  son  âme  des  mouvemens 
de  sa  prof^f^  vertu  en  s'instruisant  de  celle  des  autres. 

Â  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Padoue  où 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de  succès  à  l'étude  des 
belles -lettres.  U  se  laissa  charmer  des  douœurs  de 
la  poésie  ,  et  s'appliqua  si  heureusement  k  lire  et  à 
écrire  des  vers ,  que  l'on  étoit  étonné  de  voir  que 
dans  fia  grande  jeunesse  non-seulement  il  surpassoit 
ceux  de  son  âge ,  mais  qu'il  pouvoit  même  être  -com** 
paré  aux  plus  exoeUens  poètes  de  son  siècle.  Il  s'a- 
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doniia  ensuite  à  la  philosophie  qu'il  apprit  sous  de 
très- habiles  docteurs  -,  et,  s'instruisant lui-même  de 
toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  maximes  de  la 
sagesse  ancienne,  il  s'attacha  particulièrement  à  la 
doctrine  de  Platon,  parce  qu'elle  a  plus  de  confor- 
mité que  les  autres  avec  les  sentimens  et  les  préceptes 
du  christianisme.  Il  traduisit  de  grec  en  latin  une  par- 
tie des  livres  dé  ce  philosophe  pour  s'exercer ,  et  fit 
des  observations  très -savantes  pour  en  éclaircir  les 
endroits  les  plus  obscurs  et  les  plus  difficiles.  Ces 
commentaires  étoient^ntre  nos  mains,  et  nous  les  con- 
servions avec  beaucoup  de  soin  depuis  plusieurs  an- 
nées, mais  il  les  trouva  par  hasard  et  les  brûla,  quoi- 
qu'ils eussent  pu  lui  faire  honneur  parmi  les  savans. 
Pendant  qu'il  s'occupoit  ainsi  à  l'étude,  et  qu'il  se 
laissoit  emporter  au  plaisir  de  savoir,  s'appliquant  à 
la  lecture  et  à  la  contemplation  sans  relâche  et  sans 
avoir  aucun  égard  à  sa  santé,  il  tomba  dans  une  ma- 
ladie très-incommode  et  très-dangereuse ,  qui  faillit  à 
retarder  ses  progrès ,  et  à  rompre  même  le  cours  d'une 
vie  qui  devoit  être  si  glorieuse.  Une  humeur  piquante 
et  une  quantité  de  sang  corrompu  se  jetèrent  sur  ses 
yeux ,  et  lui  firent  perdre,  le  repos  et  l'usage  même 
de  la  vue.  Rien  ne  le  pouvoit  soulager^  tous  les  re- 
mèdes qu'il  éprouva  furent  inutiles.  Ildemaira  quatre 
ans  renfermé  dans  un  cabinet  sans  pouvoir  souffrir 
la  lumière ,  et  les  plus  habiles  médecins  travaillèrent 
en  vain  à  sécher,  ou  à  détourner  cette  humeur  ma- 
ligne. Comme  il  vit  sa  «anté  désespérée,  il  eut  dessein 
d'acheter  une  maison  qu'il  avoit  4ouée  à  Padoue ,  ré- 
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solu  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  douleur  et 
dans  la  solitude.  Mais  il  fut  guëri  enfin  par  les  soins  de 
Jean- Baptiste Montan  de  Véronne,  qui  étoitie  plu» 
célèbre  médecin  de  son  temps ^  et,  soit  qu'on  eût 
trouvé  le  remède  propre  à  son  mal ,  soit  que  la  ma- 
lignité de  Thumeur  se  fût  dissipée  d'elle-même,  il  re- 
couvra la  vue,  et  personne  ne  l'eut  depuis  ni  plus 
saine ,  ni  plus  subtile ,  ni  plus  forte  que  lui.  Quoiqu'il 
interrompit  par  nécessité  l'ordre  de  ses  études ,  dans 
cet  espace  de  temps  qu'il  passa  dans  les  ténèbres ,  il 
ne  demeuroit  point  dans  l'oisiveté  ni  dans  la  lan- 
gueur. Il  se  désennuyoit  à  dicter  des  vers  *,  il  adou- 
cissoit  lui-même  ses  peines  par  des  imaginations 
agréables  *,  il  se  faisoit  lire  des  ouvrages  utiles  et  di- 
vertissans  ^  et  chercboit  ainsi  du  soulagement  et  du 
remède  dans  les  mêmes  études  qui  avoient  été  la  cause- 
de  son  mal. 

Dans  le  plus  foit  de  sa  maladie,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  perdit  Ison  père  qui  étoit  dans  sa  soixante 
et  dix-huitième  année.  Cette  mort  ruina  presque 
toutes  ses  affaires,  car  son  âge  ni  sa  santé  ne  lui  per* 
mettant  pas  d'en  avoir  grand  soin ,  une  partie  de  ses 
biens  fiit  dissipée,  et  Marc -Antoine  Barbarigo  so» 
onde,  homme  très-avare  et  très-intéressé ,  au  lieu 
de  lui  conserver  ses  droits ,  fût  le  premier  à  lui  faire 
des  injustices.  Son  application  à  l'étude  des  sciences 
et  les  soins  qu'il  avoit  de  recouvrer  sa  santé  occu- 
poient  si  fort  son  esprit,  qu'il  ne  connut  point  l'im- 
portance de  pertes  qu'il  venoit  de  faire. 

Dès  qu'il  fut  en  parfaite  santé ,  ceux  à  qui  son  père 
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mourant  l'avoit  recommandé,  lui  conseillèrent  de 
quitter  ses  autres  études,  pour  s'appliquer  entière- 
ment à  la  jurisprudence.  Il  s'y  attacha  pour  com- 
plaire à  ceux  qui  l'y  avoient  engage ,  et  il  fit  çn  peu 
de  temps  de  grands  progrès  dans  la  connoissance  du 
droit  civil.  Il  ne  voulut  pourtant  jamais  abandonner 
l'étude  de  Platon  et  des  philosophes  ;  et  son  esprit 
touché  du  désir  de  s'avancer  et  dé  se  rendre  utile  au 
public ,  s'arrêta  particulièrement  à  cette  partie  de  la 
philosophie  qui  règle  les  actions ,  et  qui  sert  à  la 
conduite  de  la  vie  humaine.  Il  jugeoit  que  les  sciences 
sont  inutiles ,  si  l'on  ne  les  réduit  à  l'usage  et  à  l'uti- 
lité des  hommes^  Il  s'exerça  fort  soigneusem^t  à 
l'éloquence.  U  écrivoit,  il  déclamoit ,  il  conféroit  sou- 
vent avec  des  orateurs  \  il  plaida  même  devant  le 
juge  de  Padoue  la  cause  d'un  jeune  homme  qui  étoit 
accusé  d'avoir  commis  un  meurtre ,  et  le  fit  absoudre  ^ 
et  lorsque  la  même  ville  de  Padoue,  selon  sa  cou- 
tume ,  députa  à  François  Donat  pour  le  haranguer 
sur  ce  qu'il  avoit  été  élu  chef  de  la  république  y  ce  fut 
lui  qui  composa  la  harangue  des  députés. 

Par  ces  soins  et  ces  exercices  il  s'acquit  une 
grande  facilité  de  s'expliquer  en  latin  et  en  sa  langue 
naturelle,  soit  qu'il  fallût  exposer  nettement  et  en 
peu  de  mots  les  affaires ,  soit  qu'il  fallût  discourir  au 
long  et  haranguer  sur  des  matières  importantes ,  ce 
qui  lui  fut  depuis  d'un  grand  usage.  Car,  comme  il 
n'étoit  pas  en  peine  de  chercher  les  termes  propres 
ni  ^e  les  arranger^  il  se  forma  un  style  pur  et  natu- 
rel, toujours  égal  ettoi\iours  coulant. 
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CHAPITIH;  lY. 

Commendon  fait  un  "voyage  à  Rome;  un  de  ses  amis  lui  donne 
«e  cotiséil. 

Après  avoir  jeté  les  foudemeas  d'une  belle  vie  pRr 
ces  connoissances  diverses ,  et  doané  de  grandes  6S^ 
péra&ces  à  «ea  nmis^  Cow^Qâdoa  parviot  à  Tâge  de 
vingt -cinq  ans*  Il  £iVoit  du.  géui^  et  dé  riaoUnjition 
piN%r  les  affînres ,  mm  il  n  étoit  point  (encore  détei^ 
miné  stu*  le  genre  de  vie  qu'il  tdevoit  6Uivi«. 

U  dtoit  ami  particulier  id'un  des  prtnoipaittx  citoyens 
de  Padou^/ nommé  Louis  Corneille.  Cétoitun  vieil- 
kiid  vénérable  û  rê^  et  si  esaot  pour  la  conserva- 
tion de  sa  santé  qne^  qtioiqu'on  nie  hii  servit  jamais 
que  des  viandes  ohoisies  et  fort  £|dles  à  digéred%  il 
se  ÊiTsoit  apporter  tons  les  jours  des  balances  pcuir 
peser  ce  quil  mangeoit  et^ee  qu'il  ^buvoit^  vivanc 
ainsi  par  poids  et  mesure,  et  réglant  itous  ses  repas 
snr  L^étttde  qu  il  avirà.  faite  ;de  sa  complekion;  d'où 
vtfisDt  qu'on  le  onmomma  leinbre.  Toiites  les  per*^ 
sonneç  d'esprit  on  de  qualité  de, la  ville  avoient 
beaucoup  de  respent  pour'hii  et  le  .visitoient  très- 
souvent  ;  car  il  AJféà  touioai»'  vécu  d'une  manière 
iort  honorable  el  luémefbrt  magnifiqgiâ.  Il  ^voit  Êiit 
bàtift  ttjte  noaisQtt ^  ppocbe  1- église  de  Sainte- Antoine^ 
qii'Qa  attoit  voir* pour  la^eauté  des  jardins  et  pour  la 
proptteté  «dôs  bâttfnens;,  x:t  tout  le  monde  étok  diar^ 
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mé  de  la  conversation  d'un  si  galant  homme ,  qui 
n'étoit  pas  fort  consomme  dans  les  belles  -  lettres , 
mais  qui  avoit  de  la  modération ,  du  discernement , 
et  un  tour  d'esprit  fort  commode  et  fort  agréable. 
Aussi  sa  maison  étolt  ordinairement  remplie  d'hon- 
nêtes gens.  Il  recevoit  tout  le  monde  d'un  air  civil  et 
obligeant  -,  mais  il  aimoitavec  tendresse  les  personnes 
d'esprit,  et  les  servoit  dans  les  rencontres  avec  une 
ardeur  incroyable. 

Ce  sage  vieillard  avoit  une  estime  €t  une  inclina- 
tion particulière  pour  Commendon  qui  n'étdt  encore 
qu'un  jeune  hoiiilûe  ,•  mais  qui  donnoit  d^à  de  gran- 
des marques  d'esprit  et  de  capacité  5  et,  s^étànt  aperçu 
de  son  irrésolution  sur  l'état  de  vie  qu'ildevoît  em- 
brasser ,  pour  le  tirer  de  la  peine  du  choix  ,  il  entré- 
prit un  jour  de  lui  persuader  qà^l  devoit  aller  s'^- 
blir  à  Rome.  Il  lui  repréô^tjita  que  c'étoit  là  un 
théâtre  où  dévoit  paroître  un  jeune  homme  comme 
lui  qui  avoit  du  génie  et  du  savoir  5  qu'il  ti^ouveroit 
bientôt  de  grandes  entrées  dans  une  cour  où  tous  le3 
chemins  de  l'honneur  sont  ouverts  à  là  vertu;  que 
c'étoit  un  lieu,  propre  à  faire  vsàoir  de  grands  talent; 
qu'il  devoit  s'engager  dans  cette  carrière ,  et  se  cher* 
cher  dans  cette  superbe  ville  une  fortune  digne  4e 
soi!  esprit  et  de  son  mérite.  Commendon  écouta  aviW5 
beaucoup  de  ii^èspect  lenconseil  que  lui  dbnnoit  un  hmor 
me  si  sage  et)  qui  avoit  beaucoup  de  tendresse  pour 
lui-,  mais  il  n'osa  se  déterminer  sur  ume  ai&ire  de  c€*t^ 
importance.  Il  étoit  lé  aeul^ui  restoit  de  tocÂe  sa  fa- 
mille. Sa  maison  était  éteinte^  s'il  prenait  les  apçlre^ 
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sacrés.  Tous  ses  parens  et  tous  ses  amis  le  pressoient 
de  venir  s'établir  à  Venise. 

Comme  il  ne  prenoit  point  de  résolution  certaine, 
Corneille  qui  l'en  avoit  sollicité  plusieurs  fois  le 
pria  de  faire  un  voyage  à  Rome,  de  voir  toutes  les 
curiosités  de  cette  ville,  d'observer  la  forme  de  son 
gouvernement,  et  de  recoiinoître,  au  moins  en  pas- 
sant ,  l'état  de  cette  cour  ecclésiastique.  Il  y  consen- 
tit d'autant  plus  volontiers  que  c'étoit  Tannée  du 
jubilé  i55o,  pendant  laquelle  les  chrétiens  viennent 
des  endroits  du  monde  les  plus  éloignés  pour  visiter 
les  églises  et  lès  tombeaux  des  saints  martyrs ,  et  pour 
révérer  particulièrement  les  reliques  sacrées  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  sont  dans  un 
même  sépulcre.  Commendon  arriva  à  Rome,  sur  la  fin 
de  cette  année,  avec  Jérôme  Renald  et  Antoine  Autan 
de  Padoue  qui  étoient  ses  amis  particuliers.  Il  y  de- 
meura quatre  mois  5  et  lorsqu'il  fut  de  retour,  il  en- 
tretint CornéiUe  des  intérêts  et  de  l'état  de  la  cour 
romaine ,  de  la  manière  de  s'y  conduire  dans  les 
commencemens ,  des  vues  qu'il  falloit  avoir,  des 
mesures  qu'il  falloit  prendre  pour  arriver  à  ses  fins. 
11  en  parloit  avec  tant  de  jugement,  que  ce  bon  vieil- 
lard s'écria  que  toutes  les  règles  de  la  prévoyance 
étoiént  fausses ,  ou  que  ce  jeune  homme  seroit  quel- 
que jour  sans  doute  un  des  principaux  ministres  de 
cette  cour. 

Dans  le  temps  que  j'étudiois  à  Padoue ,  et  que  Com- 
mendon s'acquittoit  avec  beaucoup  de  succès  et  de 
réputation  des  emplois  les  plus  imporlans  à  l'Église, 
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j'ai  souvent  ouï  raconter  ces  choses  à  Corneille  qui 
se  louoit  ordinairement  de  lui  avoir  donne  le  conseil 
de  £aire  ce  premier  voyage  à  Rome.  D  Taima  toujoars 
comme  son  propre  fils,  et  lui  donna  des  marques  de 
son  amitië  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  11 
vécut  jusqu'au  temps  que  Gommendon ,  étant  non- 
ce en  Pologne ,  reçut  le  bonnet  de  cardinal.  Cette 
même  année ,  à  mon  retour  de  Pologne  oà  j'avois 
suivi  cet  illustre  prélat,  je  demeurai  quelque  terop? 
à  Padoue  pour  me  délasser  des  fatigues  de  mes  voya* 
ges,  et  pour  rétablir  ma  santé.  Je  vis  Corneille  quel- 
ques jours  avant  sa  mort.  11  se  jeta  d'abord  sur  les 
louanges  de  Cooifiiendon ,  et  m'assura  qu'il  n  avoit 
jamais  eu  de  joie  plus  sensible  que  celle.de  sa  pro- 
motion. 

Le  jour  qu'il  mourat ,  il  eut  quelque  pressentiment 
de  sa  fin  ^  et ,  sans  rien  perdre  de  sa  constance  et  dé 
sa  tranquillité  accoutumée,  il  nous  parknt  de  sa 
mort  comme  il  auroit  parlé  d'un  déménagement  et 
du  passage  d'une  maison  à  une  autre.  Il  s'assit  sur  son 
lit,  qui  éioit  fort  étrait,  en  présence  de  sa  femme 
presque  aussi  âgée  que  lui-,  et,  d'un  esprit  libre  et 
d'un  ton  de  voix  ferme,  il  nous  représenta  les  rai- 
sons qu'il  avoit  de  sortir  sans  répugnance  >de  cette 
vie  ^  et,  après  un  assez  long  entretien  plein  de  résign&t 
tioiret  de  piété,  il  ajouta  qu'il  n)e  lui  restoit  que  ce 
seul  regret  en  mourant,  de  n'avoir  pu  embrasser  CokOK 
mendon  depuis  qu'il étoit  élevé  à  celte  dignité,  qu'il 
lui  avoit  tant  souhaitée  et  même  prédite ,  comme  uœ 
récompense  due  à  sa  vertu  et  à  ses  qualités  extraor^ 
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dinaires.  Après  lui  avoir  souliaitë  enoore  une  plus 
grande  prospëritë ,  il  lui  écrivit  une  lettre  de  sa  main , 
par  laquelle  il  lui  donnoit  avis  de  sa  mort  prochaine, 
et  lexbortoit  de  servir  l'Église  avec  constance ,  et 
d'employer  pour  la  république  chrétienne  ces  mêmes 
vertus  qui  l'avoient  élevé  dans  le  rang  illustre  où  il 
se  trouvoit.  Il  lui  recommandoît  d'aimer  toujours  la 
tempérance  qui  étoit  le  principe  de  toutes  les  vertus, 
qui  rendoit  l'esprit  pur  et  sain ,  et  qui  conservoit 
même  la  santé  du  corps ,  qui  est  un  des  plus  grands 
biens  de  la  vie. 

Après  qu'il  eut  achevé  d'écrire  sa  lettre ,  et  qu'il 
nous  eut  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  vivre  encore  deux 
jours,  nous  nous  retirâmes.  Peu  de  temps  après  il 
sentit  que  ses  forces  diminuoient.  11  fît  appeler  des 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  s'entretint  avec 
eux  des  mystères  de  la  religion  et  de  tout  ce  qui  re- 
gardoit  son  salut.  Il  reçut  les  sacremens  avec  beau- 
coup de  piété,  et  prenant  entre  ses  mains  un  cruci- 
fix qu'il  contemploit  fort  attentivement ,  il  témoigna 
qu'il  mouroit  content,  et  qu'il  avoit  devant  ses  yeux 
le  sujet  de  sa  confiance.  11  s'étendit  ensuite  dans  son 
lit  fort  modestement,  et  fermant  les  yeux,  comme  s'il 
eût  voulu  dormir,  il  rendit  par  un  doux  soupir  son 
âme  à  Dieu ,  trois  heures  après  que  nous  l'eûmes  quit- 
té. Cette  vie  sobre  et  modérée  qu'il  avoit  menée  du- 
rant si  long -temps  lui  conserva  Fesprit  libre,  les 
sens  entiers,  et  de  la  vigueur  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans.  J'ai  jugé  qu'il  ne  seroit  pas  hors 
de  propos  d'insérer  ici  ces  particularités  de  la  vie  de 
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ce  sage  vieillard ,  tant  parce  qu'il  fiit  un  des  hommes 
illustres  de  son  temps ,  que  parce  qu'il  eut  toujours 
beaucoup  d'amitié  pour  Gommendon. 


CHAPITRE  V. 

Gommendon  entre  dans  les  emplois.  Sa  conduite  dans  les 
commencemens . 

Gommendon  ayant  considéré  Tétat  et  la  forme  du 
gouvernement  de  la  cour  de  Rome,  se  détermina  fort 
aisément  à  s'y  établir,  et  n'écouta  plus  les  conseils  de 
ceux  qui ,  pour  le  retenir  à  Venise ,  lui  proposoient 
des  partis  considérables  et  une  charge  dans  le  col- 
lège des  secrétaires  de  la  république.  Ces  charges  ne 
se  donnent  qu'à  des  personnes  de  mérite,  des  plus 
anciennes  familles  du  peuple ,  et  elles  font  toute  la 
fortune  de  ceux  qui  ne  sont  point  nés  sénateurs.  Car 
les  honneurs,  les  négociations,  les  administrations 
publiques  et  le  droit  de  suffrage  n'appartiennent 
qu'aux  sénateurs.  Les  autres  n'ont  que  des  emplois 
dépendans  et  sont  destinés  à  servir  la  république , 
sans  pouvoir  prétendre  à  la  gouverner.  Gommendon 
avoit  l'esprit  trop  vaste  et  trop  élevé  pour  se  bor- 
ner à  une  charge  de  secrétaire.  11  ne  put  se  résoudre 
à  passer  ses  jours  dans  une  ville  où  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  comme  aux  autres  d'avoir  part  au  gouverne- 
ment ni  d'arriver  aux  premières  charges  de  l'état. 
On  croit  que  ce  fut  la  principale  raison  qui  le  porta  à 
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quitter  son  pays  et  à  laisser  perdre  son  nom  et  sa 
maison  après  lui,  pour  s'établir  dans  une  ville  oii 
les  dignités  peuvent  être  les  récompenses  des  vertus , 
et  où  l'on  peut  aspirer  à  tous  les  honneurs,  quand 
on  a  de  l'esprit  et  du  mérite.  Comme  il  étoit  dans  ce 
dessein ,  un  ecclésiastique  de  ses  parens ,  qui  étoit  fort 
âgé,  lui  résigna  deux  bénéfices  qu'il  possédoit  aux 
environs  do  Padoue,  qui  valoient  trois  cents  écus 
d'or  de  revenu.  Il  en  avoit  bien  recueilli  autant  du 
débri  de  son  patrimoine,  après  en  avoir  tiré  ce  qu'il 
avoit  destiné  pour  le  mariage  de  ses  sœurs. 

Ayant  donc  réglé  ses  affaires  domestiques,  il  se 
retira  à  Rome  l'an  i55i ,  et  reconnut  d'abord  la  voie 
qu'il  devoit  tenir  pour  sa  fortune.  La  plupart  de  ceux 
qui  se  produisent  dans  la  cour  de  Rome  et  qui  veu- 
lent entrer  dans  l'administration  des  affaires  ecclésias- 
tiques ,  à  quoi  les  étrangers  et  les  plus  inconnus  peu- 
vent prétendre ,  ont  accoutumé  de  s'attacher  à  des 
princes  ou  à  des  cardinaux,  afin  de  s'avancer  plus 
aisément  par  la  faveur  et  par  le  secours  de  leurs  pa- 
trons. Gommendon  trouva  que  ceux  qui  s'attaçhoienl 
aux  grands  se  laissoiént  entraîner  par  une.  fortune 
étrangère ,  au  lieu  d«  laisser  agir  la  leur.  Aussi  ne 
prit-il  aucun  de  ces  engagemens.  11  se  conserva  tout 
entier  à  lui-même  et  à  l'état ,  et  ne  voulut  servir  que 
la  république.  Il  persista  dans  ce  sentiment  jusqu'à  sa 
mort. 

Nicolas  Ponce,  qui  fut  depuis  duc  de  Venise,  et 
qui  étoit  pour  lors  ambassadeur  de  cette  république 
près  du  pape  Jule  troisième,  le  présenta  à  sa  sain- 
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teté,  et  rendit  4es  témoignages  si  avantageux  de  son 
mérite ,  que  Jule  le  reçut  chez  lui ,  et  le  mit  au  nom- 
bre de  ses  camériers.  Cette  charge  donnoit  en  ce 
temps-là  un  rang  fort  honorable,  et  l'on  n'y  recevoit 
que  des  jeunes  gens  «choisis ,  qui  pussent  faire  hon- 
neur à  leur  maître  par  leur  naissance  et  par  leur  es- 
prit. Commendon  entra  dans  la  maison  du  pape, 
comme  s'il  eût  été  appelé  aux  premières  charges  de 
la  cùVLV. 

L'état  ecclésiastique  est  gouverné  par  un  seul  prin- 
ce. Mais  parce  que  ce  prince  est  élu  par  les  suffrages 
de  plusieurs ,  qu'il  n'arrive  ordinairement  à  cette  di- 
gnité suprême  que  dans  un  âge  fort  avancé ,  qu'il 
n'a  nul  droit  pour  le  choix  de  son  successeur,  et  que 
d'ailleurs  chacun  y  peut  espérer  des  honneurs,  il  se 
trouve  dans  cette  monardiie  plusieurs  espèces  de  rë-* 
publiques.  Enfin^  quoique  tout  le  pouvoirappartienne 
à  un  seul ,  chaque  prince  ne  laisse  pas  d'y  avoir  sa 
petite  cour  et  son  autorité  particulière-,  et  la  faveur 
même  du  peuple  y  peut  être  considérable.  Ce  fut 
pour  cette  raison  que  Commendon  s'appliqua  à  se 
faire!  liés  amis.  Comme  il  avoit  beaucoup  de  discer- 
nement, il  choisit  des  personnes  d^un  esprit  modéré 
et  d'une  vie  réglée  comme  lui ,  sachant  bien  que  l'a- 
mitié s'entretient  par  la  ressemblance  des  mœurs  et 
de  l'esprit.  D  prit  donc  grand  soin  de  se  mettre  bien 
dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  excelloient  alors  dans 
les  sciences  eldaosla  connoissance  des  belles^lettres, 
et  il  mérita  bientôt  leur  amitié  et  leur  estime. 

Il  s'attacha  particolièrement  à  Annibal  Caro ,  à 
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cause  de  son  honnêteté ,  de  son  savoir  et  de  sa  poli- 
tesse; et  à  Guillaume  Sirlet  qui  fut  depuis  cardinal. 
G'étoit  un  homme  d'une  grande  probité  et  d'une  mé- 
moire si  prodigieuse ,  qu'après  avoir  lu  une  infinité 
de  livres  sur  toutes  sortes  de  sciences,  et  parcouru 
tous  les  écrits  des  Grecs  et  des  Latins,  des  anciens  et 
des  modernes,  avec  un  travail  infatigable,  il  redisoit 
non*seulement  leurs  sentimens,  mais  encore  leurs 
propres  termes.  On  le  oonsultoit  aussi  sur  les  choses 
les  plus  obscures ,  et  on  le  r^ardoit  comme  une  bi- 
bliothèque vivknte.  Et  si  la  nature  lui  eût  donné  un 
tour  d'esprit  et  un  génie  propre  aux  affaires ,  avec 
cette  profonde  érudition  et  ce  grand  amas  de  con** 
noissanccàs^  il  auroit  été  sans  doute  le  plus  admirable 
homme  de  son  siècle.  Gommendon  fut  encore  fort  fa* 
milier  avec  Octave  Pantagare,  Jacques  Marmitta  >,  Ba- 
sile Zandii,  Paul  Manuce  et  Jule  Pogian  qui  pa&- 
soient  pour  les  maîtres  de  l'éloquence  romaine.  Et , 
quoiqu'ils  fussent  tous  déjà  fort  avancés  en  âge,  ils 
admirèrent  la  gravité,  la  modestie,  le  jugement  et  la 
pénétration  d'esprit  de  ce  jeune  homme  dans  les  ma-»- 
tières  même  de  doctrine. 

11  eut  encore  de  grandes  liaisons  aviec  diverses  so- 
ciétés de  gens  d'église  9  surtout  avec  ks  pères  jésuites, 
qui  pour  lors ,  comme  c'est  l'ortfinaire  des  ordres  re* 
ligieuK  d*avoir  beaucoup  de  ferveur  dans  leurs  corn- 
raenoemens ,  avoient  pliis  de  réputation  de  saiatelé 
et  plua  de  crédit  cpie  tous  oeuK  qui  faisoient  pro- 
fession des  sciences  ecclésiastiques  et  d'une  disci-- 
pline  régulière.  Il  se  fit  aimer  de  toos  les  gens  de 
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bien ,  et  il  crut  qu'il  étoit  de  son  honneur  d'être 
estimé  de  tous  ceux  qui  avoient  quelque  réputatioiï 
dans  la  ville.  Bien  qu'il  sût  faire  les  différences ,  qu'il 
eût  égard  à  la  qualité  plutôt  qu'au  nombre  de  ses 
amis ,  et  qu'il  préférât  les  hommes  pieux  et  savans  à 
tous  les  autres ,  néanmoins  il  tâchoit,  par  ses  soins  et 
par  ses  services ,  d'obliger  autant  de  personnes  qu'il 
pouvoit.  Il  eut  beaucoup  de  respect  et  de  vénération 
pour  quelques  cardinaux  qui  étdient  renommés  pour 
leur  piété  et  pour  leur  sagesse,  entre  lesquels  fu- 
rent Jean  -  Pierre  Carafe^  qui  étoit  doyen  du  sacré 
collège,  Marcel  Cervin ,  et  Réginald  Polus,  Anglois. 
Les  deux  premiers  furent  depuis  élus  papes ,  l'autre 
fut  sur  le  point  de  succéder  à  Paul  111.  Jacques  du 
Pûy,  Rodolphe  Pio,  Jean  Salviati ,  Frédéric  Césis  , 
que  leur  âge  et  leur  savoir  rendoient  vénérables,  eu- 
rent beaucoup  de  considération  pour  lui  et  le  ser- 
virent dans  les  occasions. 

Il  ne  voulut  avoir  aucune  habitude  avec  le  cardi- 
nal Innocent  Monti ,  qui  jouissoit  de  toute  la  faveur 
sous  le  pape  Jule.  C'étoit  un  jeune  homme  d^une 
naissance  basse  et  même  incertaine,  qui  n'avoit  pas 
une  qualité  qui  le  pût  faire  considérer.  Jule  le  fit 
adopter  par  son  frère  qui  n'avoit  point  d'enfans, 
l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal^  et,  par  une  facilité 
déraisonnable  et  criminelle,  lui  abandonna  l'autorité 
souveraine  et  le  rendit  l'arbitre  de  toutes  les  affaires 
de  l'Église.  Gomme  il  disposoit  de  toutes  les  grâces , 
chacun  briguoit  son  amitié  et  lui  rendoit  tous  les 
respects  et  tous  les  services  imaginables.  Commen- 
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don,  qui  reconnut  que  sa  vie  étoit  aussi  impure  que 
sa  naissance ,  et  que  ses  actions  ne  rëpondoient  ni 
à  sa  nouvelle  fortune  ni  à  son  caractère,  n'eut  au*- 
cun  commerce  avec  lui  et  s^abstint  même  de  le  voii^ 
en  particulier.  Il  eut  cette  délicatesse  d'honneur /sa- 
chant bien  qu'on  juge  ordinairement  de  Tesprit  des 
hommes  par  Tesprit  et  par  les  mœurs  de  ceux  qu'ils 
aiment  et  qu'ils  fréquentent  ^  et  il  aima  mieux  se  faire 
honneur  de  la  familiarité  qu'il  eut  avec  des  personnes 
sages  que  de  satisfaire  son  ambition  par  la  faveur 
d'un  jeune  homme  inconsidéré,  qui  ne  songeoit  qu'à 
ses  plaisirs. 


CHAPITRE  VI. 

Les  emplois  et  les  honneurs  de  Gomniendon. 

QoELQUE  temps  après  il  fut  employé  dans  les  afiai'- 
res  publiques ,  et  comme  entraîné  par  l'impétuosité 
de  sa  fortune.  11  passa  sans  s'arrêter  par  tous  les  de- 
grés d'honneur  \  et  ce  qui  est  merveilleux ,  et  que  des 
gens  consommés  dans  les  affaires  et  dans  Fusàge  du 
monde  remarquoient  comme  une  chose  singulière, 
il  ne  s'empressa  jamais,  il  ne  fut  poussé  j^ar  aucune 
puissance  ;  il  ne  demanda  jamais ,  et  il  refusa  souvent  *, 
tons  les  honneurs  lui  furent  offerts  de  bonne  grâce , 
et  toutes  les  suites  de  sa  fortune  lui  arrivèrent  d'une 
manière  naturelle. 

U  fut  &it  cardinal  quatorze  ans  après  qu'il  fut  ar- 
8-  4 
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rivé  à  Rome.  Pendant  tout  ce  temp^^là  il  fut  Con- 
tinuellement occupé  à  des  négociations  publiqneis. 
L'année  même  qn  il  vint  à  Rome,  c'éloît  Tan  tS&i , 
41  i'ut  envoyé  à  Urbin  ^  Tannée  d'après  en  Flandre , 
et  delà  en  Angleterre.  A  peine  étoil-il  de  tetourquf'il 
fut  obligé  de  partir  pour  le  Portngal.  U  passa  etf  eés 
occupations-  les  cinq  premières  années  da  potiti6eat 
de  Jule  lU.  L'an  i555  y  il  fut  appelé  pal  le  pape 
Paul  IV  pour  être  un  de  ses  secrétaires^,*  et  ftit  sacriJ 
évéque  k  même  année.  U  avoit  été  nommé  pour  elfe 
prêteur  de  la  ville  -,  mais  il  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Allemagne;  et,  pour  me  servir  du  terme- notiV^éau  , 
qui  est  déjà  fort  en  usage  à  Rome ,  il  alla ,  en  qual^é 
de  nonce  de  sa  sainteté,  ver^  réifipéréùr  Charles  v -, 
mais  les  affaires  étant  troublées  et  la  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  eut ,  il  ù^'achôva  pas  son  voyage. 

A  peine  fut-il  arrivé  à  la  cour  de  Rome,  que  le  pape 
l'envoya  à  tous  les  princes  d'Italie  pour  les  exciter  à 
praidre  les.  armes  ^  ei  à  s<e  si^aler  viyet  lut%  Il  eut 
ordre  de  passer  à  Veniae  p^rur  engager  le'  sénat  à 
entrer  dans  cette  ligue.  Ces  affaires  l'occupèrent  prèb 
de  quatre  ans ,  jusque  vers  la  mort  de  Paal  IV. 

Pie  IV  l'envoya  nonce  près. de  l'etnpereor  Fecdi- 
nand^  dès  la  première  année  de  son  ponAificiat.  Il 
eut  çrdre  d'aller  aussi  chez  tous  les  princes  d'Allé» 
magne.  11  y  fut  un  an*  et  detoi.^  A  ion  retoory  il  &! 
envoyé  au  laême  eippereur  Ferdinand  par  les*  ctir^ 
dinaux-  qui  présidoient  au  coneile  de  Trëntc^.^  ït  fit 
ce  voyage  fort  promptement,  et  fut  ehsuite  obHn^  dis 
partir  pour  se  rendre  en  P^lo;;^ ,  et  y  résider  etf  qiia- 
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Ikë  de  noiloe  apostolique  près  du  roi  Sîgismond- 
Âu^usite.  C'est  là  qu'il  fut  fait  cardinal  par  le  ^slpe 
Pie  IV,  là  oÀnquièiifie  aniline  de  son  pontrfical,  un  peu 
avaat  ^a^nKnri. 

L'aim^ie  i566^  :il  alla  en  quaSlitë  dé  légat 'à  Alis- 
boufj^  où  Fempieneur  Feiditiand  att)it  aa^séfili^bië  la 
diète  dé  Tenopire.  DeUx  ans  après  il  y  rèl!ô<eifna  pour 
le  dissuader  du  dessein  qu'il  avoit  d'aiccoïder  la  H^ 
bevté  de  conscience  ^  et  Tetercicô  de  i'Wrésie  de 
Lutker  autt  peuples  d'Autriclie.  il  flit^èitcofe  erivoyé 
deux  ans  après,  «n  qualité  de  It^gat,  à  l'empèi^evir  et 
au  roi  de  Pologne  pour  les  exhoi'ter  à  faire  une  ligue 
contre  le  Turc^ 

Pendant  tout  ce  birtps,  quoiqu'il  eât  parcouru, « 
avec  die  grandes  fatignes,  presque  tVDUtes  les  t>rovincés 
de  VEuroipe,  il  ne  ibt  jamais  malade.  Les  travaux  et 
les  peines  du  v(^age  furent  des  plaisirs  pour  lui ,  et 
ni  la  ekafenr,  ni  les  plmiefs,  ni  le  irbid  iti^pportable 
des  pays  septentrionaux,  ne  rincommefdèreiit  jamab. 
Après  avoir  donné  ni^  légère  connoissalicè  des  aÎF- 
faires  qu'il  a  ménagées,  iK)tts  aWorts  i^corttér  psfr^rdf  e 
lé  succès  de  ses  négociationa» 

CHAPITRE  VU.    , 

Oti  prëllit  à  GoiQDi'endoa  ce  qaSl  doît  Ôlre  lih  jour. 

C^M«:]«D05î  fut  û  ôtrttnté,  et  dbnti'a  dé  si  belles  es- 
^yéranoes  datis   sa  *  premièi^éf  jeunesse,   que  tout  te 
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monde  fut  persuadé  qu'il  parviendroit  un  jour  aux 
premières  dignités  de  l'Église.  Lorsqu'il  parut  à  Rome, 
on  eut  k  même  opinion  de  lui.  Étant  fort  jeune,  j'ai 
souvent  ouï  dire  à  Annibal  Caro ,  homme  très-sage, 
qui  avoit  fait  de  longues  réflexions  sur  les  choses 
humaines  et  qui  aavoit  fort  bien  la  cour  de  Rome, 
qu'il  .avoit  prédit  à  Nicolas  Ardhinghel  et  à  Marcel 
Cervin,  ses  amis,  qu'ils  seroient  un  jour  cardinaux. 
H  reconiiut  leur  esprit  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la 
cour ,  et  l'expérience  fit  voii;  qu'il  ne  s'étoit  trompé 
ni  en  l'un  ni  en  l'autre.  Car  ils  furent  tous  deux  fort 
employés,  et  ils  s'acquittèrent  de  leurs  emplois  avec 
tant  de  fidélité  et  de  sagesse,  qu'ils  méritèrent  d'être 
élevés  à  ce  rang  pao:  le  pape  Paul  111.  Ardhinghel  étoit 
déjà  morU  Marcel  étoit  porté  par  les  vœux  et  par  k 
voix  du  peuple  au  souverain  degré  d'honneur ,  où  il 
fut  élevé  quelques  mois  après  à  la  place  du  pape 
Jule.  Commendon  étoit  le  troisième  que  Garo  croyoit 
être  né  pour  les  grandes  affaires ,  et  à  qui  il  avoit  pré- 
dit la  même  dignité.  Connoissant  ainsi  son  mérite,  il 
voulut  être  de  ses  intimes  amis.  Il  lui  donna  un  de 
ses  neveux  pour  être  l'intendant  de  sa  maison,  et  lui 
recommanda  toujours  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  pro- 
ches avec  beaucoup  de  confiance.  ïl  eut  une  joiie  très- 
sensible  de  voir  que  ses  prédictions  étoient  accom- 
plies ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-tetnps  de  cette  joie , 
car  il  mourut  peu  de  jours^près  que  Commendon  fut 
arrivé  à  Rome ,  ensuite  de  sa  promotion  au  cardinalat. 
Le  cardinal  Jean -Pierre  Carafe,  qui  fut  dépuis 
appelé  Paul  IV ,  étoit  un  personnage  fort  grave  et 
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fort  prudent  ]  il  seplaisqît  extrêmement  à  la  conver- 
satiolt  de  ce  jeune  homme  ^  et  il  disoit  souvent  qu'il 
mériteit  les  prMiièi^es  dignités,  et  qu'il  les  obtien- 
droit  bientôt.  U  r<^horU>it  à  continuer  comme  il 
avoit  ceHimenoë^  et  lui  promettoit  des  rëcompenseis 
dignes  de  sa  vertu.  Ayant  depuis  été  crëë  pape ,  il  le  • 
fit  ëvéque,  et  protesta  que  ce  n'ëtoit  là  que  de  foibles 
commencemetis.  qui  dévoient  être  suivis  d'une  meil-t 
leure  fortune. 

11  ëtoit  aise  de  tirer  ces  conjecturée  de  son  esprit 
et  de  aes  mœurs.  En  voici  qu'on  tîroit  des  astres. 
Dès  qu'il  fut  ne ,  le^  astrologues  répondirent  à  son 
père  qu'il  seroit  un  grand  personnage ,  et  qull  par- 
viéndroit  un  jour  à  une  dignité  suprême.  Plusieurs 
lui  prédirent  les  mêmes  choses  à  Romie ,  soit  qu'ils 
en  eussent  la  même  connoissance ,  soit  qu'ils  vou- 
lussent flatter  l'opinion  et  les  espérances  qu'on  avoit 
conçues  de  lui.  Fié  s''accordoient  tous  sur  le  jugement 
qu'ils  faisoient  de  sa  vertu  et  sur  les  apparences  de 
quelque  grande'^ëlëvation. 

Lorsqu'il,  fut  envoyé  par  le  pape  à.u  rôi  de  Portu- 
gal, parmi  ceul  qui  lui  rendoient  plis  d'honneur 
et  qui  le  visiloieBt  plus  souvent} 'il  se  trouva  un Es- 
]ftagnol  fort  savant  d»ns  les  lettrés  ]^ecques  et  latines-, 
et  le  phis  habile  astrologue  de  son  siècle ,  nommé 
Maldonat,  qui  avoit  été  chassé  .de  sort  pays  depuis 
quelque  temps.  Gelui-ei  t^attaeha  particulièrement  à 
lui-,  et  lui  Élisant  dans  des  conversations  familières 
plusieuts  questions  éloignées ,  comme  s'il  n'eût  eu 
aucun  dessein,  il  tira  de  lui  non-seuleiwent  le  jour». 
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m^i^/yh^iMCrnpi^fae  de  $a  naissante.  Alars.il  ûbaeinra» 
1^  ^iUiMioUidu  <^1  et  dos  éloilas  ^  kors  aspects  et 
lew^  mQuVfipens  ;  et  il  lui  apporta  ]e  lendâniain  nn 
pjçtiVp^ÎQr  où:  <^|.piaDt  marqués  ks  asdSres:  qvi  aToient 
pre^dé  à  sft.nai^nee ,  avec  letirâ  regards  dîffiérens , 
avep;une  lettre  iotilcowtlé^  dans  lai^elle  il  assuroît 
Comca^nâ^ii.,  que  par  les, règles,  à/^  aon  art  il  avoit 
sqavreiit  connu  l  avenir  ]  mai&qfle  le»  astres  navoient 
jamais  été  mieux  disposes  que  pour  lui^  el  qu'il  n'a- 
YiQU,jamm$  tÉou^vé  d'horoscepe  plus  heureuse  que  la 
sterne;  qu'il  c^iiiiiîuât  de  suivre  la  voie  que  la  pro-»- 
vid^neerde  Djam  lui  avqit  traieëe  ;  qu'en  quelque  ré«« 
publique  qu'il  voulût  s'éUblir,  il  pouToil  sq  pfX>- 
lU^ttiTe  d*y  cqni«vaadtîr.  ll'ajouloit  que,  pour  lui,  il 
ctoitsiir  le  d^fe  d^  «on  âge  et  qu'il  n'osoit  espérer 
de  vivre. si  tomg-^temps  ;  i^ais  q^'il  laisieroiten  moa- 
raaU  à  sQti.  i&k,  des  Wtlrcss  signées,  de  sa  nmiu  et  fer- 
niées  de  son  oacli^t,  avec  ordre  de  les  lui  rendre  un 
jour  qu^iiid  seâ;prédicti6m»  secoiei&t  accomplies  ^  qu'il 
le  conjuroit  de  se  souvenir  du  père,  eci  ce  teinps4à.| 
et  d'avx)ijr  qi^el^ie  h.Qn1é  p<^ur  le  tilâ.  11  os^  même 
lui.  marqxiier  je  tenipâ  die  son.  ël^aiioR»,  «qui  fut  la 
soixante- unièmisi  année  de  son  &gef(fiHiiqu'iLhe')ïït 
eiicoire  c]iue  d^^s -«a  trentième.  Ce  ikt  ^prée&éaBumt. 
Tattaoëe  que  l£f  pape  Gn^goir^  XIII  nnmfut  Su  effet, 
t0ua  les  igf!m  4^  bio^  efc  ks  cardiiiaux  inéme  am^nt 
destinéCotomendon  pourâonwcees&em',  siuoftmala^ 
die vtofente ne l'eàt eraporlë  peu.de  je^rsauparavant, 
comme  jious  ditrons'  dajis  la  suite  deiCis:tt6  bi^toii^e* 
U.ëtoit  certeiri  que  ce  Maldoiuat  aivoit  prédit}  beaur* 
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coup  de  choses  qui  ëtoient  arrivées.  11  s'étoit  réfugié 
en  P<«rtug?iî,  parce  que,  dans  le  temps  que  les  villes 
d'Espagne  se  révoltèrent  contre  Charles  V,  il  a  voit 
tâché  d'émouvoir  les  peuples,  et  s*éloit  engagé  dans 
ce  parti  avec  plus  de  chaleur  que  tous  les  autres. 
Quoiqu'il  eût  assuré  quelque  temps  auparavant  ceux 
qui  l'avoient  consulté,  du  mauvais  succès  de  cette 
Fév^oite  et  4u  laf^alheiu'  qui  lui  devoU  arriver,  il 
voulut  pourlaiil:  jbémoîguer  sqivzèle  et  sa  fidélité  poar 
sa  pa|xie,ç|>a{i^  :$e^  proipras  intérêts.;  ^  il  aimaimieux 
perdre  h^  espikataces  de  -sa  ^fortone ,  que  d'abandon^ 
D^  ses  eitayeos  en  cette  occasion.  Dès  qu'il  fut  ar^ 
rivé  ^à  Part«igal,  il  cojiisetUa  aa  roi  Jean  de  marier 
promptemeRi  son  fils  Emmannel  qui,  >seloii  toutes, 
les  jr^es  de  IWtroIogiç,  nedevoitpas  vivre  long^ 
temps.  Le  roi  ^suivit  ec  conseil ,  et  le  prinee  moufBt 
dans  sa  vingtième  année. 

Commendon  lauDoit  pu ,  sur  oes  oenjectures ,  oon^ 
cevoir  de  belles  espéi^ances  et  enciter  son  ambition 
à. de  grandes  cfao&es.  Mais  il  se  moquoit  de  la  vanité 
de  ces  tireuiss  d'horosoQpes,  qui  tournent  toujours  à 
leiu*  £e»s  Je  ciel  et  les  dstres^  selon  qu'ils  ont  envie 
ds  Hfttter  ou  de  jnédire.  Il  :savoit  que  les  jugemiens 
des  boiames  'Sont  incertains  et  trompeurs  ;  que  ie 
destin  ne  peut  rien  nir  nos  volontés  -,  qu'il  y  a  une 
Pi'ovideuce  qui  conduit  et  qui  gouverne  toutes  cho- 
ses]; et  que  Les  malhears  ou  les  prospérités^  qoe  notis 
yç»f0^s  dans  le  :mande ,  arrivent  par  l'ordre  et  par 
la  puîssatikce  de  Dieu ,  et. non  par  une  fatale  nécossit^. 
de  la  oattire. 
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CHAPITRE  VIII. 

Par  quelle  voie  Commendon  s^nsinua  dans  les  bonnes  grâces 
du  pape  Jule. 

Le  pape  Jule  faisoit  bâtir  arec  beaiicosap  de  soin  eft 
de  dépense  hors  de  la  porte  Ffemini^tme  une  belle 
maison  de  pkisanee.  H  y  avoit  fait  conduire  par  de 
longs  canaux  les  eaux  très -pures  d^ane  source  an- 
cienne. Une  nymphe  de  marbre,  d'un  ouvrage  anti- 
que, qui  ëtoit  comme  assoupie  et  penchée  sur  une 
urne,  les^recueiUoit  et  les  distribuoit  dans  les  jardins. 
Jule  voulut  qu'on  fit  diversQ3  petites  poésies  à  Thon- 
neur  de  cette  statue ,  pour  être  gravées  selo^i  la  dis- 
position et  les  espaces  des  marbres.  Tous  les  beaux- 
esprits,  non-seulement  de  Rome,  mais  encore  de 
toute  ritalie,  s'exercèrent  sur  ce  sujet.  Commendon 
avoit  eu, dès  son  enfance  une  extrême  passion  pour 
les  vers*  Il  est  vrai  qu'elle  étoit  un  peu  diminuée. 
Mais,  se  sentant  animé  par  le  désir  de  plaire  à  son 
maître  et  par  eette  louable  émulation  qui  excitoît 
teus  les  savans  hommes  d'itaïe,  il  composa  quelques 
épigrammes  qui  convenoient  fort  au  sujet,  et  qui 
rempËssoient  très  à  propos  les  espaces  vides  des 
marbres.  Le  pape  les  ayant  lues ,  comme  il  avoit  le 
goût  fort  délicat  pour  ces  sortes  d'ouvragés ,  il  ne  les 
;apprauva  pas  seulement ,  mais  il  commanda  qu'on 
les  fît  graver  j^  et  les  préféra  à  toutes  les  autres. 
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Il  fit  app,eler  Càmmehdon  -,  et ,  après  avoir  reconiiti 
Tesprit  et  la  sagesse  de  ce  jeune  homme ,  par  diverises 
questions  qu'il  lui  avoit  faites,  il  le  renvoya  *,  et  se 
tournant  vers  ceux  qui  étoient  présens  :  Ce  jeune 
homme,  leur  dh-il,  a  trop  de  mérite  pour  demeurer 
plus  long-temps  imitile,  et  je  remarque  en  lui  de  trop 
grandes  qualités  pour  ne  l'employer  qu'àfaire  des  vers. 

Depuis  oe  temps- là  Commendon  renonça  entière- 
ment à  la  poésie  :  et  soit  qu'il  fût  satisfait  de  l'a  gloire 
qu'il  s'étoit  acquise ,  et  qu'il  crût  qu'il  y  avoit  des 
études  propres  à  la  jeunesse ,  qui  ne  pCM^venoient  pas 
à  des  âges  plus  avancés  ^  soit  qu'il  voulût  se  donner 
des  occupations  plus  sérieuses  et  s'appliquer  entièt- 
reraent  à  l'étude  de  la  théologie,  il  ne  fit  plus  du  tout 
de  vers ,  et  il  se  contenta  de  lire  avec  plaisir  ceux  des 
autres  et  d'en  juger  avec  beaucoup  de  délicatesse. 
11  eut  même  tan*  de  honte  de  ceux  qu'il  avoit  autre- 
fois composés,  qu'il  en  retira  des  inains  de  ses  aâiis 
de  quoi  en  feire  plusieurs  volumes ,  qu'il  jeta  dans 
le  feu ,  avec  quelques  tragédies  et  quelques  comédies 
de  sa  façon ,  les  hrûlant  avec  pkis  de  plaisir  qu'il 
n'en  avoit  eu  autrefois  à  les  écrire^ 

Lorsque  le  pape  l'interrogea  sur  se^  études,  il  ap- 
prit qu'il  avoit  employé  trois  ans  entiers  à  l'étude  du 
droit  civil.  11  le  loua  fort  de  s'être  attaché  à  cette 
science  -,  mais  il  le  blâma  d'avoir  négligé  de  prendre 
des  licences,  et  de  se  mettre  au  rang  des  juriscon-^ 
suites.  Commendon  obtint  congé  de  sa  sainteté  pour 
UQ  mois,  s'en  alla  promptement  à Padoùe ,  et  se  pré- 
çenta  pour  rendre  compte  de  ses  études  au  lieu 
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même  ou  il  ^\mt  étudié.  11  fut  présente  par  le  doc- 
teur Jërdwe  Xorniel  qui  avoit  été  son  professeur. 
On  h  loua  publiquiement  ;  et ,  ayant  été  reéu  avec  ap- 
probatton  de  toute  l'université  au  nombre  des  juris* 
consultes ,  il  partit  en  diligence  et  il  arriva  à  Rome 
le  même  jour  qu'il  avoit  promis  de  s'y  rendre. 


CHAPITRE  IX. 

Le  pape  envoie  Cotnmenclon  au  duc  d^Urbio. 

hv,  pape  lui  sut  bon  gré  de  sa  diligence  et  de  son 
exactitude  -,  et ,  croyant  qn'il  pouvoit  avec  bienséance 
lui  confier  toute  sorte  d'emplois ,  il  Tenvoya  à  Urbin 
pour  une  négociation  importante. 

Pendant  les  guerres  de  l'eniperetir  et  du  roi  de 
France  en  Italie,  la  ville  de  Sienne,  qui  est  udo  des 
principales  de  TÉtrurie,  ne  pouvant  plus  soviflrrir 
Torgiieil  ni  la  sévérité  importune  de  Diég0  de  Men- 
dosse  qui  en  étoit  gouverneur  pour  Fempereur , 
avoit  chassé  les  Espagnols ,  et  reçu  garnison  fran* 
çoi«^e.  Il  se  faisoit  de  grands  préparatifs  de  guerre 
de  part  et  d'autre.  Les  uns  vouloîent  faire  tous  leurs 
efforts  polir  la  reprendre,  les  autres  étoient  résolus 
de  la  conserver.  Guidubald,  duc  d'Urbin,  à  cause 
du  voisinage  de  ses  terres ,  pouvoii  être  d'un  grand 
secQuris  à  l'un  ou  à  l'autre  parti.  Aussi  chacun  tâoba 
de  l'engager  dans  ses  intérêts  et  lui  fit  des  proposi-» 
lions,  très  «avantageuses.  Comme  on  savoit  que  le 
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f»9^|>e  avoît  beaucoup  de  poiiyQÎr  sur  son  esprit ,  ou 
le  9Qllicila  pttissammeut  à  se  déclarer.  Mais  comme 
sa  $aiQteië  craignent  que  ce  prince  ne  se  laissât  tou- 
oher  des  avantage;^  qu'on  loi  proposoit,  et  qu'on  ne 
lui  imputât  la»  rtésolution  qu'il  aoroit  prisé,  elle  vou- 
lut le  détourner  de  tous  les  engagemens  qu'il  pouvoit 
prendre  et  l'aitiicher  aux  seuls  intérêts  du  saint*» 
si^ge.  Pour  cet  effet  elle  lui  envoya  Commendon , 
avec  prdre  de  faire  grande  diligence,  pour  arriver 
avant  un  agent  que  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
aboient  dépêché  avec  pouvoir  de  traiter  avec  le  duc. 

Commçadou  partit  donc  en  diligence,  et  se  rendit 
en  très-peu  de  temps  à  Urbin.  Il  trouva  le  dite  Gui- 
dubald  disposé  à  recevoir  les  offres  que  l'empereur 
lui  avoit  fait  iaire  et  à  conclure  avec  lui  son  traite. 
Il  lui  fit  Gonnoitre  les  intentions  de  sa  sainteté,  et  lui 
lit  si  bien  comprendre  qu'il  devoit  se  ménager  entre 
ces  deux  grandes  puissances ,  et  qu'il  n'étoit  pas  sûr 
pour  lui  de  se  mêler  dans  leurs  diff^ends ,  que ,  lou- 
ché de  l'autorité  du  pape  et  des  discours  de  Commen- 
don ,  il  s'engagea  à  ne  prendre  aucune  liaison  qu'avec 
le  sainl-siége.  On  fit  un  Uaité  ^  ou  convint  avec  lui 
des  pensions  -,  on  lui  donna  le  gouvernement  de 
Rome.  Les  envoyés  du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
arrivèrent  peu  de  temps  après  5  ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  d'hoiineur  et  de  civilité,  mais  ils  s'en  re- 
tournèrent sans  avoir  avâhicé  leurs  affaires. 

Jule  souhaitoit  que  son  heveu  Fabrice  Monti  épou^ 
sât  la  sœur  de  ce  prince ,  héritière  des  ducs  de  Ca- 
mërin«  du  c$(lé  de  sa  rtière.  Il  avoit  donné  ordre  îv 
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Commendon  d'en  faire  ht  proposition  au  duc  comme 
de  lui-même,  après  avoir  sondé  ses  setttintens  avec 
adressé,  et  de  lui  en  parler  comme  d'une  pensée 
qu  il  avoit  eue  et  non  comme  d'un  ordre  qu'il  eût 
reçu  5  parce  qu'il  jugeoit  que  c'étoit  au  duc  à  le  re- 
chercher. Commendon  trouva  l'occasion  d'entretenir 
Guidubald  en  particulier^  et,  après  plusieurs  détours, 
il  fit  tomber  le  discours  sur  ce  sujet.  Il  lui  représenta 
les  avaaitages  qui  pouvoient  suivre  cette  alliance  ;  et 
il  s'offrit  de  le  servir  en  cette  affaire  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  fidélité.  Le  duc  écouta  volontiers  cette 
proposition,  et  pria  Commendon  d'en  parler  de  sa 
part  à  sa  sainteté. 

Après  avoir  ainsi  achevé  sa  négociation ,  il  partit  la 
même  nuit ,  ayant  fait  tenir  des  relais  sur  les  chemins  ^ 
«t  il  fut  de  retour  à  Rome  presque  avant  que  le  pape 
eut  su  qu'il  étoit  arrivé  à  Urbin. 

CHAPITRE  X. 

G>mmendon  va  en  Flasrdre  avec  le  légat. 

hk  gu^re  étant  allumée,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  entre  l'empereur  Charles  V  et  Henri  II,  roi  de 
France  i  Jule  crut  qu'il  étoit  de  son  devoir  d'accom- 
moder leurs  différends,  etd«  réconcilier  deux  grands 
princes  qui,  pour  des  jalousies  ou  pour  des  intérêts 
d'état ,  troubloient  le  repos  de  toute  la  chrétienté. 
,  Il  choisit  pour  cela  Jérôme  Dandino  qu'il  av«il  fait 
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cardinal  depuis  peu,  et  qui  étoit  en  grande  faveur 
auprès  de  lui ,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat  vert 
FempereoT.  Ce  cardinal ,  qui  avoit  connu  l'esprit  dé 
Commendon  en  quelques  conversations  qu'ils  avoient 
eo^s  ensemble ,  obtint  de  sa  sainteté  la  permission  de 
le  mener  avec  lui  dans  sa  légation.  Ce  jeune  homme , 
par  sa  gravité ,  par  sa  modestie  et  par  sa  manière 
obligeante  d'agir,  se  rendit  d'abord  agréable  à  toute 
'  k  suite  du  l^at ,  et  au  légat  iqéme  qui  le  consultoit 
et  qui  lui  confioit  tout  le  secret  des  affaires. 

Peu  de  temps  après  qu'ils  furent  arrivés  k  la  cour 
de  l'empereur,  on  apprit  la  mort  d'Edouard,  roi 
d'Angleterre.  Commendon  fut  envoyé  par  le  légat 
dans  ce  royaume.  Mais  avant  que  de  parler  du  succès 
de  son  voyage,  il  est  à  propos  de  reprendre  la  chose 
de  plus  haut. 

Henri  VIII  avoit  épousé  Catherine,  fille  de  Ferdi- 
nand, roi  d'Espagne,  tante  de  l'empereur  Charles  V; 
et,  après  avoir  vécu  vingt-huit  ans  avec  elle  en  assez 
bonne  intelligence,  et  en  avoir  eu  des  enians*,'soit 
que  l'âge  eût  rendu  cette  princesse  moins  agréable , 
soit  qu'il  se  fût  lassé  de  l'aimer  et  qu'il  se  fût  en- 
gagé à  quelques  amours  étrangères,  il  poursuivit 
avec  une  ardeur  incroyable  sa  séparation  d'avec 
elle,  sous,  prétexte  que  Catherine  avok  épousé*en 
premières  noces  son  frère  Arthus ,  et  que  le  pape  Jule 
second  avoit  accordé  trop  facilement  la  dispense  de 
son  mariage  aux  pressantes  sollicitations  du  roi  son 
père,  et  du  roi  son  beau  -père»  Arthus  étoit  mort  à 
l'âge  de  quatorze  ans  ^ns  avoir  consommé  le  ma- 
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riage-,  mais  Henri  voulôit  couvrir  remportéinent  et 
rinjustice  de  sa  passiou  sous  quelque  apparence  d« 
raison.  Comme  il  vit  qiie  la  coar  de  Rome  refusoît 
d'autoriser  son  divorce  ^  il  se  laissa  emporter  au  dé- 
règlement de  son  esprit^  il  méprisa  Tautorité  du  sou- 
verain pontife  *,  it  perdit  lOut  sentiment  d'honuear  et 
de  religion  ^  il  se  moqua  de  tous  les  droits  humains  et 
divins  ;  il  répudia  la  reine  ^  il  épousa ,  de  son  autorité 
privée  y  Anni3  de  Boulen  dont  il  étoit  éperdunaent 
amoureux^  ût^  contre  la  fidélité  et  le  respect  qu'il 
devoit  au  âaint*^siége^  il  se  sépara,  lui  et  ses  états  y  du 
corp$  de  TÉglise  cathalique,  et  prit  le  titre  de  chef 
de  rÉglise  de  son  royaume. 

Cette  digue  étant  rompue ,  un  torrent  de  fausses 
opinions  inonda  bientôt  toute  T Angleterre  -,  et,  quel- 
que soin  qa  il  prît  d'interdire  ces  nouveautés  et  d^en 
faire  punir  rigoureusement  les  auteurs,  il  ne  put  em- 
pêcher ces  hérésies  naissantes ,  qui  furent  autant  de 
principes  de  division  dans  Fétat.  H  mourut  et  laissa 
pour  son  successeur  Edouard ,  qui  étoit  fils  de  sa  troi- 
sième femme.  Ce  Jeune  prince  avoit  les  inclinations 
nâsez  bonnes ,  ^lais  il  avoit  été  si  perverti  dès  son  en- 
lÀnce  par  ceux,  qui  dévoient  avoir  soin  de  son  édu- 
iîa^on ,  qu'il  fit  consister  toute  sa  religion  à  ruiner  la 
religion  même.  11  ue  régna  pa;s  long-  temps  ;  et ,  soit 
qu'il  fût  emporté  par  la  violence,  de  la  maladie  ou 
par  Tinfidélité  de  Cjeux  qui  le  servoient ,  il  mourut  à 
Fâge  de  dix-sept  ans^  et,;Bans  avoir  égard  aux  droî^ 
d«  Marie,  sa  sœur,  il  laissa  l^  rojraume  à  Jeanne  de 
Sullblck,  sa  cousine. 
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Dudley  y  duc  de  Nortkumbérland ,  qui  s'ëloit  acquis 
une  autorité  souveraine  pendant  le  règne  d'Édouiard, 
avoit  obtenu  cette  fille  ent  mariage  pomr  âoii  fil»,  et 
TaToit  regardée  comme  un  moyen  de  foire  pa$^r  la 
royauté  dans  sa  famille  ]  mais  Marie  ^  aprèsf  la  mort 
du  foi ,  son  frère,  ne  perdit  point  de  temple  •,  elle  6e 
mit  en  état  de  soutenir  ses  droits-^  et ,  par  la  faveur  défi 
peu|^6  9  elle  se  rendit  en  peu  de  jours  maitredM  de 
tout  son  royaume ,  et  ce  qui  lui  étoit  presque  ausi^i 
coasidiérable^  maîtresse  de  ses  eimémis;  car  te  dttt 
de  Northumberland,  la  princesse  Jeanne  et  soti  mari 
GuUford  lui  furent  mis  entre  les  mains,  le  duc, 
après  avoir  £iit  publier  la  mort  d'Edouard  ^  qu'il  avôtt 
celée  pendant  trois  jours  pour  atoi#  le  temps  de 
disposer  tous  ses  desseiMB^  fk  ^^uvrir  le  teëtame^l  eh 
présence  des  principaux  seigneurs  du  royaume^  il  fit 
dédareif  Jeanne  reine  d' Angkfterref ,  la  cèndui^t 
dans  la  tour  de  Londres ,  selon  la  couttiïAe  de  la  ila-" 
tioo,.  «t  la  mit  en  possession  du  rôyatffnè.  Ayant  ap- 
pris ensuite  qu^  Marie  ëtoit  eil  campagne ,  il  tira  dèâ 
sommes  considérable^  âe  l'épargne  ;  et ,  troyaht  è'étre 
assuré  de  fe  fidéKlé  des  troupes  par  les  grandes  Ijfr- 
gesses  qu'il  venoit  de  leur  faire ,  il  marcha  en  dil}- 
gtooe  contre  Marie ,  à  dessein  dé  l'opprimer  avant 
qu'elle  fût  en  état  dé  te  défendre;  mais  s^  soldats  *è 
rëvoUèrent  contre  lui ,  et  le  livrèrent  éui-méniès  à  H 
reine  lèomm^  un  gage  de  l'affection  et  du  zèle  qu'î!ë 
avoient  pour  sdti  ^rvioe. 

CeMîe  ^inoess^  s^  trouva  éaiis  des  étàtrf  bien  dîfiS- 
tm%^  EI*e  maquît  A\x  mariàgèf  légittaic ,  Waî§  rtiâlhelt-' 
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reux ,  de  Henri  VIII  et  de  Cadierine«  Elle  eut  un  frère 
qui  mourut  dans  les  premières  années  de  son  enfance. 
Toute  k  cour  la  regarda  depuis  comme  Tunique  hé- 
ritière du  royaume;  eHe  étoit  les  délices  de  ses  pa- 
rens.,  qui  la  faisoient  élever  en  reine,  et  les  plus 
grai^d3  princes  de  l'Europe  la  £reiit  demander  en 
mariage.  Après  que  la  reine  sa  mère  eut  été  répudiée 
et  que  le  roi  fut  tombé  dans  ses  derniers  déréglemens , 
elle  se  vit  privée  de  tous  les  droits  de  succession  par 
les  arrêts  du  parlement  et  par  l'autorité  du  roi  même, 
et  fut  séduite  à.  servir ,  comme  une  esclave,  les  cour- 
ti^iQes  de. son  père.>  Elle  ne  fut  pas  plus  heureuse 
sous  le  règne  d'Édeuard.  Elle  fîit  abandonnée  de  tout 
le  monde ,  reléguée  dans  une  retraite  éloignée  de  la 
CQur;  et  ç^  fut  par  une  providence  particulière  du 
ciel ,  plutôt  que  par  ses  soins  et  par  ses  gardes,  qu'elle 
3e  sauva  des  pièges  que  lui  tendit  plusieurs  fois  le  duc  ^ 
de  Northumberland  qui  la  vouloit  perdre. 

Elle  .mena  une  vie  irréprochable,  et  fut  toujours 
foirtement  attachée  à  la  religion  catholique.  Dèsqu'elle 
se  vit  sur  le  trône,  elle  s'appliqua  à  faire  casser  tous 
1q$  édits  que  son  père  et  son  frère  avoient  faits  contre 
les  droits  de  TÉglise ,  et  à  rétablir  le  culte  ancien.  Et 
comme  l'empereur  Charles  Y  lui  eut  écrit  un  jour  de 
modérer,  un  peu  son  zèle ,  d'attendre  des  conjonc- 
tures iavorables ,  et  de  ne  se  déclarer  que  bien  à  pro- 
pos ,  elle  lui  répondit,  avec  une  constance  admira- 
ble ,  que  lorsque  le  monde  l'avoit  abandonnée  die 
ai^oit  mis  toute  sa  confiance  en  Dieu;  qu'dle  n'avoit 
reçu  du  secours  que  de  lui  ;  que  c'étoit  lui  qui  venoit 
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de  la  couronner  et  de  la  mettre  sur  le  trône  ^  qu'elle 
étoît  résolue  de  témoigner  ouvertement  et  sans  dit- 
férer  sa  reconnoissanee  à  celui  à  qui  elle  devoit  la 
vie  et  la  royauté.  En  effet,  bien  qu'elle  eût  à  craindre 
certains  esprits  séditieux  qui  s'étoient  accoutumés  à 
Timpunité  et  à  la  révolte,  et  qui ,  vivant  depuis  long- 
temps sans  religion,  avoient  de  la  peine  à  se  sou- 
mettre au  joug  salutaire  et  doux  de  la  discipline  diré- 
tienne,  elle  n'abandonna  point  son  dessein.  Elle  fît 
punir  les  auteurs  de  Timpiété  ^  et  réduisant  doucer 
ment  les  peuples  à  la  sainteté  et  à  la  pureté  de  Ja  foi 
elle  apaisa  les  troubles  de  l'état  et  rétablit  la  religion 
avec  beaucoup  de  zèle  et  beaucoup  de  gloire. 


CHAPITRE  XL 

CouuneDclon  passe  en  Angleterre.  Ce  qu^il  y  fit. 

Pour  reprendre  la  suite  du  temps  et  de  Fhistoire 
que  nous  avions  quittée*,  après  la  mort  d'Edouard, 
uu  bruit  confus  se  répandit  d'abord  que  le  duc  de 
Northumberland  avoit  pris  les  armes ,  et  que  les  peu- 
ples étoient  disposés .  à  reconnoître  Marie  pour  leur 
.  reine.  La  guerre,  qui  étoit  allumée  entre  les  Fran- 
çois et  les  impériaux,  empéchoit  qu'on  ne  reçût  des 
nouvelles  certaines  d'Angleterre.  Toute  la  côte  étoit 
soigneusement  gardée^  tous  les  ports  étoient  fermés^ 
et  dans  ce  temps  de  soupçon  et  dei  défiance,  il  n'é-< 
toit  pas  permis  de  passer  dans  cette  île,  ni  d'en  rêve- 
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nir  sans  la  permission  des  gouvernenrg.  On  apprit 
enfin  qtie  le  duc  avoit  été  abandonné  de  ses  propres 
troupes,  et  que  les  affaires  de  Marie  ëtoient  en  très- 
bon  état. 

Le  cardinal  Dandino ,  qui  savoit  Timportance  qn'il 
y  avoit  d'asssister  cette  princesse  et  de  réduire  sous 
Tantorité  du  saint-  siège  un  royaume  que  la  fureur  et 
la  passion  d'un  prince  ^i  avoit  séparé,  faisoit  tous 
ses  eflbrts  pour  être  informé  de  ce  qui  se  passoil  ^ 
mais  voyant  que  les  nomyeliesétoient  favorables ,  mais 
peu  certaines ,  il  résolut  d'y  envoyer  quelque  per- 
sonne adroite  et  intelligente,  qui  sût  reconnoître  Fétat 
des  choses,  et  lui  «n  rendre  un  compte  exact.  Cepen- 
dant le  pape,  qui  avoit  appris  la  mort  d'Edouard, 
avoit  dessein  d'envoyer  en  Angleterre  le  cardinal 
Polus,  et  lui  en  avoit  déjà  écrit.  Ce  cardinal,  qui  étoit 
pour  lors  aux  environs  du  lac  de  Garde  où  il  étoit 
allé  chercher  la  pureté  de  l'air  qui  lui  étoit  nécessaire 
pour  sa  santé ,  ayant  jugé  à  propos  de  ne  rien  préci- 
piter et  d'attendre  des  nouvelles  plus  assurées,  le 
pape  dépécha  un  courrier  au  légat  Dandino  pour 
4'en  avertir  et  pour  lui  ordonner  <k  faire  passer 
futmptement  'quelqu'un  en  Ângielerre. 
\  Le  légat  ^i  avoit  connu  que  Comm^idon  aT4dit 
de  l'esprit  -et  de  la  résolution ,  et  qu'il  ne  cberdioit 
4fae  les  occasions  de  servir,  lui  proposa  son  dessein 
et  l'exhorta  d'entreprendre  une  action  digne  de  sa 
eapadté  et  lie  scm  adresse.  Quelque  difficulté  qu'il  y 
eât  à  passer  dans  cette  île,  quelque  danger  qu'H  y 
eât  à  y  demeurer, *Commendon  accepta  sans  hésher 
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l'emploi  qu'on  lui  prcisentoit  Le  légat  ayant  loué  son 
zèle  et  sa  résolution,  lui  doiïiia  une  instruction  gé- 
nérale, et  ne  lui  ordonna  rien  de  particulier,  sinon 
(  qu'il  reoonniit  exactement  l'état  des  affaires ,  les  ou- 
vertures ,  les  moyens  et  les  espérances  qu'il  y  auroit 
de  recouvrer  ce  roynume.  S'il  avoit  occasion  de  trai- 
ter avec  la  reine ,  qu'il  l'exhortât  à  rétablir  la  reli- 
gion et  le  culte  ancien ,  et  qu'il  l'assurârt  de  toute 
sorte  d'assistanoe  du  coté  de  Rome.  Pour  le  reste,  il 
laissa  tout  à  ses  soins  et  à  sa  prudence. 

Pour  passer  e»  sûreté  parmi  des  peuples  ennemis 
de  l'Église  romaine,  qui  profitoient  des  troubles  pré" 
sens  et  qui  craignoient  tout  pour  l'avenir ,  il  partit 
secrètement  de  Bruxelles,  et  se  rendit  le  même  jour  à 
<jffftvelines  où  l'on  trouvoit  beaucoup  de  commodi- 
tés pour  passer  en  Angleterre.  Là  il  prit  deux  valets 
qui  savoient  fort  bien  k  langue  françoise,  l'un  des^ 
quels  s^voit  encore  l'axigioise.  Afin  qu'ils  ne  pussent 
soupçoaner  qui  il  dtoit,  il  leur  fit  entendre  adroite- 
ment qu'il  avoit  eu  un  oncle  en  Angleterre  qui  s'é- 
toît  attaché  au  oomoieroe,  et^qui  lui  avoit  laisse  en 
mourant  um  succession  fort  embrouillée  ;  après  quoi 
il. s'embarqua  et  passa  le  trajet  par  «n  temps  très- 
dangereux,  il  se  rendît  à  Londres,  ayant  appris  par 
les  chemins  que  la  reine  y  avoit  été  reçue.  11  ;trpuva 
que  tout  étoit  en  désordre,  que  les  hérétiques,  en- 
core fiers  du  crédit  qu'ils  avotent  auparavant ,  s'op* 
posaient  au  rétabUssement  de  la  religion  catholique  ; 
et  que  Manie  étoit  reîne ,  mais^qu'elle  n'étoit  paâ  4iiaî- 
tresse  dans  son  royaume.  Jl  assistoit  un  jour  à  un  ser^ 
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mon  dans  une  église  de  la  ville,  où  le  prédicateur 
s'étant  laissé  emporter  à  son  zèle,  et  ayant  eu  le  cou- 
rage de  déclamer  contre  les  nouvelles  doctrines ,  le 
peuple,  qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  cette  liberté 
ëvangélique,  s'émut  de  colère  et  d'indignation.  Les 
hérétiques ,  qui  sont  ordinairement  fort  emportés , 
l'interrompirent  d'abord^  et,  parce  qu'il  reprenoitle 
même  discours,  un  soldat  se  levant  du  milieu  de 
rassemblée  avec  un  poignard  à  la  main,  le  jeta  con- 
tre le  prédicateur.  Cette  action  hardie  fit  connoître  à 
Gommendon  la  fureur  de  ce  peuple  et  le  danger  où 
il  étoit  si  l'on  venoit  à  soupçonner  qui  l'avoit  en- 
voyé, et  quel  sujet  il  avoit  eu  d'entreprendre  ce 
voyage. 

La  crainte  ni  la  difficulté  ne  l'empêchèrent  pour- 
tant pas  de  continuer  son  dessein.  Il  se  préparoit 
même  à  s'en  aUer  trouver  la  reine ,  lorsqu'il  rencontra 
itti  gentilhomme  anglois,  nommé  Jean  Ly ,  qu'il  avoit 
connu  familièrement  et  à  qui  il  avoit  même  rendu 
d'assez  grands  services  à  Rome  où  il  s'étoit  r^gié 
.du  temps  d'Edouard  pour  le  sujet  de  la  religion.  Cet 
honnête  homme,  après  les  civilités  ordinaires,  s'in- 
forma du  sujet  de  son  voyage  dans  un  temps  de 
trouble  et  de  division*  Commendon  se  servit  d'abord 
du  prétexte  de  ses  affaires  et  de  la  succession  dit- 
persée  de  son  parent*,  mais  ayant  reconnu  depuis 
qu'il  étoit  du  conseil  et  (k  la  ccmfidenc&de  la  reine, 
et  ayant  appris  de,  lui  les  particularités  les  plusr  ser 
crêtes  de  l'état ,  il  crut  %u'il  pouvoit  confier  son  se- 
cret à  un  homme  qui  lui  témoignoit  de  l'amitié  et  de 
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la  confiance,  et  qui  éloit  d'une  fidélité  éprouvée 
dans  la  religion.  11  lui  découvrit  donc  le  véritable 
sujet  de  son  voyage  et  le  pria  de  le  présenter  à  la 
reine.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  -,  on  faisoit  garde 
partout,  toutes  les  entrées  du  palais  étoient  fermées. 
On  empéchoit  que  la  reine  ne  parlât  à  des  étrangers. 
L'empereur  et  le  pape  étoient  également  suspects  aux 
Anglois ,  qui  haïssoient  l'un  parce  qu'il  traitoit  du 
mariage  de  son  fils  avec  la  reine ,  et  craignaient  l'au- 
tre ,  comme  le  vengeur  de  ta  i^Ugion  violée  et  des 
biens  usurpés  sur  TÉgHsc. 

Gommendan  exhorta  la  reine  à  remettre  la  foi  et 
les  cérémonies  dans  leur  ancienne  pureté ,  à  réconci- 
lier son  royaume  avec  TÉglise  catholique,  et  à  témoi- 
gner sa  reconnoissance  à  Dieu  qui  l'avoit  mise  sur  le 
trône  ,  et  qui  l'avoit  rendue  victorieuse  de  ses  enne- 
mis sans  qu'il  en  eut  coûté  du  sang  à  ses  peuples.  Il 
lui  offrit  ensuite  toute  sorte  d'assistance  de  la  part  du 
pape.  La  reine  l'écouta  avec  beaucoup  de  joie-,  elle 
lui  communiqua  toutes  ses  bonnes  intentions  ;  l'as- 
sura de  son  zèle  et  de  son  attachement  pour  l'Église 
catholique  et  pour  le  s^int- siège  ^  le  consulta  sur  les 
moyens  d*exécuter  ses  grands  desseins;  et  le  pria  de 
revenir  encore  une  fois.  Elle  eut  même  k  bonté  de  le 
prier  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  d*avoir  soin  qu'-on 
nepâl  soupçonner  le  sujet  de  son  voyage ,  lui  faisant 
entendre  que,  dansFétat  des  troubles  présens,  elle- 
inéme^  ne  pouvoit  lui  répondre  de  sa  sûreté.  Cepen- 
dant elle  s'appliqua  à  arrêter  les  désordres;  die  con- 
gédia une  multitude  de  gens  armés  qiti  avoieiit  voulu 
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la  conduire  et  k  mettre  eux-mêmes,  sur  le  trône,  et 
déchargea  la  ville  de  cette  po])ulace  errailte  et  déré^ 
glée  qu'on  avoit  peine  à  réprimer.  Elle  traitoit  se- 
crètement avec  Tempereur  qui  lui  offroit  son  Gis  en 
mariage ,  espérant  que  ralliance  d'un  prince  voisin 
et  puissant  affermirait  son  autorité.  Cependant  elle 
faisoit  faire  le  procès  au  duc  de  Northumherland;  de 
jour  en  jour  elle  devenoit  plus  absolue. 

Après  qu'elle  eut  conclu  une  ligue  avec  Tempereur 

et  son  mariage  avec  Philippe  s<hi  fils ,  elle  fit  venir 

Commendon  à  qui  elle  avoit  déjà  doÉmé  plu^nrs 

audiences  secrètes.  Elle  lui  découvrit  ses  desseins 

et  lui  donna  des  lettres  écrites  de  sa  main  pour  U 

pape  Jule,  par  lesquelles  elle  s^en^ageoit  à  remettra 

son  royaume  sous  Tobéissanee  du  saint-siége  \  et  elle 

ajoutoit  qu^elle  avoit  instrcût  Commendon  de  tout  le 

l'esté,  et  que  sa  sainteté  pourroit  apprendre  de  lui 

Tétatdes  ai&ires.  Cette  instruction  étoit  qu'elle  alloit 

faire  assembler  le  parlement^  qu'elle  feroit  casser 

tous  les  édits  du  roi  son  père  et  du  roi  son  frère  sur 

le  sujet  des  religions;  qu'elle  envoieroit  prompte* 

ment  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  renouveler  en 

son  nom ,  et  au  nom  de  tous  ses  sujets,  10  serment 

de  fidélité  et  d'obéissance  au  saint-siége;  qu'eUa  de-^ 

mandoit  cependant  que  le  pape  Jule  fit  publier  une 

absolution  générale  pour  ceux  qui  avoîent  abandonné 

la  piété  de  leurs  ancêtres ,  et  qui  s'étoient  sépaipés  de 

l'Église  romaine  pour  obéir  à  des  princes  qtii  s'étoient 

alLribui  un  droit  qui  n'àppartenoit  qu'à  Dien  seul  ^ 

qu'il  envoyât  le  cardinal  Polus  en  Angleterre  avec 
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pkiupoavoir  de  régjier  tûules  clu)S6s^  et  de  réduire 
la  religion  aux  formes  de  la  discipline  ancienne. 

Conunendon  se  préparoit  à  partir  sur -le -champ 
avec  cette  instruction  *,  mais  la  reine  l'obligea  de  de- 
meurer encore  deux  jours  à  Londres ,  afin  qu'il  fut 
témoin  lui-même  du  supplice  du  duc  de  Northum- 
berktnd  qui  fut  condamné  par  ses  juges  comme  cri- 
minel de  lèse  -  majesté.  11  abjura  son  hérésie  qu'il 
avouoit  avoir  embrassée,  non  par  aucun  aveuglement 
à^esprit ,  mais  par  un  désir  violent  de  régner  \  et , 
après  avoir  reçu  les  sacremens  selon  la  formô  des 
catholiques,  et  obtenu  de  ta  bonté  de  la  reine  le  par- 
don pour  ses  enfaas  et  pour  sa  belle-fille ,  il  lut  con- 
duit dans  une  place  publique  où  il  eut  la  tête  tran- 
chée sur  un  échaiaud. 


CHAPITRE  XII. 

Commendon  retoume  à  Rome.  Il  rend  cAmpte  aa  pape  et  aux 
carditiaux  det  affaires  d'Angleterre. 

Awàs  rexécatioQ  du  duc  de  Northumberimad,  la 
reine  fit  partir  Commendon  avec,  ordre  de  rendre  un 
compte  exact  aa  pape  de  toutes  les  aitfairesy  et  de  ut 
les  communiquer  qu'à  sa  sainteté  et  au  cardinal^Po^ 
las.  Il  se  rendit  en  diligence  à  Bruxelles ,  et-  fut  ei^ 
voyé  à  Rome  parle  légat.  U  prit  la  poste  *,  et,  courant 
nuit  et  jour  sans  relâche  avec  une  vitesse  incroyable^ 
il  arriva  en  neuf  jours  à  Rome,  quoiqu'il  se  fut  dë- 
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tourne  du  chemin  pour  aller  trouver  le  cardinal  Po- 
lus  et  lui  communiquer  les  ordres  qu'il  avoit  reçus- 
de  la  reine ,  et  pour  le  prier,  de  la  part  du  légat  Dan- 
dino,  de  différer  son  voyage  en  Angleterre  jusqu'à 
te  que  les  choses  y  tussent  dans  un  état  plus  tran- 
quille. 

L'empereur  souhaitoit  avec  passion  que  ce  voyage 
fût  dilïëré.  11  espéroit  que  par  le  mariage  de  son  fils 
avec  la  reine  il  augmenteroit  sa  puissance  et  join- 
droit  les  états^  d'Angleterre  aux  siens.  Mais  il  savoit 
que  les  Anglois  étoient  contraires  à  ses  prétentions.; 
et  il  éloignoit  avec  grand  soin  tout  ce  qui  pouvoit 
traverser  ses  desseins.  Il  étoit  bien  informé  qu'il  y 
avoit  des  gens  dans  Londres  qui  vouloient  que  la 
reine  épousât  le  cardinal  Polus.  On  disoit  que  ta  reine 
même  n'avoit  pas  fort  rejeté  cette  proposition ,  et 
qu'elle  avoit  demandé  à  Gommendon  si  le  pape  pou- 
voit dispenser  un  cardinal  diacre  pour  le  mariage  ;  ce 
qui  est  arrivé  souvent  dans  l'Église  ;  mais  que  depuis , 
craignant  les  forces  du  roi  de  France ,  qui  avoit  assisté 
sous  main  ses  enaemis  y  et  se  défîaait  des  Anglois  ^  elle 
avoit  penché  du  côté  du  fils  de  l'empereur.  Depuis 
ce  teiops ,  l'empereur  ne  voulut  point  que  Polus  pas- 
sât en  Angleterre  que  le  mariage  de  son  fils  ne  fût 
conclu.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  défiât  de  ce  cardinal; 
niais  il  craignoil  que  les  hérétiques ,  épouvantée  à 
sofi  arrivée  y  et  résolus  de  troubler  encore  l'état ,  ne 
prissent  des  mesures  avec  la  France  ;  et  qu'avec  les 
secours  qu'ils  en  recevroient  ils  ne  s'opposassent  à 
ses  desseins.. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LIVRE    PREMIER.  ji 

Cependant  on  ëtoit  en  peine  à  Rome  d'apprendre 
des  nouvelles  de  ce  royaume.  On  savoit  que  Corn- 
mendon  y  ëtoit  passé  -,  et  le  pape  attendoit  avec  im- 
patience quelle  seroit  Fissue  de  ces  derniers  troublés , 
lorsque  Commendon  arriva  qui  en  apporta  des  nou- 
velles certaines  et  plus  hèmreusés  qu'on  ne  l'avoit 
osé  espérer.  Jule  le  reçut  avec  une  joie  extraordi- 
naire ,  et  fut  si  touché  d'apprendre  ce  qui  s'étoit  passé , 
qu'après  avoir  lu  les  lettres  de  la  reine ,  et  considéré 
les  révolutions,  les  divers  événemens  et  la  fortune 
présente  de  ce  royaume  que  Commendon  lui  racon- 
toit ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  s'adressant  à 
lui  i  Et  toi,  mon  fils,  lui  dit- il,  tu  n'es  pas  seule- 
ment Je  porteur  de  ces  nouvelles ,  tu  as  été  le  minis- 
tre de  ce  glorieux  succès,  ât  ton  esprit  nous  a  plus 
servi  que  je  n'avois  espéré  et  que  je  n'avois  même 
osé  souhaiter.  Il  Tembrassa  avec  h/eaucoup  ^e  ten- 
dresse -,  et ,  ayant  loué  son  adresse  et  son  zèle ,  il  ren- 
dit grâce  à  Dieu  d'avoir  remis ,  dans  le  temps  de  son 
pontificat ,  un  si  beau  royaume  sous  l'obéissance  de 
l'Église.  Il  ne  pouvoit  modérer  l'excès  de  sa  joie  5  il 
étoit  dans  une  impatience  extrémel  ^  la  communi- 
quer aux  cardinaux.  Il  ordonna  à  Commendoti  de  se 
tenir  prêt  à  faire  le  lendemain ,  devant  le  consistoire , 
la  relation  qu'il  venoit  de  lui  faire.  Commendon  lui 
représenta,  avec  une  liberté  modeste,  qu'il  s'étoit 
engagé  à  la  reine  détenir  ces  choses  secrètes  ;  et  j'au- 
rai, dit-il,  la  même  exactitude  pour  exécuter  ses  or^ 
dres  que  j'ai  eue  pour  exécuter  ceux  de  votre  sain- 
teté* Le  pape  admirant  la  fidélité  et  la  constance  de 
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ee  jeune  liomme,  convint  avec  lui  de  ce  qu'il  &illoit 
dire  et  de  ce  qu'il  falloit  cacher,  et  lui  dit  qu'il  vou- 
loît  luv-méme  en  inibrmer  rassemblée. 

Lé  lendemain  le»  cardinaux  s'a^emblèrent  \  et  te 
pape  ayant  lu  les  lettres  que  la  reine  lui  avoit  écri- 
tes ,  et  s'ëlant  mis  à.  raconter  les  choses  comme  il  les 
avoit  apprises  ,  les  mouvemens  violens  de  sa  joie  et 
Tempressement  qu'il  avoit  d'en  faire  part  au  consis- 
toire troublèrent  l'ordre  de  sa  relation.  Il  interrom- 
pit son  discours  et  ordonna  qu'on  fit  venir  Com- 
meaikin  pour  faire  aux  cardinaux  assemblés  le  même 
vëdl:  qu'il  lui  avoit  fait  le  jour  précédent.  Un  or^re 
si  peu  prévu  auroit  pu  embarrasser  les  plus  expérif* 
mentes ,  à  plus  forte  caîsoa  un  j^uate  bemme  <)ue  la 
présence  de  sa  saintebé  ^  l'assemblée  det.tant  de  p^^ 
sonnes  éminenles  eu  savoir  et  en  dignité,  et  la  ma^ 
jesié  de»  lieutH^i^epouvoient  confondre.  L'obli^i^oA 
iadisp>ep«abld  de  parler  latin  étoit  ua  nouveau  sujei 
de  craiaie  pour  lui^pacce  qu'il  ne  s'y  étoit  pai» 
préparé. 

CofAmendon  eut  lout^  sa  viebea>uMupde  pudeur. 
U  rougissoit  loir^qu'iL  parloit  en  public ,  et  commëan 
qek  toujours  son^discours  avec  beaucoùpdetimidîilé-, 
mais,  torsipi'il  étoic  entlré  eil  mlUii^ ,  il  avpit  ttoa 
honnête  bai^diesse  etune  agcéabl^bberté.  Son  é&prif 
lui  Iburmssoit  à  pro^o^'  uilë  grande  abondaiiice  de 
seatjences  et  de  paroles  propices  là  aoq  sujet.  En  cette 
occasion  il  parut  d'abdrd  avoir  de  la  ci^inte  plutôt 
que  de  la  retenue..  Kon*  seulement  il  ressentit  cette 
légère  émotion  qui  lui  étoit  ordinaire,  il  trembla 
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même  devant  rassemblée  ;  imris  sfa  timidiië  passa  pour 
modestie;  ear,  reprenant  feu  à  peu^  ses  esprits,  il 
parla  avec  tant  dWdre ,  tant  de  jugement  et  tant 
d^eloquence  de  Tëtat  des  affaires  d'Angleterre,  que 
tout  le  consistoire  Tadmira  ,  et  qu  un  des  cardinaux 
s'ëcria ,  en  se  servant  des  termes  de  FÉvangile  :  Que 
pensez -vous  qi»  dorve  ^e  nn  jour  cet  enfant  ? 

La  réputation  qu'il  s'acquit  ce  jour -là  lui  facilita 
les  ouvertures  pour  tous  les  emplois  et  pour  tous  les 
honneurs  qu'il  reçut  depuis.  Le  pape  lui  donna  de 
grandes  louanges^  tous  les  cardinaux  voulurent  l'en- 
tretenir  en 'particulier  ;  et,  après  l'avoir  embrassé 
plusieurs  fois  et  s'être  réjouis  avec  lui ,  ils  lui  pro^ 
mirent  leur  amitié  et  leur  assistance.  Le  cardinal  Jean 
Pierre  Carafe,  qui  avoit  été  en  Angleterre,  et  qui 
avoit  twie  grande  connoissance  des  affaires  de  ce 
royaume,  le  considéra  beaucoup  depuis  ce  temps-là. 
Enfin  cette  action  le  rendit  illustre  même  parmi  le 
peuple. 

Jule,  sur  les  lettres  de  la  reine  et  sur  laf  relation 
de  Commendon,  ordonna  les  prières  de  quarante* 
heures ,  célébra  lui  -  même  la  messe ,  rendit  à  Dieij 
dlfe  actions  de  grâces  fort  solennelles,  et  fît  faire 
partout  des  réjouissances  publiques.  Toutes  les  foi^ 
qu'on  parloif  d'un  succès  si  heureux,  il  faisoit  l'éloge 
de  Commendon.  11  lui  envoya  souvent  dés  pkts  de 
sa  table,  et  en  fit  depuis  un  cas'três-particulieri  Mais 
ce  jeune  hoftime,  quelques  grands  honneurs  qu^il 
reçût,  ne  s'en  éleva  pas  datantage;  et,  lorsque  tout 
le  monde  lui  applaudissoit ,  bien  loin  de  vivre  avec 
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moins  de  gravité  et  de  retenue,  il  fat  beaucoup  plus 
rëglé  et  beaucoup  plus  modeste  qu'auparavant. 


CHAPITRE  XIIi: 

Commettdoo  eai  envoyé  en  Portugal. 

Ejsviron  ce  temps- là,  Emmanuel  %  fils  de  Jean  roi 
de  Portugal,  unique  héritier  du  royaume,  mourut. 
Pour  réparer  en  quelque  façon  la  perte  de  ce  prince, 
la  princesse  son  épouse  accoucha  .d'un  iils  le  même 
jour.  Le  pape  envoya  Gommendon  pour  consoler  le 
roi  de  la  mort  de  l'un ,  et  pour  se  réjouir  avec  lui  de 
la  naissance  de  l'autre. 

Il  traversa  toute  la  France^  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'aux Pyrénées.  Il  visita  en  passant  une  partie  de 
l'Espagne ,  et  se  rendit  en  Portugal  où  il  fut  reçu  du 
roi  avec  beaucoup  d'honneur.  11  sut  si  bien  par  sa 
douceur,  par  son  esprit,  et  par  les  entretiens  qu'il 
eut  avec  lui  sur  le  sujet  des  affaires  d'Angleterre ,.  ga- 
gner son  estime  et  sou  amitié,  qu'il  voulut  le  faire 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ ,  qui  est  un  honneur 
qu'on  ne  fait  qu'aux  princes  et  aux  grands  du  royaur- 
me  j  et  comme  Gommendon  s'en  excusoit,  sur  ce  qqç 
cet  honneur  ne  convenoit  pas  à  sa  profession ,  ce 
prince  luj  présenta  une  croix  rouge  qui  est  la  mar- 
que des  chevaliers ,  et  lui  permit  de  donner  cet  ordre 
à  qiielqu'un  de  ses  amis ,  pourvu  qu'il  fut  né  de  g^- 

'  Eu  i554.  '     ^.        ■    ' 
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rens  nobles  et  qm^H  eût  fait  ses  preuves  de  noblesse 
devant  son  ambaiiftdeur  à  Rome  en  la  manière  ac- 
coutumëe..!!  choisit  depuis  un  de  ses  amis  qui  étoit 
d'une  très -ancienne  noblesse.  Après  qu'il  eut  pris 
congé  du  roi  et  qu'il  eut  reçu  de  lui  toutes  les  mar- 
ques d'estime  et  d'amitié  qu'il  eût  pu  souhaiter,  il 
partit  et  alla  visiter  l'église  Saint -Jacques  en  Ga- 
lice, si  Êimeuse  par  le  concours  et  par  les  vœux  de 
tant  de  peuples. 

Commendon  avoit  entrepris  ce  voyage  avec  beau- 
coup de  plaisir  parce  que  c'étoit  une  occasion  de  voir 
plusieurs  provinces ,  et  de  parcourir  en  allant  et  re- 
venant par  divers  chemins  toute  la  France  et  toute 
l'Espagne.  C'étoit  une  de  ses  passions  que  de  voir 
et  de  connoitre  les  choses  étrangères.  Il  observoit 
très-soigneusement  les  situations  des  lieux ,  les  comr 
modités  de  chaque  pays,  les  côtes,  les  ports,  les 
fleuyes ,  l'abondance  ou  la  nécessité ,  les  mœurs  et 
les  incHnations  des  peuples,  et  les  différentes  formes 
de  gQuvernemens.  Il  considéroit  tout,  et  il  avoit  la 
mémoire  si  heureuse ,  qu'il  se  souvenoit  même  des 
noms  les  plus  étranges  des  hommes ,  et  de  tous  les 
lieux  par  où  il  avpit  passé.  Ce  qui  lui  fut  d*un  grand 
usage  dans  les  voyages  qu'il  fit  depuis  |)resqu'en 
toutes  les  parties  de  l'Europe. 

A  son  retour  de  Portugal  à  Rome ,  le  pape  Jule  III 
mourut  âgé  de  soixante  -huit  ans  '.  Ce  pontife  avoit 
les  inclinations  nobles  eÉ  bienfaisantes,  beaucoup  de 
probité,  et  quelque  connoissance  déâ  belles-lettres. 

«  En  î555. 
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Mais  il  aîmoit  son  repos  avec  excès,  et  il  avoit  une 
extrême  négligence  pour  les  affaires.  Il  «enoit  une 
vie  oiseuse  dans  cette  maison  de  plaisance  qu'il 
avoit  fait  bâtir  avec  des  dépenses  prodigienses  ;  ne 
songeoit  qa'à  ses  divertissemens,  jiisqtte-là  qae  les 
Siennois,  qui  étoient  assiégés  par  Tarmëe  de  Côme 
de  Médicis ,  duc  de  Florence ,  et  par  celle  des  Espa- 
gnols ,  ayant  député  vers  lui  pour  mettre  leur  ville , 
leur  campagne  et  leurs  biens  sous  la  domination  du 
«saintrsîëge ,  il  ne  voulut  pas  prendre  la  peine  de  don- 
ner audience  à  leurs  députés,  ni  de  recevoir  cette 
Tille  qu'on  lui  offroit,  quoique  les  François  qui  la 
défendoienty  eussent  consenti ,  et  que  les  Espagnols 
qui  Tattaquoient  ne  s'y  opposassent  pas. 

Jule  étort  venu  dans  un  siècle  où  la  gravité ,  la  pu- 
deur et  la  modestie  passoient  pour  mauvaise  humeur 
et  pour  lâcheté.  Un  air  de  plaisir  et  d'enjouement 
s'étoit  répandu  partout,  et  jamais  Von  n'avoit  vu  plus 
de  relâchement  dans  la  discipline.  Les  revenus  de 
rÉglise  ne  servoient  qu'à  entretenir  le  luïe  des  ec- 
clésiastiques. Us  tenoient ,  sans  scrupule,  piasgraHud 
nombre  de  bénéfices  qu'il  n'est  permis  d'en  tenir 
selon  les  canons  ;  iks'eti  trouvoit  qui  possédoient  en 
même  temps  trois  évéchés.  On  donnoit  ces  dignités  à 
la  faveur  plutôt  qu'au  mérite  des  personnes.  L'habit 
des  priâtres,  qui  est  institué  pour  rendre  ceux  qui  le 
portent  plus  vénérables ,  leur  paroissoit  méprisable  ; 
et  ils*  aimoient  mieux  être  "vélus  en  cavaliers  qu'en 
ecclésiastiques.  On  n'a  jamais  vétud'^ne  roanière.pkis 
libre  et  plus  voluptueuse.  Enfin  l'on  ne  parloit  que 
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de  bonne  chèt'e ,  de  jeux ,  de  comédies  ;  «t  les  hom- 
mes les  plus  graves  ne  trouvoient  pas  qu'il  y  eût  rien 
contre  la  bienséance  à  être  totis  les  jours  en  festins 
avec  i€s  dames ,  et  à  se  promener  par  la  ville  avec 
elles  dans  leurs, carrosses,  tant  la  licence  et  la  coatume 
avoient  corrompu  les  mœurs  et  les  jugemens  des 
hommes.  Jule  avoit  suivi  cet  usage  du  «îècle ,  étant 
jeune,  et  Fa  voit  souffert  pendant  son  pontificat  5  et, 
bien  qu'il  estimât  la  vertu ,  il  ne  prit  jamais  aucnn 
soin  de  corfîger  le  vice.  Commendon  ne  se  bâssa 
point  jcmporter  au  tfrrrent  du  siècle.  Il  eut  la  gloire 
d'avoir  été  fort  modeste  et  fort  réglé  parmi  tant  de 
déréglemens,  et  sa  vertu  fut  récompensée  aussitôt 
que  le  siècle  fut  réformé. 


CHAPITRE  XIV- 

L^^mitië  que  le  pape  Marcel  et  le  pape  Paul  IV  avoient  pour 
Commenclon. 

Le  cardinal  Marcel  Cervin  fut  élu  en  la  place  de 
Jnle  îH,  et  s'appela  Marcel  ÎI.  Il  étoit  dans  une  si 
grande  réputation  de  vertu ,  et  Ton  avoit  conçu  de 
si  grandes  espérances  de  voir  sous  son  pontificat  l'an- 
cienne discipUtte  rétablie  et  la  religion  remise  dans 
sa  première  tigueur,  qu'on  peut  croire  queie  ciel 
lui  fit  griicé  de  û^avoir  fait  que  le  montrer  à  la  terre 
et  de  Ten  avoir  retiré  vingt  jours  après  son  exaltation  5 
car  il  folWît  une  sagesse  extra,ordînaiTe  pour  ré- 
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pondre  à  la  grande  opinion  qu'on  avoit  de  lui;  Ses 
les  premiers  jours  de  son  pontificat ,  il  avoit  fait  venir 
Commendoa,  et  Tavoitattadié  auprès  d^  lui. 

Jean -Pierre  Carafe  qui  lui  succéda  et  qui  fut 
nommé  Paul  IV ,  le  destina  d'abord  à  être  un  de  ses 
secrétaires,  et  l'associa  à  des  personnes  très -consi- 
dérables par  leur  dignité  et  par  Iqup  savoir,  qu'il 
avoit  choisies  pour  cet  emploi ,  et  à  qui  il  avoit  par- 
tagé le  soin  de  différentes  provinces.  C'étoient  Jean 
de  la  Casa,  archevêque  deBénévent,  Annibal  Borzut, 
archevêque  d'Avignon,  Antoine  Elie,  évêque  de 
Pola,  AngeMassarel  qui  étoit  aussi  évêque ,  et  Syl- 
vestre Aldobrandin ,  grand  jurisconsulte ,  qui  vit  di- 
minuer, quelque  tempsr  appès ,  le  crédit  de  tous  les 
autres,  et  qui,  par  ses  soins  assidus  et  par  sa  grande 
capacité ,  se  rendit  maître  de  tous  les  emplois  et  de 
toute  la  faveur  du  pontificat. 

Paul  étoit  le  chef  du  sacré  collège,  non-seulement 
par  sa  dignité ,  mais  encore  par  la  grande  connois- 
sance  qu'il  avoit  de  la  doctrine  de  l'Église ,  par  son 
éloquence,  par  sa  générosité,  parla  pureté  de  ses 
jnœurs ,  et  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  surpassoit  en- 
core de  beaucoup  tous  les  autres  cardinaux  en  âge; 
c'est  pourquoi  Commendon^  s'étoit  attaché  plus  par-, 
tîculièrement  à  le  voir  lorsqu'il  n'étoit  encore  que 
cardinal.  Ce  vieillard  vénérable  avoit  aussi  tant  d'es- 
time pour  ce  jeune  homme ,  qu'il  paissoit  souvent  des 
heures  entières  à  lire  ou  à  raisonner  avec  lui ,  tantôt 
sur  des  sujets  particuliers,  tMitôt  sur  les  affaires  pu- 
bliques ,  et  toujours  avec  beaupoup  de  complaisance 
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et  de  familiaritë,  ae  Tappelant  jamais  que  son  fils.  Au 
dernier  conclave,  on  lui  avoit  préféré  Marcel,  et  il 
avoit  bien  voulu  donner  lui-même  son  suffrage  à  un 
cardinal  moins  âgé  que  lui  de  vingt -cinq  aos.  Dès 
qu'on  crut  qu  il  n'y  avoit  plus  d'espérance  de  le  voir 
pape  y  ceux  qui  avoient  été  les.  plus  assidus  auprès  de 
lui,  le  négligèrent  ou  Tabandonnèrent  entièrement, 
et  ne  s'appliquèrent  plus  qu'à  faire  leur  cour  à  Mar- 
cel. Commendon,  au  contraire,  s'attacha  à  lui  avec 
plus  d'assiduité  et  plus  d'affection  qu'auparavant.  Il 
le  visitoit,  l'accompagnoit  ordinairement  et  lui  re^- 
doit  tous  les  devoirs  et  tous  les  honneurs  que  méri- 
toit  un  si  grand  homme.  Aussi ,  dès  qu'il  fut  créé 
pape,  voyant  que  Commendon,  par  modestie,  ne  se 
pressoit  point  de  le  venir  voir,  il  le  rechercha  lui- 
même  ,  il  lui  donna  un  appartement  dans  son  palais» 
il  ordonna  qu'on  lui  fournit  tout  ce  qui  lui  serpit  né- 
cessaire ,  il  le  recommanda  à  ses  neveux  d'une  ma- 
nière très- obligeante,  et  continua  de  l'appeler,  son 
fils  toutes  les  fois  qu'il  voulut  lui  donner  quelque 
commission. . 

Il  le  faisoit  assister  aux  consultations  les  plus  se- 
crètes ,  et  le  mettoit  au  nombre  de  ses  ministres  les 
plus  confidens.  11  se  servait  de  lui  et  s'entretenait 
avec  lui  plus  familièrement  qu'avec  aucun  autre  de. 
ses  domestiques.  Au  commencement  de  son  |p0n- 
tificat,  il  le  nomma  à  l'évéché  de  Zanthe,  sans 
qu'il  l'eût  demandé  et  sans  qu'il  y  eût  même  pensé. 
Après  avoir  fait  son  éloge  en  présence  de  Vam][»a«sa- 
deur  de  Venise,  voyant  que  Commendon  refusoit 

8.  6 
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dette  dignité,  comme  ne  croyant  pas  la  mériter,  il 
I*embrassâ  y  et  lé  baisant  avec  beaucoup  de  tendresse, 
il  l'avertit  qu'il  y  avoit  une  modestie  qui  empéchôit 
de  refuser  les  honneurs,  comme  il  y  en  avôit  une  qui 
empê^^oit  de  les  demander  •  et  que ,  pui^a'il  h'avoît 
point  recherché  l'épiscopët  par  ses  sôlKcîtationi  tA 
par  ses  empréssemens ,  il  devoît  le  Recevoir  avec  Sou- 
mission,  cotnme  une  grade  qî!ié  tKeu  Itii  Stisoit  pair 
le  miiiist^e  de  ses  supérieurs*  Sd  sainteté  lui  donna 
âù  même  lëiôps  un  bénéfice  situé  dans  Ife  territôîtie 
d«  Véronhe,  de  cinq  cents  écus  d'or  de  tefenu. 


CHAPITRE  XY. 

€ôiniheiidon  repasse  en  Flandre  avec  lè  cardinal  Scipion'Helnba. 

Ces  grâces  qu'il  venoit  de  recevoir  de  sa  saiiiteté 
fit^nt  orélite  &  lémt  le  tâonde  que  ce  nouveau  prélat , 
qui  ti'avoil  aini^  tii  sè&  pkisîts  tii  sc^  intérétè;  qtii 
dans  un  siècle  corrompu  a  voit  suivi  les  lois  de  l-àto- 
ci^mitô  diseipliae  *,  qui  étoit  da^s  Ja  fléui*  de  sbâ  âge  -, 
qui  a¥4ftt  de  l'esprit  et  de  la  vigueut  j  et  qui  par  sed 
kiMoès  Qualités  s^étoit  rendu  agréable  à  son  mailt«, 
i^roit  bientôift^levé'àla  dignité  de  cardinal.  Maiisil 
se  caxïboit  W'Èox-^rhëkie  la  butine  opiisioi>  qu'on  avoît 
déliai,  et  ii  s'eflfbrçoit  de  fertnër  4a  bouche  à'ceùt: 
qui  £riisment  de  «ces  présàgéi3»infcertàiils  dfeisa  forttoe. 
En  tfâoi  il  ne  i^esyemMoitpâfii^  àqûelqUès-trtïs  qui  fee 
flattent  d'un  jyéttde  Vépètation,  qui  vfettfent  q*''i>n 
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Idur  Blette.. toujours  devuiit  les  ym%  tout  ce  <^nih 
ipewfeni^péter,  et  qui  sont  touîiouF&  les.  premiers  à 
croire  les  bimita  airantageijis  qtt'ou  fait  eooriir  d'^^u::^ 
Uh'  de  *iees  iâBprîtls  yakiset  cHédùlès  par  ambition 
ayaDt  .oui  d^re  que  le  peupla  le  mettoit.  au .  ran^  dt 
ceuK<]ui  iib>LYent{âlre  car^naut  h  la  préiRÎàf^.pi^^UO- 
tion,  &ailre$6a  luiriiKéiite)à  sa  sainteté,  nnfoftuar (Ht 
brait  qiii  s'était  répandu  dans  la  ville  ^.t  lui  fit  cpùr 
noitre  qu'ilj  ai^ett  :ëtë  aveirti  ée.  p)u$ieor$  etulfoitis 
que  «a  sâkiicftë  avoitdéfssein  de  lui  faire l'hosunearde 
l'jélevà- il  cep*e  dâgfiité;  Ceux  (fui  vçus  àaaiiftntojs 
avis^  eut  torlde  Vous  tix)mperv  lui.répon^it  }e,jpftpl»^ 
^Yous  ave»Jt»rtde  lescrdire; 

Quoiqufi  Coiiiuieadcm  fat  daas  une  si  grande  ret^^ 
nue^,  il  B0  [hit  -éTiier  ]?«uviâ  qui  .Tiittaquâ  dautanit 
pluaTujdeinent ,  qui'il  y  avoitnrnn&deliett  de  Tatta)- 
qner^  Camille  la  inalice-def  hommes  f\9trii^^oet^hr<9r 
ficieuse^  ceux  qui  ne  ponafviciiQift  TaciQUiiei!  tô^hèrieujt 
de  k  perdfè  'ien.leloaaBt.  Ibfii^nt  valoir  sou  espHt^ 
sa  fidëlilë ,  son  tjffiiotton  à  bien  servir ,  son  admise  >à 
ménager  les  gqrândes  affiaires,  «t  sa  saairté  mène  ;  efc», 
sous  les  belles  appar^ices  d'boimeur,  fla^  l'éioiguè^ 
ren^  de  la  oour^  «et?  ©ttirerit  poiw^oirluinendiîeîpJiis 
cx)ii|modëme|itidé  raèdili^aés^ofiices  eu  lui  purpeuraut 
un  boÉftfété i?dl.  -  •    :  :,  .; 

Il  fttt  dënc  etivèyé->ftoncé  Yers  r^pfrettr  Gbat* 
les  V^  ei  l•àprflôf^quei^^Con2a,  qtieJule  y  suvoik 
envoyé;  eiiffa^  twppélé.  Mais  parçe^qu'ily  cUÊeii  ce 
temf^là  ^Mke  è«8pfeil«îôft  d'armes  ètitoe  Fempereur  et 
letrt  de  ïrà*i^e,  ïepape  nomma  le  card'uKil  Scipion 
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Rebibapour  soniégat,  et  l'envoya  en  Flandre  pour 
exhorter  rempereur  à  concliire  une  paix  entière.  Il 
-envoya  pour  le  même  sujet  le  caidinal  Charks  Ca- 
rafe à  Henri  roi  de  France.  Commendon  partit  avec 
le  lëgat.  Ils  avoient  passé  par  Milan  et  par  les  fron- 
tières des  Suisses,  et  s'ëtoient  déjà  rendus  dans  kt 
Flandre.  Mais  comme  ils  entroîent  dans  Maëstrick, 
ville  située  sur  la  rivière  de  Meuse  et  qui  ëtoit  soob 
Fobéissance  de  Charles  V,  un  courrier  qui  veuoit  de 
Rome  en  grande  diligence  rendit  au  légat  des  lettnes 
de  Jean  Carafe,  ne>reu  du  pape,  par  lesqiidles^mlùi 
mandoit  que  les  impériaux  avoient  vielé  la  foi  de  la 
trêve  ^  qu'ils  avoient  même  voulu  attenter  sur  la  vie 
tié  9a  sainteté;  que  la  guerre  éloit  dédarëe-,  ^'ils 
reprissent  promptement  le  chemin  de  Rome,  lui  et 
Commendon  ;  surtout  qu'ik  pourvussent:  à  la  sàrelé 
de  leurs  personnes,  et  qu'ils  prissent  garde  de  ne 
point  tomber  entre  les  mains  de  leurs  esnemis. 

Le  légat  surpris  de  cette  nouvelle,  «e  trouvât siAr 
les  terres  de  Fempereur,  ne  savoitpar  où  se  èauver 
m  où  se  retirer.  Sa  première  résduli^n  fut  de  s'^- 
poser  constamment^  tous  les  accâdens  que  laAinuHM 
Tobligeroit  de  souffrir.  Mais  C«>mAendon  lui  re|Hré- 
senta  qu-outre  les  incommodités  de  la  prison,  qii'il 
étoit  bon  d'éviter,  il  étoit  toujours  important  à  des 
ministres  qui  portoient  le  secret .  des  affaires,  dans 
leurs  iûstrtK^ions ,  de  netoDiber  pas  e«.  la  puissance 
(le  leurs  ennemis;  qu'avec  ua  peu  d-adjres$e  et  de 
diligence  ils  pouvoient  se  :^auv«r,  avant  que  f empe-» 
reur  fut  averti  de  leur  arrivée  ;  qu'il  était  d'avis  qu'il 
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quittât  l'habit  de  cardinal  et  toutes  les  marques  de 
la  légation  ^  qu'il  laissât  tout  son  équipage^  et  qu'a- 
vec peu  de  monde  et  peu  d'embarras  il  se  réfugiât 
en  France.  Cet  avis  fut  suivi,  et  le  légat  qui  ne  con- 
noissoit  point  le  pays  et  qui  ne  savoit  ce  qu'il  alloit 
devenir ,  s'abandonna  entièrement  à  la  conduite  de 
Gommendon.  Ils  quittèrent  leurs  habits  ecclésiasti- 
ques ,  ils  prirent  ceux  de  quelques  cavaliers  de  leur 
suite,  et  sortirent  de  la  ville  avec  peu  de  train.  Ceux 
qu'on  y  laissoit  avoient  ordre ,  si  on  leur  demandoit 
dés  nonvdiles  du  légat,  de  dire  qu'il  devoit  bientôt 
arriver- 

Gommendon,  qui  dans  ses  voyages  avoit  aecou-* 
tumé  de  s'informer  curieusement  de  toutes  choseft, 
avoit  appris  le  nom  de  chaque  lieu,  quelle  distance 
il  y  avoit  jusqu'aux  frontières,  qudïes  étment  les 
premières  villes  de  France  qu'on  rencontroit  ;  car  il 
étoit  extrêmement  curieux ,  et  il  vouloit  être  instruit 
de  tout,  aimant  mieux  écouter  des  choses  inutiles 
que  d'en, ignorer  qui  pussent  être  importantes. . 

Étant  donc  partis,  ils  prirent  des  guides  partout 
où  ils  passèrent,  et  se  faisant  conduire  par  des  che<- 
mins détournés,  ils  fuient  en  sûreté,  avant  qu'on  s'a- 
ptrçAt  qu'ils  se  fussent  retirés.  Gommendon  se  trouva 
lui-même  .d«M  un  grand  danger.  Il  avoit  voulu  s'a- 
vaoaer  seul,  et  il  s'égara  dans  la  forêt  d'Ârdenn^ 
où  il  fut  errant  toute  la  nuit.  Il  rejoignit  le  lendemaÎB 
avec  beaucoup  de  dilEicullé  le  légat  qui  a^oit^élé 
fort  en  peine  de  lui.  Enfin,  ils  gagnèreat  le  pays  de 
Liége^  ils  tirèrent  en  France  5  et,  ayatnt  passé  Lyon^ 
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iiâ  joigmrent  le  cardiilal  Charies  Carlift  qui  rêve-* 
noitdè  sal^gAtiqn,  Us  s^embarqtièrehtitoiiB  énsiemUe 
^m  la  flotte  de  France,  et  s^èn  retournèrent  à 
Rotfte.  » 


CHAPITRE  XVI. 

Çummeadon  est  envoyé  à  Ja  republique  de  Venise  el  à  tous  les 
princes  d^Italie. 

Çi^}f£]yDÂNT  on  entreprit  à  Rom^  de  faire  le.  pirocès 
àMaTC-Antoine Colonne ,  fils d'Ascagne^ sw ee qu'il 
fiisoit  des  cabales  contre  le  pape  et  qu'il  assembtoît 
secrètement  du  monde  chez  lui.  ll.f ïit  cité  ^  et  comme 
il  refirsa  de  comparoître^  on  le  déclara  criminel  d'ë* 
tat,  et  on  lui  ôta  les  ailles  qu'il  ^ssédbit  dans  Tétai 
écciiësiastique^  Ce  fut  un  sujet  de  guerre  entre  \e  pape 
et  ^empereur.  L'etnpereur  croyoit  qu'il  étoitimpor- 
tant,  pour  le  bien  dé  ses  affiiires  de  ne  laisser  (as 
t^pplrimer  Colonne.  Le  pape  troùvoit  étrange  qu'on 
Toùlât  Fempécher  dHiserdèses  droiits.  Gommehdoii 
arriva  à  Rome  au  commenaeniient  de  te  différend.  A 
peifne  eut-*  il  trois  jours  pour  se  délaisatr  dès  faligues 
de  sou  voyage.  11  fut  obligé  d'aller  cbez'  tou»kâ  prin- 
ces d'Italie  pour  lei  retehir  dahs  te  devoir,  et  poar 
empêcher  que  ^empereur,  par  soA* autorité  et|iar  ses 
fOPoUiesses,  u'én;attirâtqûelqte'iin'à  son  parti.  Ilsp»- 
roissoient  tous  fort  alléchés  aux < intérêts  du. saint* 
siège;  Hercule^  âocdeFerrarë/sétoitlîguéaVeeeùx^ 
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çt  £w<Mt  un  grw(}  ravage  sur  toutes  le^  terres  qu^ 
Temp^^r  avoit  dans  son  voisinage. 

La  pape,  qui  $ouhai toit  avçc  passion  d'eqgage^  le^ 
Vénitiens  i  son  parti,  tant  à  cause  des  secours  qu'il 
pouvoit  espérer  de  cette  république  que  pour  la  aof^^ 
sidëretioa  qu  elle  pouvpit  donner  à  son  par^i  dans 
ritaiie,  eut  si  bonne  opinion  de  Commendon,  qu  il 
lut  confia  cette  négociation ,  et  l'envoya  nonce  à  Ve- 
nise ;  ce  qui  n'étbit  encore  arrivé  jà  aucun  citoyen  de 
Venise  qu'à  Pierre  Bembe  qui  passpit  pour  le  pre- 
mier homme  de  son  siècle ,  et  que  le  pape  Léon  X 
choisit  pour  aller  traiter  avec  cette  république  en 
une  pareille  rencontre.  Cet  emploi  fut  fort  glpriieu?: 
pour  Commendon ,  et  lui  acquit  beaucoup  de  réputa^ 
don  dans  resprijt  des  Vénitiens,  Us  le  voy oient  ^vec 
plaisir  à  coté  du  chef  da  sénat  et  au-dessus  de  tous 
les  autres  sénateurs ,  pour  n^ocier  avec  eux  les  plus 
grandes  aOaires  qui  fussent  alors.  11  arriva  qxxA^pf^f^ 
Trivuke,  évéque  de  Toulon,  qui  étoit  d'un^  ittinslre 
famille  de  Milan  et  qui  faisoit  la  fonction  de  nonce 
apostolique  à  Venise^  fut  fait  cardinal  environ  ce 
temps -là.  Commendon  lui  donna  solennellement  te 
bonnet  que  sa  sainteté  venoit  de  lui  envoyer  ;  et  lors- 
qu'il lui  mit  sur  la  léte  les  marques  de  ^a  dî^ité ,  en 
présence  du  doge  et  de  tout  le  sénat,  plusieurs  s'é- 
crièrent dans  l'assemblée  ;  Souvenez^vous ,  THvnke, 
de  rendre  un  jour  le  mdme  office  à  Commendou.  Cha- 
cun lui  ^uhaitoit  et  lui  prédi^oit.  les  honneurs  «dont 
il  étoit  di|^e. 

H  demeura  dans  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de<»  dM- 
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férend ,  et  fit  des  harangues  très -éloquentes  dans  le 
sénat,  où  il  se  plaignit  de  Tinjustice  du  parti  con- 
traire ^  des  outrages  et  des  attentats  commis  contre  la 
personne  sacrée  du  souverain  pontife  -,  du  danger  où 
se  trouvoit  l'Église  de  Rome  -,  de  l'avidité  des  Espa- 
gnols qui  vouloient  se  rendre  maîtres  de  toute  l'Italie, 
et  qui  ne  tftchoient  d'abattre  la  puissance  des  papes  et 
de  leurs  fidèles  sujets  que  pour  ruiner  après  plus 
impunément  tout  le  reste.  Quoique  cette  république 
aime  le  repos  et  qu'elle  craigne  tous  les  mouvemens 
et  tous  les  désordres  de  la  guerre;  quoique  le  sénat 
ne  fut  point  résolu  de  s'attacher  au  parti  d'un  pape 
déjà  cassé  de  vieillesse  contre  un  prince  qui  pouvoit 
régner  encore  long-temps  et  qui  avoit  de  grandes 
forces  sur  pied,  toutefois  il  voyoit  avec  inquiétude 
que  la  puissance  du  pape  alloit  être  abattue ,  et  que 
celle  des  Espagnols  s'augmentoit  tous  les  jours  dans 
l'Italie. 

Commendon  tâchoit  d'émouvoir  ces  esprits  poli- 
tiqties  en  leur  représentant  que  s'ils  ne  se  liguoient 
pour  le  salut  de  l'Italie  et  pour  l'honneur  du  chef  de 
l'Église ,  s'ils  ne  défendoiojit  en  commun  la  cause  com- 
mune contre  une  nation  étrangère  qui  avoit  des 
forces  pour  avancer  ses  prétentions  et  qui  alloit  as- 
sujettir tous  leurs  voisins,  le  pape,  qui  né  pouvoit 
soutenir  le  poids  d'une  guerre  imprévue ,  seroit  bien- 
tôt opprimé  -,  et  que,  s'il  étoit  une  fois  vaincu  par  un 
ennemi  insolent  et  impérieux,  il  seroit  honteux  aux 
Vénitiens  de  n'avoir  pas  écouté  le  souverain  pontife 
qui  recherchoit  leur  alliance-,  que  c'étoit  une  chose 
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éloignée  de  la  piété  et  de  la  sagesse  du  sénat ,  qui  im- 
portoit  à  leur  sûreté ,  et  qui  pouvoit  peut-être  un  jour 
les  ruiner. 

Il  disoit  ces  raisons  dans  dette  célèbre  assemblée 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  gravité,  et  les  faisoit 
comprendre  à  ses  amis  dans  les  conversations  par- 
ticulières qu'il  avoit  avec  eux.  Ils  en  étoient  déjà  tou- 
chés, et  ils  appréhendoient  que  les  Espagnols,  qui 
aiment  à  pousser  leur  domination ,  après  avoir  atta- 
qué et  opprimé  le  pape,  n'entreprissent  ouvertement 
sur  la  liberté  des  autres  princes.  Dans  cet  embarras 
où  ils  étoient,  ils  ne  pouvoient  souffrir  que  la  puis- 
sance des  Espagnols  s'augmentât  dans  l'Italie  ;  mais 
d'ailleurs  ils  ne  pouvoient  se  résoudre  à  entreprendre 
une  guerre  dont  l'événement  étoit  fort  douteux.  Ils 
choisirent  l'avis  qui  leur  parut  le  plus  sur  et  le  plus 
honnête.  Ils  offrirent  d'être  les  médiateurs  delà  paix, 
et  ils  envoyèrent  François  Froment,  secrétaire  de  la 
république,  au  duc  d'Albe  qui  commandoit  pour 
l'empereur  en  Italie,  avec  ordre  de  le  conjurer  de 
vouloir  arrêter  ses  armes  et  de  n'attaquer  point  le 
souverain  pontife  -,  et  de  loi  représenter  qu'il  s'atti- 
reroit  la  haine  de  toute  la  chrétienté ,  et  qu'il  feroit 
une  action  très -éloignée  de  la  piété  de  l'empereur 
et  du  roi  son  fils ,  s'il  continuoit  eri  leur  nom  une 
guerre  si  odieuse  5  qu'il  y  avoit  des  voies  d'accom- 
modement plus  utiles  et  plus  honnêtes  ;  et  qu'il  se 
trouveroit  des  amis  communs  qui  prendroient  vo- 
lontiers le  soin  de  terminer  leurs  différends.  Us  écri- 
virent presque  en  mêmes  termes  au  roi  d'Espagne. 
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On  pouvpit  Jbiea  juger  que,  si  les  prières  ne  ser* 
voient  de  rien ,  ils  pourroient  bientôt  passer  aux  me- 
naces; et  qu'après  avoir  offert  leur  médiation,  ils 
li'étoient  pas  éloignés  de  déclarer  la  guerre,  tant  ils 
étoient  alarmés  d^ns  la  crainte  que  Commendon 
leur  avoit  inspirée  que,  le  pape  étant  opprimé,  ils  ne 
fussent  obligés  de  soutenir  tout  Teffort  de  ces  super- 
bes vainqueurs. 

;Mais.  le  cardinal  Charles  Carafe  ayant  appris  que 
V^rmée  de  France  venoit  de  passer^les  Alpes;  enflé 
iifi  Tespérance  de  la  victoire  autant  qu'il  Tauroit  été 
delà  victoire  même,  il  alla  promptement  à  Venise, 
pressa  le  sénat  de  prendre  les  armes ,  de  réprimer 
Forgueil  d'une  nation  impérieuse,  de  poursuivre 
des  ennemis  communs  et  de  les  cbassec  de  toute  l'I- 
talie. U  assuroit  que  de  très4>elles  troupes  d'in&nte- 
rie  et  de  cavaleiîe  arriveroient  au  premier  jour  -,  que 
la  plus  brave  jeunesse  de  France  avoit  déjà  passé  les 
Alpes;  que  le  pape,  animé  d'une  juste  colère,  iaisoit 
de  grands  préparatifs  de  guerre  ;  que  le  duc  de  Fer- 
rare  s'avançoit;  qu'il  pouvoit  lui  seul  occuper  les 
ennemis  du  Pô  ;  que  la  victoire  étoit  en  leur  main, 
et  que  les  avantages  des  vainqueurs  seroient  très- 
grands;  qu'ils  prissent  donc  les  armes  comme  les 
autres ,  et  qu'ils  ne  laissassent  pas  perdre  une  si  belle 
occasion  d'augmenter  leur  république. 

^  Carafe  leur  disoit  cjes  choses  avec  beaucoup  de  fier- 
té et  de  présomption.  Mais  les  Vénitiens,  qui  avoient 
appréhendé  pour  e^x  -  mêmes  le  danger  où  ils 
yoyo^nt  que  le  pape  s'étolt  jeté ,  commencèrent  à 
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être  un  peu  fulus  an  rôpos.  Ces  belles  troupes  et 
cette  jeunesse  ini^iiiçible  de  France  qù*oti  leuravoit 
tant  vantées  les  rassurèrent.  Ils  rendirent  à  cecardi-* 
nal  tous  les  honneurs  qu'il  pouvoit  souhaiter^  et'après 
lui  avoir  doniié  de  bdles  espéFauces ,  ils  demeurè- 
rent dans  une  gfs^nde  tranquillité  dès  qu'il  fut  parti. 

CHAPITRE  XVll. 

'CoiAïQiïiîdon  retourne  à  Kome.  Il  est  disgracie'. 

Le  cardinal  Carafe  connut  qu'il  avoit  faft  ttne  gran- 
de faute  d'^]($^reF' les  fordes  de  France  et  d'ôter 
aiHL  Vénitiena  cette  crainte  qu'on  leur  avoit  imprimée 
avec  tant  dç  soin. et  qui  pouvoit  seule  les  émouvoir 
à  prendre  les  àrities.  Mais  il  couvrit  malicieusement 
son  imprudence,  et  U  fit  entendre  que  c'étoit  îa  faute 
de  Cominend<ki  qu'il  n'aimoit  point  à  cause  du  peu 
de  ressemblance  qu'il  y  tivbit<lansleur  vie  et  dans 
leurs  actions.  Cc^nimendon  n'avoit  jamais  voulu  lier 
une  étroite  amitié  avec  lui ,  quoiqu'il  en  eut  été  re- 
cherché, et  n'avoit  jamais  pu  s'acdafiaimoder  d'un  es-- 
prit  mal  fait  qui  aVoit  fortifié  sies  méchantes  inclina- 
tions par  une  louaguediabihide  de  crimes.  Il  aima 
mieux:  bqnorer  en  lui  sa  dignité  cpie  de  s'attacher  à 
sa  pèïisonne^.et  il  Itti  téinoigha  lôtijmirs 'du  respect 
sans  jamaia  vouloir  lui  feireia'ôour^  il  enta  même  de 
lui  rçjadre:dfes">vi8ités  et  d'kvoiiiiaticun  entretien  avec 
lui ,  jufÇjenDt  ^'il iëtoit  juste  nieM^'atequitter  fidèlement 
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de  ses  eoil>lais ,  et  qu'il  n'ëtoit  pas  nécessaire  de  re- 
chercher la  faveur  des  mëchans.  Toutes  les  ibis  qu'il 
le  trouva  en  quelque  état  peu  séant  à  son  rang  et  à  sa 
dignité ,  il  se  retira  modestement  et  cacha  son  indi- 
gnation sous  des  apparences  de  respect. 

Lorsque  Carafe  étoit  à  Venise ,  un  sénateur  de  ses 
amis  lui  fit  un  magnifique  festin  où  plusieurs  dames 
de  qualité  de  la  ville  se  trouvèrent.  Après  le  repas 
il  donna  le  bal  à  toute  rassemblée.  Ce  cardinal  ayant 
plus  d'égard  à  la  coutume  du  pays  qu'à  ]a  bienséance 
de  sa  profession,  voulut  y  assister.  Plusieurs  ecclé- 
siastiques, qui  l'avoient  accompagné  par  complai- 
sance ,  étoient  cUsposés  à  se  divertir  aussi  bien  que  lui. 
Commendon  fut  le  seul  qui  eut  le  courage  de  le  quit- 
ter. U  lui  demanda  congé  de  se  retirer  sous  prétexte 
de  quelques  affaires  ;  et,  s'étant  aperçu  que  cette  re- 
traite avoit  offensé  le  cardinal,  et  lui  avoit  paru  un 
reproche  secret;  de  l'action  qu'il  alloit  faire,  il  dit  à 
quelques-uns  de  ses  amis  qu'il  venoit  de  faire  une 
grande  faute  contre  sa  fortune,  mais  que  son  hon- 
neur lui  étoit  plus  cher  que  ses  intérêts ,  et  qu'il  aimoit 
mieux  suivre  son  devoir  que  son  ambition. 
.  Caraie  étoit  naturellement  fier  et  emporté,  et  ne 
parloit  jamais  du  roi  d'Espagne  et  des  Espagnols  qu'a- 
vec des  invectives  et  des  termes  fort  outrageux.  U  y 
avoit  des  flatteurs  qui  s'emportoient  comme  lui,  et 
qui  étoient  accoutumés  à  l'imiter  dans  ses  défauts 
pour  lui  plaire.  Commendon  en  usoit  avec  plus  de 
modération  *,  et,  quoiqu'il  parlât  avec  beaucoup  de 
force  dans  le  sénat  pour  les  intérêts  de  son  prince, 
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il  éloit  fort  retenu  dans  les  conversations  ordinaires , 
et  ne  parloit  jamais  de  l'empereur  ni  du  roi  d'Es- 
pagne qu'avec  beaucoup  de  respect,  croyant  qu'il 
ëtoit  plus  à  propos  d'adoucir  les  affaires  par  la  pru- 
dence que  de  les  aigrir  par  des  discours  passionnés. 
Carafe  n'estima  pas  cette  honnête  politique,  et  lors- 
qu'il fut  de  retour  à  Rome  il  publia  que  Commendon 
s'étoit  acquitté  fort  froidement  de  cette  négociation , 
et  qu'il  étoit  aisé  à  croire  qu'il  avoit  des  liaisons  se- 
crètes av^  les  Espagnols  puisqu'il  les  avoit  tant 
ménagés. 

Le  pape,  qui  bfûioit  d'un  violent  désir  de  se  ven- 
ger d'eux,  ne  trouva  point  de  crime  plus  grand;  et 
lorsque  le  nonce  revint  à  Rome  et  qu'il  se  présenta 
pour  lui  baiser  les  pieds ,  il  le  reçut  fort  froidement , 
et  ne  lui  donna  aucun  témoignage  de  cette  amitié 
qu'il  avoit  toujours  eue  pour  lui.  Un  accueil  si  triste 
fit  cmoioitrê  à  Commendon  que  Carafe  et  quelques 
autres  etivieux  lui  avoieut  rendu  de  mauvais  offices 
auprès  de  sa  sainteté.  Il  l'avoit  prévu  et  il  ne  s'étoit 
pas  fort  mis  en  peine  de  l'empêcher  -,  aussi  ne  chercha- 
t- il  pas  les  moyens  de  se  justifier;  il  ne  voulut  pas 
même  employer  ses  amis  pour  ôter  de  l'esprit  du 
pape  les  fausses  impressions  qu'on  kii  avoit  données. 
Il  reçut  cette  disgrâce  sans  se  plaindre ,  et  souffrît  avec 
beaucoup  de  tranquillité  l'injustice  qu'on  lui  avoit 
faite  ;  on  ne  toucha  pourtant  ni  à  son  honneur  ni  à  sa 
dignité  ;  on  eut  toujours  de  grançls  égards  pour  lui  ; 
il  demeura  totifours  dans  le  palais  où  il  étoit  entre- 
f      tenu  oMame  auparavuit ,  loutes  les  entrées  lui  étoient 
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libres;  on  ne  lui  refuBoit  pas  même  quelques  appa- 
rences d'amitié^  il  sembloit  qu'il  s^étoit  retiré  lui- 
même  dfss  affairejs^  et  le  cardinal  Carafe  ëtQÎt  biem- 
ai;se  de  Ten  avoir  éloigaé,  mais  il  ne  jugeoit  pas  à 
propos  de  persécoter  un.hçinioé  deibien  qui  ëtoit 
daQ3  Testimeet  dans  Tapprobatioa  ^etoutle  tn^nde*. 

Tous  oeax  que  le  pape  àyoitélevésjdàas  ks^^arg^s 
et  daiis  les  conseils ,  fuirent  pins  rigourëttsepne»!  trai- 
fés  ;  les  uns  fareut  chassés  du  palais ,  lias  autres*  j^ent 
arrêtée  prisonniers  ;  quelques-ouiiS  iurent  relégués  en 
des  pays  éloignés,  au  nombre  desquels  étoiàrU  ceux 
qui  avoient  causé  la  disgrâce  dfi  CommeodoUf  iCarafe , 
pour  se  rendre  maître  d?srai{air«s,ayoil.usui!pé toute 
la  faveur»  et  ne  «puiTroit  auprès .dcjfiaisaifatfÊé  que 
ceux  qu'il  avoit  ava,QC^slui^niéme^  S^t^usdespnétextes 
diff^rens,  il  se  défitde  tous  i)9u:i;iqm:a.YXlient: du:  cré- 
dit qt  mit  .^  leur  place  de  sc^  créatif ireâ,qoi  làe  3e 
soucioient  ni  de  leur  réputation,: ni  jdu  Inan  public^, 
et  qui  ne  ^'attacbpiçnt  pa^  à  lui  p9i^  honneur,  mais 
par  intérêt  ejtpar  une  Uche  espérance  de  piiofifer  en 
leur  particulier  des  malbeuns  del!ét%t,  ; 

Coatmendon»  se  tr^^uyant  alors  sac».  0)Qéupal:ion , 
voulut  proû,ler  d^nn  loisir  qu^il  tiatwmX  ^Qaé  se  pfo* 
mettre.  11  reprit  >  avec  be^uooupjifoioie;,  ses  études 
interroiQfpues  depuis  long-temp^^  et  se  r^amUsor  um 
grand  opvragie ,  qu'p.1  avçfit  ^ti^telpis/oontineneér  4«s 
droits  dp  Tempire  rjpçi^in  tr»ns|'éré  ie»i  Allemagne;» 
de Ja  puis^^u^  d^,  papes  et. de  ra(ui(H?ilé  des  con- 
ciles. R^uir  Q^\^^  il:^e^  flonjtinueUom«0*  dans  la  bi- 
bli^Mjpèque  va;Mcane  >^  il  yisitoit  <nQ9  ineiac  ^imls^que  le 
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temps  et  la  poussière  ont  à  demi  rongés  \  il  fouilioit 
jusque  dans  la  pins  obècupe  antiqaitë;  il  transcri- 
voit  lui-même  plusieurs  traites  et  en  faisoit  trtos- 
crire  d'autres*  Enfin ,  après  avoir  passé  pkis  dW  an 
dans  ces  occupations  d'étude,  îl  demanda  congé  à  sa 
sainteté  de  se  retirer  à  Venise  Tannée  d'après,  qui 
fut  Fan  1559,  résolu  de  passer  de  là  à  Zanthe  et 
i  GëphaloBieV<tûi  sont  deux  îles  dont  il  ét?oit  éré- 
que;  mais  lorsqu'il  alteridoit  la  saison  favorable  pour 
s'€mb*i:rquer ,  le  pape  Paul  IV  m<mrut ,  âgé  dequûrtfe- 
vingt-trois  ans.  *  Ce  ne  fiit  pas  pourtant  son  âge  qui 
laceabla  ^  ce  fut  le  chagriu  et  la  <îolère  qu'il  eut  d'a- 
voir été  trop  long- temps  à  oomioitre  et  à  punir  les 
crimes  du  cardinal  €airafe  et  de  ises  autres  neveut. 


CHAPITRE  XVIII. 

Le  carclinal  Cftrafe  et  ses  frères  sont  chasse's  de  Home. 

Le  cardinal  Carafe  àvoii  deux  frèares,  Jean*^  duc 
de  JPidKano:,  et  Antoine ,  marquis  de  Montibel^  L'un 
et  Pautre  avmen^  usurpé  ces  (titres^  éteii.  jouissoient 
fort  tnjustemeiit.  Ils  avoieaat  chacun  leurs  vices  palrtî- 
cdiers ,  maiis  ils  s^étoient.tQus  rendus  insupportables 
par  leiïr  avariœ  et  par  leur  orgueil*  Ils  vivaient  entre 
eux  sans  amitié  et  sans  iia^eiligènce,,  et  ne  s'aceor- 
ddietit  que  pour  obséder  les  oreilles  de  leur  oncle , 
et  pcKtir  empêcher  qu'il  ne  fût  averti  de  leurs  déréglé^* 

»  Le  18  août  iS$9.' 
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mens;  pour  lors ,  ils  se  souvenoient  qu'ils  ëtoient  frè- 
res ,  et  ils  s'entendoient  tous ,  parce  qu'ils  craignoient 
tous  ëgaiement;  ils  se  composoient  lorsqu'ils  ëtoient 
devant  le  pape,  et  paroissdient  pleins  d'innocence  et 
de  probité  \  lorsqu'ils  revenoient  dans  le  monde  y  c'ë- 
toit  à  qui  feroit  plus  d'injustice.  Le  pape,  troçipé 
par  cette  fausse  honnêteté,  se  laissoit  entièrement 
gouverner,  et  les  laissoit  impunément  abuser  de  son 
autorité  et  de  leur  fortune.  11  s'appliquoit  à  faire  de 
nouvelles  ordonnances  pour  corriger  les  abus  qui  s'é- 
toient  glissés  dans  l'Église  -,  il  réformoit  les  mœurs 
des  étrangers,  et  il  ne  voyoit  pas  les  désordres  de  sa 
famille.  'Ainsi ,  les  vices  insupportables  de  se$  ne- 
veux et  ses  vertus  austères  le  rendoieat  odieux  à 
tout  le  monde. 

Enfin ,  les  choses  allèrent  si  avant ,  qu'il  se  trouva 
un  homme  de  bien  qui  fut  touché  de  voir  qu'un  pape  , 
qui  d'ailleurs  avoit  de  très -grandes  qualités  et  de 
très-bonnes  intentions  pour  le  bien  public ,  et  à  qui 
l'on  ne  pouvoit  reprocher  qu'un  peu  trop  d'aigreur 
contre  ceux  qui  résistoient  à  ses  volontés  et  une 
humeur  naturellement  brusque  et  violente ,  fit  dér- 
crié  parmi  tous  les  gens  de  bien,  sans  qu'il  y  eut  de 
sa  JËSLute.  Ce  fidèle  serviteur,  quel  qu'il  fût,  car  on 
n'a  point  su  son  nom  depuis,  et  il  n'est  pas  même 
fort  important  qu'on  le  sache ,  se  jeta  aux  pieds  de  sa 
sainteté  \  et,  après  lui  avoir  demandé  pardon  de  ne 
lavoir  pas  plus  tôt  avertie  des  choses  qu'il  avoit  à  lui 
dire ,  il  lui  découvrit  toute  la  vie ,  toute  la  conduite, 
et  tous  les  crimes  des  trois  frères;  et  lui  révélant 
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toute  la  honte  de  sa  maison  lui  fit  connohre  com- 
bien tous  les  gens*  d'honneur  en  ëtoient  scandalisas  ^ 
et  combien  son  pontificat  en  ëtoit  décrié. 

Le  pape  fut  extrêmement  surpris  \  et ,  après  avoir 
reconnu  la  vérité  des  choses  qu'on  lui  avoît  dites ,  il 
fat  vivement  touché  de  colère  et  de  douleur  5  il  ne 
savoit  comment  il  devoit  punir  ces  coupables.  La 
honte  et  la  colère  conibndoient  toutes  ses  pensées. 
Dans  cet  embarras,  il  fit  dire  sur-le-champ  à  tous  ses 
parens  qu'il  leur  défendoit  d'entrer  dans  son  palais, 
et  de  se  présenter  jamais  devant  lui  ;  et  parce  qu'il 
étoit  déjà  fort  tard ,  il  fit  avertir  tous  les  cardinaux 
de  se  trouver  le  lendemain  au  consistoire.  Aussitôt 
qu'ils  furent  assemblés ,  il  leur  adressa  son  discours , 
et  commença  par  des  plaintes  et  des  reproches  qu'il 
leur  fit,  d'une  manière  fort  grave  et  fort  touchante, 
de  ce  qu'ils  ne  l'avoient  pas  averti  de  plusieurs  cho- 
ses qui  s'étoient  passées  contre  le  bien  public  et 
contre  sa  propre  réputation.  Puis  il  leur  dit  qu'il 
pouvoit  bien  pardonner  à  des  étrangers,  puisqu'il 
avoit  été  assez  malheureux  pour  avoir  été  trahi  lâ- 
chement par  ses  propres  parens.  Là  il  s'emporta  con- 
tre leurs  désordres;  et,  après  en  avoir  parlé  assez 
long-temps,  en  des  termes  très-piquans,  il  priva  k 
cardinal  Carafe  de  sa  légation  de  Bologne ,  de  tous 
ses  honneurs  et  de  toutes  ses  charges-,  il  ôta  à  Jean 
le  commandement  de  l'armée  et  la  charge  de  géné- 
ral des  galères  de  l'Église;  il  priva  Antoine  de  la 
garde  du  Vatican,  et  leur  commanda  à  eux  et  à  tous 
ses  autres  paren$  ou  alliés,  excepté  le  cardinal  Al- 
8.  7 
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fonse ,  fils  d'Antoine ,  jeune  homme  d'une  modestie 
exemplaire ,  de  sortir  ce  même  jour  de  la  ville.  11 
assigna  à  chacun  le  lieu  de  son  exil,  menaçant  de  • 
faire  punir  rigoureusement  tous  ceux  qui  leur  don- 
neroient  quelque  assistance.  11  protesta  qu^ils  mëri- 
toient  encore  de  plus  grands  supplices,  et  qu'il 
rëservoit  à  son  successeur  la  gloire  de  châtier  ces 
criminels  autant  qu'ils  le  mëritoient^ 

Après  avoir  dit  sur  ce  sujet  des  choses  terribles 
dans  l'emportement  où  il  étoit ,  il  s'arrêta.  Il  avoit  de 
là  force  et  de  l'éloquence,  et  le  regard  effroyable 
lorsqu'il  étoit  une  fois  échauffé-,  aussi  son  visage ,  ses 
yeux,  sa  voix,  épouvantèrent  si  fort  toute  l'assem- 
blée ,  que  les  cardinaux ,  qui  par  leurs  gestes  et  par 
leurs  actions  sembloient  vouloir  l'apaiser  et  lui  de- 
mander grâce  pour  ces  misérables ,  n'osèrent  entre- 
prendre de  parler  en  leur  faveur.  Enfin  le  cardinal 
Ranuce  Farnèse ,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'un  es- 
prit fort  doux  et  d'un  naturel  très -honnête,  voulut 
lui  représenter  très  -  respectueusement  que  sa  sain- 
teté ne  les  trouyeroit  peut-être  pas  si  coupables  si 
elle  avoit  la  bonté  de  les,  entendre  -,  qu'elle  pouvoit 
leur  accqrder  la  liberté  de  sç  justifier,  ou  pour  le 
moins  d'implorer  sa  clémence,  et  différer  jau  peu 
leur  condamnation  ^  mais  le  papiç  l'interrompit,  et  lui 
répondit  très-Grue^ement  :  Si  Pau]  III,  votre  aïeul , 
eût  puni  avec  la  même  sévérité  les  crimes  de  Pierres 
Louis  votre  père,  les  habitaxts  de-  Plaisance  ne  Tau- 
roieht  pias  déchiré  et  ne  l'aùroient  pas  jeté,  xiomme 
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ils  fîr^t,  par4es  fenétFes*  Après  crfa  personne  neut 
le  courage  *de  parler. 

Le  cardiôalCarafe  et  les  autres  recuirent  ordre  de 
se  retirer  de  la  ville ,  et  on  leur  fit  entendre  que  s'il 
pouvoif  y  avoir  quelque  espérance  de  pardon  et 
n'étoit  qii'en  obéissant  prompfement.  Pour  lors  ^  tous 
ceux  qui  avoi«nt  accoutumé  de  les  accompagner  par^ 
tout  et  de  leur  faire  ordinairement  la  cour,  c^  flat- 
teurs et  ces  fauit  amis,  qui  sacrifient  les  droits  les 
plus  sacrés  de  l'amitié  et  de  l'honneur  à  leurs  intérêts 
el  à  leur  fortune,  leis  abandonnèrent  à  leur  malheur» 
Gommendon ,  qui  n*étoit  pas  encore  parti  de  Rome 
et  qui  n'avoit  eu  aucun  commferce  avec  eux  dans  le 
temps  de  leurs  grandes  prospérités ,  leur  rendit,  dans 
leur  disgrâce,  toute  sorte  de  bons  offices,  particulier^ 
rement  au  cardinal ,  qui  retidit  aussi  des  témoignages 
publiais  de  la  probité  de  Comraendon  ;  car,  comme 
le  cardinal  Vitellî  le  consoloit  au-  sortir  du  palais  et 
lui  donnoit,  comme  c'est  l'ordinaire ,;  quelque  espé* 
rance  d*ufte  meilleure  fortune,  Carafe  se  tourna  vers 
Gommendon  qui  le  suivoit,  et  l'embrassant  :  Pour- 
quoi, dit -il,  *fe  "souffrirons -nous  paà  patiemment 
nottre  disgrâce  •,  cet  homme  de  bien  n'a-t-il  pas  souf- 
fert généreusement  la  sienne  ?  Si  nous  eussions  suivi 
ses  conseils,,  nous  aurions  évité  les  écueils  où  nous 
avons  fait  naufrage,  et  nous  n'aurions  pas  mérité  la 
confu^on  qtYnous  est  arrivéCi 

Ce  cardinal  se  retiraàSan-Maritio,*  lés  autres  en 
divers  endroits',  selon  les  ordifés  qu'as  àVoient  reçus. 
Le  pape  cassli  plusieurs  ordonnances  quik  avoient 
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faites,  chassa  tous  ceux  qu'ils  avoient  avances  daas 
les  charges  publiques ,  déchargea  le  peuple  de  tovs 
les  impôts  et  de  tous  les  tsibuts  qu'ils  ayoient  exi- 
gés sans  son  ordre.  Quoique  ces  choses  fussent  avan- 
tageuses au  puUic,  elles  n*étoient  pas  fort  agréa- 
bles \  Oft  estimoit  qu'elles  venoient  plutôt  d'un  esprit 
de  colère  contre  ses  parens,  que  d'un  mouvement  de 
tendresse  pour  les  autres^  chacun  étoit  bien-aise  de 
voir  punir  dés  hommes  qui  avoient  abusé  de  leur  pou- 
voir,  mais  chacun  jugeoit  aussi  ce  qu'il  avoil  à  crain- 
dre d'un  pontife  implacable ,  qui  ne  pardonnoit  pas 
même  à  ses  proches. 

Pour  comprendre  la  frayeur  que  cet  exemple  de 
sévérité  jeta  dans  les  esprits ,  ii  suffit  de  savoir  que 
la  femme  du  duc  de  Polinian,  nièce  du  pape,  étant 
arrivée  à  Rome  en  ce  même  temps,  sans  savoir  ce  qui 
^'y  étoit  passé ,  il  ne  se  trouva  personne  qui  osât  la 
recevoir  dans  sa  maison.  EUe  fiit  à  la  porte  de  tous 
les  princes  et  de  tous  les  seigneurs  qu^elle  croyoit  de 
ses  amis  \  mais  ils  n'osèrent  pas  même  la  connoitre. 
Elle  descendit  aux  hôtelleries  publiques  ;  on  refusa 
partout  de  la  loger,  chacun  craignant  d'offenser  le 
pape  irrité.  Elle  fut  obligée  de  faire  le  tour  ée  la 
ville  avec  tout  son  train ,  dans  une  saison  fâcheuse , 
par  un  temps  de  pluie  extraordinaire  ^  et,  après  avoir 
été  eemme  le  jouet  de  tput  le  peuple  de  Rome,  elle 
fut  re^e  dans  une  pauvre  maison  écartée  par  un 
homme  si  peu  curieux  j  qu'il  n'avoit  pas  ouï  parier 
de  la  disgrâce  des  Carafes ,  ni  de  la  colère  du  papie. 
Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parut,  ^le  prit  le  che- 
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min  de  Napdes.  Ce  qui  confirme  encore  la  terreur  qui 
s*étoit  répandue  dans  Rome,  c'est  que  le  cardinal 
Carafe  étant  malade  d'une  fièvre  violente  que  sou 
chagrin  lui  avoit  causée ,  et  ayant  envoyé  quérir  des 
médecins  j  aucun  ne  fut  si  hardi  que  d'y  aller  ;  on 
n'osa  pas  même  en  faire  la  proposition  à  sa  sainteté. 
Je  ne  dois  point  ici  passer  sous  silence  la  fin  mal- 
heureuse de  ses  frères ,  qui  peut  servir  d'un  fameux 
exemple  des  révolutions  humaines,  et  faire  connoître 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  foible  que  ceux  qui  s'appuient 
sur  leur  fortune  et  qui  se  fient  aux  choses  du  monde , 
sans  élever  leur  esprit  au  ciel.  Ils  étoîent  nés  d'une 
famille  assez  riche  et  assez  puissante  ;  ils  furent  bien- 
tôt ruinés  par  le  malheur  des  partis  où  ils  s'étoient^ 
engagés.  Ils  demeurèrent  long- temps  en  exil,  dans 
une  extrême  nécessité  de  toutes  choses,  jusque-là 
que  Charles  fut  obligé  de  porter  les  armes  pour  avoir 
de  quoi  subsister.  Ils  étoient  depuis  montés  à  un  tel 
degré  de  puissance,  qu'ils  osèrent  espérer  et  entre- 
prendre de  se  rendre  maîtres  du  royaume  de  Naples. 
Ils  furent  même  pendant  quatre  ans  les  arbitres  de- 
toutes  les  affaires  de  l'Église.  Enfin  ils  furent  chassés 
ignominieusement  par  leur  oncle ,  qui  les  tint  dans 
les  lieux  de  tour  exil  pendant  qu'il  vécut.  Pie  IV,  qui 
lui  succéda,  fit  arrêter  le  cardinal  et  le  duc  de  Pal- 
liaijiio,  et  les  fit  condamner  à  mourir  par  la  main  d'un 
bourreau. 

FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 
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CHAPITRE  I*'. 

Gommeodon  est  eoyoyé  à  l'empereur  et  aux  princes  d* Allemagne, 
pour  les  convier  à  se  trouver  au  concile  de  Trente,  ou  à  y  en- 
voyer des  ambassadeurs. 

Après  que  Paul  IV  fut  nwwrt,  Commendon ,  qui  n'é^ 
toit  plus  dans  la  résolution  dç  passer  en  Grèce , 
retourna  à  Rome,  dans  la  pensée  de  remettre  son 
évéché  entre  les  mains  du  nouveau  pape.  Ses  parens 
l'avoient  retenu  en  Italie.^  et,  pour  le  détourner  de  son 
voyage  de  Zanthe ,  ils  lui  avoient  représenté  qu'il  au- 
roît  peine  à  vivre  dans  cette  île  déserte  et  stérile ,  éloi- 
gné de  tous  ses  amis ,  avec  quelques  misérables  Grecs , 
gens  sans  honneur  et  sans  politesse^  et  qu'il  devoit 
appréhender  les  incommodités  d'un  si  fâcheux  voyage 
et  celles  d'une  si  triste  solitude.  Ne  pouvant  donc 
aller  à  son  évêché  il  résolut  de  le  quitter.  Cependant 
le  saint -siège  ayant  été  vacant  quatre  mois  entiers, 
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Jean -Auge  de  Më(licis,  Mibnois,  fut  enfin  élu  pape , 
et  se  nomma  Pie  IV.  Il  eut  une  estime  particulière 
pour  Commendon.  Il  lui  permit  de  $e  choisir  lui-^ 
même  un  successeur ,  ajoutant,  fort  obligeamment 
qu'il  n'étoit  pas  juste  qu'un  mérite  si  édatant  fût  ca- 
ché dans  une  île  déserte  de  la  Grèce ,  et  qu'un  bom* 
me  si  capable  de  rendre  des  services  très-importans 
à  rÉglise  fût  éloigné  de  la  cour  de  Rome.  En  effet, 
il  lui  commanda  d'y  demeurer.  Pendant  ce  temps  le 
cardinal  Carafe  et  le  duo  de  PalUano  furent  arrêtés 
par  ordre  de  sa  sainteté.  Tous  ceux  qui  avoient  eu 
quelque  liaison  avec  eux  et  quelque  part  dans  le  gou- 
vernement, sous  le  ppntificat  de  Paul  lY,  particur 
lièrement  ceux  qui  s'étoient  mêlés  des  affaires  de  la 
guerre,  furent  recherchés  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité. Les  uns  furent  arrêtés  et  gardés  fort  étroitement  ; 
les  autres  se  retirèrent  de  peur  d'être  obligés  à  se  jus^ 
tifier  de  leurs  propres  crimes ,  ou  à  découvrir  ceux  de 
leurs  complices.  On  eut  si  b^nne  opinion  de  l'inno- 
cence et  de  la  probité  de  Commendon,  que  ni  sa 
sainteté  ni  les  juges  ne  le  soupçonnèrent  jamais  d'être 
coupable ,  et  ne  l'obligèrent  pas  même  à  déposer  con- 
tre ceux  qui  l'étoient. 

Dans  ce  temps-là  le  pape  voyant  qu'une  partie  de 
la  chrétienté  étoit infectée  des  erreurs  nouvelles;  que 
l'Allemagne  s'étoit  séparée  de  la  communion  de  l'E- 
glise; que  le  mal  croisspit  de  jour  en  jour,  et  qu'il 
étoit  de  son  devoir  de  chercher  les  remèdes  nécessai- 
res et  d'arrêter  enfin  ces  désordres ,  il  prit  cette  grande 
et  louable  résolution  d'assembler  un  concile  général. 
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La  paix  venoit  d'être  conclue  entré  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  et  le  temps  étoit  fort  commode,  il  fit  donc 
publier  ses  brefs  apostoliques  *,  il  en  envoya  dans  tou- 
tes les  provinces ,  et  il  assigna  le  concile  dans  les  for- 
mes accoutumées  pour  être  tenu  en  la  ville  de  Trente. 
Paul  m  et  Jule  III,  ses  prédécesseurs,  avoîent  déjà 
choisi  pour  le  même  sujet  cette  ville,  parce  qu'elle 
est  située  sur  la  frontière  d'Allemagne,  et  qu'ifs 
avoient  voulu  pourvoir  à  la  commodité  de  ceux  pour 
qui  {)rinoipalement  se  devoit  tenir  cette  assemblée.  Sa 
sainteté  résolut  d'envoyer  un  nonce  à  tous  les  princes 
d'ÂUemagne ,  pour  les  inviter  à  se  trouver  au  con- 
cile ,  et  pour  observer  s'il  y  auroit  quelque  apparence 
de  guérir  des  esprits  corrompus  par  la  contagion  de 
tant  d'hérésies  naissantes.  Pour  conduire  une  aflaîre 
si  importante,  il  falloit  un  homme  d'un  esprit  adroit 
et  d'une  fidélité  reconnue ,  qui  fût  profond  dans  ïa 
doctrine  de  l'Église,  et  qui  pût  soutenir  la  cause  cle 
la  religion  avec  éloquence.  Plusieurs  s'offrirent  -,  plu- 
sieurs firent  agir  les  personnes  les  plus  puissantes  de 
la  cour  pour  obtenir  cette  députation. 

Commendon  étoit  très-capable  d'un  si  grand  em- 
ploi, tant  parce  qu'il  avoit  l'esprit  éclairé  et  insi- 
nuant et  beaucoup  de  connoissance  des  lettres  hu- 
maines et  des  sciences  ecclésiastiques,  que  parce 
qu'il  menoit  une  vie  irréprochable,  et  qu'il  avoit 
toujours  été  plus  grave  et. plus  réglé  que  tous  les 
autres.  Aussi  le  pape  déclara  qu'il  l'avoit  choisi  pour 
cette  ambassade  ^  et  l'ayant  fait  appeler  il  lui  donna 
ses  lettres  de  créance  et  ses  instructions ,  et  lui  corn-- 
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manda  d'aller  trouver  Tempereur  Ferdinand  *,  de  lui 
exposer  le  sujet  de  son  voyage  et  de  suivre  les  con- 
seils que  ce  prince  lui  donneroit,  pour  ménager  des 
esprits  difficiles  et  prévenus  de  leurs  erreurs.  Com- 
mendon  fit  partir  une  partie  de  ses  gens ,  avec  ordre 
de  Valler  attendre  à  Vienne.  11  partit  lui-même  peu 
de  temps  après.  11  passa  par  la  ville  de  Trente  et  se 
rendit  à  la  cour  de  l'empereur,  le  premier  jour  de  jan- 
vier de  Tannée  i56i. 

Il  y  avoit  deux  nonces  du  pape  près  de  l'empereur, 
Stanislas  Hosius,  Polonois,  évéque  de  Warmie,  cpii y 
résidoit  ;  et  Zacharie  Delphin ,  Vénitien ,  évêque  de 
Phare,  qui  y  avoit  été  envoyé  depuis  peu  pour  les 
affaires  de  Hongrie ,  et  qui  avoit  ordre  de  passer  chez 
les  électeurs  et  chez  tous  les  princes  qui  sont  aux 
environs  du  Rhin ,  pour  les  inviter  au  concile ,  pen- 
dant que  Commendon  passeroit  plus  avant  dans  l'Al- 
lemagne, au-delà  de  l'Elbe  et  du  Weser.  Ces  trois 
prélats  conférèrent  ensemble  de  ce  qu'ils  avoient  à 
faire ,  et  furent  conduits  le  lendemain  au  palais  de 
l'empereur.  Commendon  fut  reçu  de  ce  prince  d'une 
manière  très-obligeante^  et,  après  lui  avoir  rendu  des 
lettres  que  le  pape  lui  écrivoit  de  sa  main,  il  exposa 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d'éloquence  les  intentions 
de  sa  sainteté.  Il  lui  représenta  que  pour  arrêter  les 
désordres  que  l'hérésie  causoit  tous  les  jours  de  plus 
en  plus,  le  pape  Pie  IV,  après  avoir  imploré  l'assis- 
tance du  ciel  et  demandé  les  avis  de  tous  les  princes 
chrétiens  et  particulièrement  de  sa  majesté  impériale, 
avoit  enfin  résolu  d'assembler  un  concile  général  à 
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Trente ,  afin  qu^Ies  erreurs  qui  partageoient  TEuropé 
en  tant  de  sectes  fussent  dissipées ,  que  la  paix  de 
l'Église  fût  affermie,  que  la  foi  et  la  discipline  des 
chrétiens  fussent  réduites  à  leur  ancienne  pureté ,  et 
que  ceux  qui  s'attacheroient  avec  opiniâtreté  à  leurs 
opinions  condamnées ,  fussent'distingués  des  vérita- 
bles fidèles  5  qu'il  avoit  déjà  convié  par  ses  brefs 
apostoliques  toutes  les  puissances  de  la  chrétienté 
en  général  ^  mais  que ,  par  une  grâce  extraordinaire 
et  une  inclination  particulière  qu'il  avoit  pour  l'Alle- 
magne, il  avoit  bien  voulu  y  envoyer  l'évéque  de 
Phare  et  lui,  pour  exhorter  tous  les  princes,  toutes 
les  villes  libres ,  et  tout  l'empire  à  concourir  à  la 
célébration  du  concile  et  à  l'accommodement  des 
affaires  de  la  chrétienté;  qu'afin  que  les  choises  se 
fissent  avec  plus  dé  facilité  et  que  tout  le  monde 
plût  agir  sans  aucune  défiance ,  sa  sainteté  entendoit 
que  chacun  pût  venir  en  toute  sûreté  se  présenter  à 
cette  assemblée ,  soit  qu'il  eût  des  plaintes  à  faire ,  soit 
qu'il  eût  des  doutes  à  proposer;  qu'elle  prioit l'empe- 
reur d'avoir  d'autant  plus  de  zèle  que  les  autres  prin- 
ces ,  qu'il  les  surpassoit  en  dignité^  d'envoyer  au  plus 
tôt  des  ambassadeurs  qui  pussent  assister  à  l'ouver- 
ture du  concile,  et  de  seconder  par  ses  soins,  par 
son  autorité  et  par  ses  conseils ,  les  bonnes  intentions 
de  sa  sainteté. 

L'empereur  loua  fort  le  pieux  dessein  du  souve- 
rain pontife.  11  protesta  qu'il  seroit  toujours  dans 
l'obéissance  et  dans  le  respect  qu'il  devoit  au  saint- 
siége ,  et  qu'il  rendroit  en  cette  occasion  tous  les  offi- 
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ces  qo'oD  pouvoit  espérer  de  lui.  Il  avertit  ensuite 
lea  DOacos  que  les  princes  protestans  d'Allemagne 
avoieftt  été  déjà  informes  de  la  résolution  que  sa 
sainteté  avoit  prise  de  convoquer  le  concile;  quils 
avoient  d'abord  résolu  de  s'assembler  eux-mêmes 
pour  conférer  ensemble  de  leurs  affaires  ;  et  qu'ils 
dévoient  se  rendre  le  quatorzième  jour  de  janvier  à 
Naumbourg,  qui  est  une  ville  de  Misnie ,  sur  le  fleuve 
Sala.  11  conseilla  à  ces  deux  prélats  d'aller  trouver 
ces  princes  assemblés ,  de  les  exhorter  tous  en  géné- 
ral, et  die  reconnoître  ce  qu'il  y  avoit  à  espérer  de 
chacun  en  particulier  -,  de  se  souvenir  surtout  qu'il 
falloit  agir  avec  douceur  et  avec  adresse  de  peur 
d'aigrir  par  une  sévérité  indiscrète ,  des  esprits  qui 
n  étoient  d(^à  que  trop  révoltés.  Il  les  assura  qu'il 
envoieroit  des  gens  capables  de  les  servir  dans  les 
occasions  -,  et  il  fut  d'avis  qu'ils  partissent  en  dili- 
gence, parce  que  le  temps  approchoit  et  que  la  con- 
férence de  JNaumbourg  seroit  terminée  en  peu  de 
jours  ;  qu'ils  vissent  en  passant  le  prince  Ferdinand 
son  fils,  qui  étoit  à  Prague,  qui  leur  donneroit  des 
nouvelles  certaines  sur  lesquelles  ils  pourroient  se 
régler. 

Commendon  n'approuvoit  pas  ce  voyage.  Il  pré- 
Yoyoit  qu'il  seroit  difficile  d'aborder  ces  princes,  et 
de  traiter  avec  eux  en  particulier  pendant  qu'ils  se-, 
roient  assemblés.  11  savoit  que  le  seul  moyen  de  les 
réduire  étoit  de  les  désunir,  et  qu'il  étoit  impossible 
de  les  diviser,  d^ins  une  occasion  où  ils  se  liguoient 
çux-mêmes  pour  des  intérêts  communs ,  ou  ils  n'^ur- 
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voient  tous  qu'une  volonté  et  qu'un  pouvoir,  et  où 
ceux  qui  seroient  les  plus  emportés  auroient  sans 
doute  le  plus  de  crédit.  Néanmoins,  comme  ses 
collègues  eurent  été.  d'avis  de  suivre  les  conseils  de 
l'empereur,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu  du 
pape,  ils  partirent  de  Vienne  dès  le  lendemain. 


CHAPITRE  II. 

Ce  que  fit  CommeDdoo  dans  rassemblée  des  princes  protesUna. 

Ils  arrivèrent  à  Prague  le  septième  jour  ;  et,  de  là 
passant  par  les  forêts  de  Bohême  au  milieu  des  neiges 
et  des  glaces ,  ils  se  rendirent  à  Naumbourg  cinq  jours 
après,  dans  une  saison  très -incommode.  Les  prin- 
ces qui  y  étoient  déjà  assemblés  n'envoyèrent  point 
au  devant  d'eux  et  ne  leur  rendirent  aucun  devoir 
de  civilité,  d'amitié  ni  d'hospitalité.  Les  nonces  pas- 
sèrent deux  jours  à  reconnoître  l'état  des  choses , 
après  quoi  ils  furent  d'avis  que  Delphin  verroit  en 
particulier  le  comte  Palatin  du  Rhin ,  et  Commendon 
le  duc  de  Saxe ,  qui  tenoif;  là  le  premier  rang,  en  qua- 
lité d'électeur  du  saint  empire.  Ils  envoyèrent  leur 
demander  audience.  Mais  ils  répondirent  l'un  et  l'au- 
tre :  Qu'étant  assemblés  pour  des  intérêts  communs , 
ils  ne  pouvoient  rien  résoudre  en  particulier  ;  qu'ils 
rapporteroient  la  chose  dans  leur  assemblée ,  et  qu'ils 
feroient  savoir  à  ces  messieurs  ce  qu'on  y  auroit  ar- 
rêté. Cependant  ils  furent  d'avis  de  leur  donner  une 
audience  publique,  et  de  n'avoir  aucune  communî- 
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cation  particulière  avec  des  ambassadeurs  qui  ve- 
noient  de  la  part  de  leurs  adversaires. 

Cette  résolution  prise ,  ils  envoyèrent  les  princi* 
paux  de  leurs  amis  avec  une  compagnie  des  gardes 
du  duc  de  Saxe ,  pour  conduire  les  nonces  dans  le 
lieu  de  rassemblée.  Ces  deux  prélats  délibérèrent 
quelque  temps  s'ils  accepteroient  cette  audience  pu- 
blique^ mais  craignant  de  n'être  pas  reçus  des  autres 
princes  d'Allemagne ,  s'ils  avoient  négligé  l'occasion 
de  traiter  avec  ceux-ci ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  refuser  le  parti  qu'on  leur  offroit.  Ils  montèrent 
dans  un  carrosse  qu'on  leur  avoit  préparé.  Les  Alle- 
mands qui  étoient  venus  pour  les  conduire,  mar- 
cJioient  devant  à  pied ,  ce  qui  est  une  marque  d'hon- 
neur. Lorsqu'ils  forent  introduits  dans  l'assemblée , 
tous  les  princes  se  levèrent,  mais  ils  ne  leur  présen- 
tèrent pas  la  main.  C'est  parmi  eux  un  témoignage 
d'amitié  lorsqu'ils  rendent  cette  civilité ,  et  une  mar- 
que d'avei^ion  et  de  mépris  lorsqu'ils  la  refiisent. 

Les  nonces  leur  rendirent  des  lettres  du  pape  et 
des  copies  du  bref  de  la  convocation  du  concile  ^  et, 
après  qu'ils  eurent  pris  leurs  places ,  Delphin  expli- 
qua ce  qui  étoit  contenu  dans  le  bref  apostolique,  et 
s'étendit  sur  les  bonnes  intentions  de  sa  sainteté ,  et 
sur  le  pieux  dessein  qu'elle  avoit  de  remédier  à  tous 
les  désordres  qu'avoit  causés  le  changement  de  reli- 
gion ou  le  renvers^nent  de  la  discipline  de  FÉglise 
dans  toute  la  chrétienté. 

Quand  il  eut  fini  son  discours,  Commendon  prit 
la  parole  çt  représenta  à  l'assemblée,  que  le  temps 
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ëtoit  favorable  pour  la  cëlëbratioa  du  eoncile ,  puis- 
que la  paix  venoit  d'être  conclue  entre  la  France  et 
TEspagne.  Que  Dieu  avoit  donné  à  son  Église  un  sou- 
verain pontife  qui  mettoit  tous  ses  soins  et  toutes 
ses  pensées  à  rétablir  le  culte  jdivin ,  et  à  remettre  la 
religion  dans  sa  pureté.  Que  si  par  la  négligence  des 
prélats  il  s'étoit  glissé  quelques  abus  dans  les  céré- 
monies publiques ,  qui  fussent  contraires  à  la  dignité 
de  la  foi  chrétienne ,  il  étoit  dans  la  résolution  de  les 
abolir.  Que ,  pour  ce  qui  concernoit  les  relâcbemens 
et  les  déréglemens  des  moeurs ,  il  prétendoit  les  cor- 
riger et  les  réduire  aux  formes  de  la  discipline  an- 
cienne. Que  tous  les  chrétiens  deVoient  se  réjouir  de 
la  célébration  d'un  concile  qui  rétabliroit  la  foi  et 
la  piété  des  siècles  passés.  Que  ceux  mêmes  qui  se 
trouvoient  engagés  dans  les  opinions  nouvelles ,  ou 
par  leiur  propre  erreur^  ou  par  les  persuasions  de 
quelques  docteurs  qui  donnoient  trop  à  leur  sens 
et  qui  abusoient  des  saintes  Écritures ,  dévoient  en 
être  fort  satisfaits. 

Il  leur  dit  ensuite  que  le  salut  des  hommes  dépend 
de  la  foi  et  des  sentimens  qu'ils  ont  de  la  divinité  ; 
que  cette  foi  ne  peut  être  véritable  si  elle  n'est  une  ; 
qu'elle  ne  doit  pas  être  réglée  par  les  passions  et  par 
les  caprices  de  quelques  particuliers,  mais  par  le  con- 
sentement universel  de  l'Église ,  fondé  sur  la  révéla- 
tion des  Écritures;  et  que  la  vérité  ne  peut  être 
mieux  recherchée  ni  mieux  expliquée ,  que  dans  une 
assemblée  générale,  où  se  dévoient  trouver  les  plus 
savans  et  les  plus  saints  personnages  de  l'Europe ,  qui 
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n'enireprendroient  rien  qu'après  avoir  imploré  le  se- 
cours do  ciel  par  des  prières  et  par  des  sacrifices,  et 
qui  n'agiroient  qiie  par  lés  principes  de  leur  con- 
science f  et  par  les  mouvetnens  intérieurs  du  Saint-* 
Esprit.  Qu'il  ne  fàlloit  point  diiférer  les  remèdes , 
puisque  les  maux  étoient  pressans.  Que  les  affaires 
prenoient  un.  cours  très- dangereux^  depuis  que  les 
auteur^  d^s  nouveautés  se  doiinoient  la  liberté  de 
dépraver  et  d'expliquer  sdon  leur  sens  les  instruo- 
tions  et  les  préceptes  de  l'Évangile;  et  que,  s'insi- 
uuant.dans  les  esprits  des  peuples  grossiers,  ils  se 
soutenoîent  par  la  faveur  et  par  la  force  de  la  mul- 
titudcb  Que  par  ce  moyen  ils  ébranloient  les  fonde- 
mens  de  la  religion.;, et  qu'affoiblissant  ainsi  l'auto- 
rité des  lois  et  des.  coutumes  de  l'Église ,  ils  donnoient 
lieu  à  des  désordres  dont  ils  avoient  déjà  de  très- 
Ëicheuses  expériences.  Que  la  religion  n'étant  pas  une 
invention  des  hommes,  mais  une  institution  de  Dieu 
méme^  on  ne  pouvoit  y  toucher,  en  rien  retrancher,' 
y  rien  accommoder  à  son  sens  particulier,  sans  se 
rendre  coupable  devant  Dieu  du  plus  grand  de  tous 
les  crimes,  et  sans  tomber  dans  l'aveuglement,  dans 
l'impiété  et  dans  k  révolte.  Que  s'il  étoit  permis  à 
chacun  d'interpréter  les  livres  sacrés  selon  son  esprit, 
et  de  croire  ses  pensées  véritables ,  il  y  auroit  autant 
de  sentimens  diâérens  que  depersônnesw 

Il  leur  rapporta  des  exemples  des  premiers  siècles^ 
et  leur  repl^ésenta  que  les  saints ,  qui  nous  ont  en- 
seigné  les  vérités  qu^ils  avoient  apprises  de  Dieu 
même,  et  qui  ont  répandu  leur  sang  pour  les  con-* 
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firmer ,  ëtoient  si  éloignes  de  cet  orgueil ,  que,  dans 
les  controverses  qui  s'élevèrent  parmi  les  chrétiens 
dans  Alexandrie  sur  le  sujet  des  lois  de  Moïse,  saint 
Paul  et  saint  Barnabe  n'osèrent  rien  déterminer,  mais 
qu'ils  allèrent  à  Jérusalem,  qu'ils  rapportèrent  la 
chose  dans  le  concile  des  apôtres ,  et  qu'ils  s'arrêtè- 
rent à  leurs  décisions  ;  que  de  là  venoit  la  £n  solide 
et  uniforme  des  chrétiens  ;  au  lieu  que  celle  des  au- 
tres étoit  toujours  foible  et  toujours  changeante  -,  que 
le  culte  de  la  divinité,  qui  est  fondé  sur  des  prin- 
cipes d'une  immuable  sainteté ,  s'augmentoit  par 
l'usage  et  par  le  consentement,  et  se  fortifioit  par  la 
longueur  des  siècles  ;  mais  que  les  inventions  des 
hommes ,  qui  ne  plaisent  que  par  leur  nouveauté  et 
qui  ne  s'établissent  que  par  caprice ,  se  dissipent  avec 
le  temps  *,  qu'on  avoit  vu  naître  des  hérésies  qui , 
après  avoir  ébloui  d'abord  les  peaples,  avoient 
comme  vieilli  dès  leur  naissance  -,  qu'on  voyoit  tous 
les  jour$  des  esprits  inquiets  qui  tâchoient  de  renou- 
veler les  anciennes  ou  d'en  forger  de  nouvelles  ;  que 
dans  cet  excès  de- licence  il  étoit  impossible  de  don- 
ner des  bornes  à  la  témérité  et  à  l'orgueil  de  l'esprit 
humain  qui  ne  craignoit  point  de  se  plonger  dans 
les  abîmes  de  l'impiété  ^  et  qu'on  pouvoit  croire  que 
ceux  qui  alloient  impunément  d'erreur  en  erreur ,  et 
qui  s'attachoient  à  toutes  les  nouveautés,  après  avoir 
changé  souvent  de  religion,  eb  pM^  temps  n^en 
auroient  aucune  -,  qu'il  falloit  donc  ixiîettxe  ordre  à 
ces  divisions ,  et  empêcher  que  cette  contagion  ne 
se  répandit  et  ne  s'attachât  à  toutes  les  parties  de  la 
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chrétienté^  que  le  ciel  ëtoit  irrité ,  et  <|ue  TEurope 
alloit  se  partager  en  plusieurs  sectes  contraires  les 
unes  aux  autres,  pendant  que  le  Turc,  cet  énneiiii 
irréconciliable  du  nom  chrétien  ^  enflé  de  sa  puissance 
et  de  notre  malheureuse  désunion ,  menaçoit  de  rui- 
ner tios  plus  belles  provinces  5  qu'ils  étôient  donc 
priés  d'envoyer  leurs  ambassadeurs  pour  proposer 
leurs  doutes  et  les  sujets  qu'ils  avoient  de  se  séparer 
denousi 

Les  Allemands  écoutèrent  ce  discours  avec  àsscè: 
d'attention,  mais  ils  n'en  forent  pas  touchés.  Us  s'é- 
toient  assemblés  pour  penser  à  leurs  intérêts  plutôt 
qu'à  ceux  de  la  religion;  et  leur  dessein  n'étoit  pas 
de  chercher  les  moyens  de  rendre  la  paix  à  l'Église  ^ 
mais  de  pourvoir  à  leur  sûreté  en  renouvelant  leurs 
alliances,  dans  la  crainte  qu'ils  avoient  que  les  prin- 
ces catholiques  ne  se  liguassent  contre  eux  pour  les 
obliger  à  obéir  ault  décrets  du  concile ,  à  rendre  lés 
biens  qu'ils  avoient  usurpés  sur  les  églises^  et  à  se 
remettre  sous  l'obéisëance  du  saint -siège. 

JPendant  que  les  nonces  parloient,  quelques-uns 
des  Allemands  qui  assistoient  à  cette  audience  ré- 
cue^illirent  tontes  leurs  paroles ,  et  écrivirent  àveè 
beaucoup  d'application  tes  deux  discours^  Les  pHn^ 
ces  ne  répondirent  alors  autre  chose,  sinon  qu'ils 
délibèreroient  entre  eux  sur  les  propositions  (ju'oii 
yenoit  de  leur  faire.  Après  quoi  ces  deux  prélats  ise 
retirèrent  avec  la  même  suite  et  lé  nlênle  équipage 
qu'ils  étôient  venus*  Environ  une  heure  après  on  vit 
arriver  trois  hommes  choisis  parmi  ceux  qui  ont  part 
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aux  affaires  publiques ,  qui  sont  comme  les  ministres 
des  princes ,  et  qu'on  appelle  leurs  conseillers.  Dès 
quik  furent  introduits,  ils  rendirent  aux  nonces  les 
lettres  que  le  pape  avoit  écrites  à  leurs  maîtres,  et 
leur  parlèrent  en  ces  termes  :  Nos  princes  ne  se  sont 
pas  aperçus,  lorsque  vous  leur  avez  rendu  ces  lettres, 
que  Févéque  de  Rome  lesappeloit  ses  enfans.  Comme 
ils  ne  le  reconnoissent  pas  pour  leur  père ,  ils  ont  ré- 
solu  de  ne  recevoir  ni  cette  qualité  qu'il  leur  donne 
ni  ces  lettres  qu'il  leur  envoie. 

€ommendon  leur  répondit  que  le  pape  les  Iraitoit 
xomme  il  avoit  accoutumé  de  traiter  l'empereur  même 
et  tous  les  autres  rois  et  princes  chrétiens.  A  peine 
eurent  -  ils  entendu  la  réponse ,  qu'ils  laissèrent  les 
lettres  et  se  retirèrent.  Les  nonces  jugèrent  bien  que 
leur  ambassade  étoit  inutile,  puisqu'on  ne  Youloit 
pas  recevoir  leurs  leitres  de  créance  ^  mais ,  parce 
qu'on  avoit  gardé  les  copies  du  bref  de  la  convocation 
du  concile ,  ils  résolurent  d'attendre  encore  quelques 
jours  quelle  seroit  l'issue  de  cette  affaire. 

Cependant  les  princes ,  après  avoir  renvoyé  les  let- 
tres et  examiné  le  bref  du  pafpe ,  concertoient  entre 
eux  ce  qu'ils  avoient  k  répondre.  Leurs  avis  étoient 
aut|A]Li;  d'invectives.  Ceux  qui>pailoient  avec  plus 
d'emportement  et  plus  de  mépris  contre  la  cour  de 
IVome ,  étaient  les  plus  agréables  à  l'assemblée ,  et 
passoieot  pour  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté 
4e  l'Allemagne.  Nous  apprîmes  que  le  duc  de  Wiltem- 
b^rg  avoit  témoigné  plus  d'aigreur  et  plus  d'aversion 
contre  nous  que  tous  les  autres;  tant  parce  qu'il 
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étoit  ntturellement  fier  et  enperté,  que  parce  qu'il 
avoit  usurpa  «plus  de  cent  mille  écus  d'or  de  reveati 
sur  des  églises  doât  il  avoit  chassé  les  l^itimes  pas^ 
teurs.  Tous  les  autres  avtyient  presque  le  même  inté- 
rêt. Mais  ce  duc ,  qui  étoit  d'autant  plus  animé  contre 
nous  qu'il  étoit  plus  riche  des  dépouilles  de  l'ÉgKse:, 
Mâdla  hautement  la  hardiesse  indiscrète  di|  pape 
d*aFoir  entrepris  de  les  appeler  au  concile,  et  de 
vottloit  l^s  toucher  et  les 'amollir  par  des  paroles  et 
des  espérances  flaUeuses  jusqu'à  ce  quW  pût,  ou 
par  fbrce  on  par  adresse^  les  remettre  encore  sous  le 
joug  de  leur  ancienne  servitude.  Ce  fut  par  son  avis 
que  les  lettres  du  pape  furent  renvoyées ,  et  qu'on 
nous  répondit  depuis  avec  tant  de  fierté. 


CHAPITRE  IIÎ. 

Discours  outrageux  des  princes  proteslans.  Rét)on8e  de 
Commendon. 

Les  liorices  âttendoient  deptlis  t»oU  jopra  avec 
hesmec«ip  dHmpatieiice  qu'on  les  appelât  dans  ras>- 
sesibye  ponr  leur  rendre  quelque  réponse  ;  lorsqu'on 
les  avertit  que  dix  conseillers ,  personnes  de  grande 
considération^  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
protestans,  démandoient  à  leur,  pàrlénde  la  part  des 
princes.  Les  jfrincipaux  de  ces  députés  étôient  Mis- 
quits  et  ©régoire  Cracovius ,  confiriens ,  l'un  du 
palattn,  et  Ymtatd  Su  dtac  dtfSaxe.  Ils  fucept  toite  in- 
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troduits  <et  reçus  avec  beaucoup  de  civilité' et.de  té- 
moignages d'amitié.  Grecovius ,  qui  savoit  plusieurs 
langues  et  qui  avoit  quelque  génie  pour  leloquençe , 
porta  la  parole,  et  s  adressant  aux  ncKices  : 

Les  princes  d'Allemagne,  leur  dit- il,  ne  peuvent 
comprendre  les  raisons  que  le  pape  a  eues  de  leur 
envoyer  des  ambassadeurs.  Les  ccpit-il  capables  de 
changer  de  sentimens?  £spère-t-»il  pouvoir  ébranler 
leur  constance  ?  Ignore  - 1-  il  quelle  est  la  religion  et 
la  créance  des  Allemands  ?  Il  y  a  trente  ans  qu'ils  eu  ont 
fait  une  profession  publique  à  Augsbourg ,  adressée  à 
l'empereur  Charles  V,  écrite  dans  les  formes  et  con- 
firmée par  des  témoignages  évid^s  des  Écritures.  Ce 
ne  fut  pas  sans  de  grandes  raisons  qu'ils  se  retirèrent 
alors  d^  la  juridiction  et  de  la  puissance  des  papes 
qu'ils  reconnoissoient  auparavant  -,  et,  comme  ils -se 
séparèrent  avec  justice  de  la  communion  de  ces  es- 
prits ambitieux  qui ,  au  lieu  d'avanjcer  la  glaire  du 
nom  de  Jésus4Ilhrist,  ne  travaillent  qu'à  établir  leur 
grandeur  et  leur  puissance  particulière  ;  ils  n'ont  pas 
résolu  présentement  d'obéir  à  Pie  IV,  q^ni  les  invite 
au  concile,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'il  n'a  nul 
droit  de  le  faire*  C'est  une  chose  étrange  qu'il  YmiUe 
s'-ériger  en  arbiti^e  des  controverses  et  d^  différeiids 
^e  l'Église ,  lui  -qui  est  la  source  *de  toutes  le$  divi- 
>sions  ;  et  qu'il  s'établisse  lui-même  jugé  de;  la  vérité, 
lui  qui  l'attaque  *et  .qui  la  méprise  plus,  cruell^nent 
que  tous  les  autres. 

Q^i  ne  5ait«qae  c'est  la  priocipali^  oce^ation  des 
papes  quQ,  d'armer  les  nations  les^ unes  ccH^tre  4es 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LIVRE    SECOND.  II7 

autres,  et  que  de  jeter  partout  des  semences  de  di- 
vision pour  augmenter  leur  puissance  ou  leurs  reve- 
nus,- par  les  troubles  des  ëtàts  et  par  la  ruine  des 
peuples.  Qudles  violences  et  quelles  cruautés  n'erer-  \ 
tîent-ils  pas  contre  ceux  qui  passent  de  Tadoration 
qu'on  rend  à  leurs  personnes  et  à  leurs  idoles ,  à  une 
solide  piété?  Combien  de  superstitions  ont -ils  in- 
troduites parmi  les  chrétiens?  N'ont-ils  pas  répandu 
desr  ténèbres  qui  couvrent  encore  aujourd'hui  les 
kmières  de  l'Évangile,  et  ne  souffrent -ilis  pas  des 
erreurs  plus  ^gfossières  et  plus  criminelles  que  les 
païens  n'en  soulfroient  autrefois  avant  la  naissance 
de  Jésus-Cmist?  Ce  qui  me  paroît  encore  plus  hor- 
rible, c'est  que  vous  donnez  de  beaux  noms  à  dé 
mauvaises  choses',  que  vous  couvrez  l'impiété  sous 
des  apparences  de  vertu ,  et  qn'étant  vous-mêmes  les 
corrupteurs  des  mœurs  et  de  la  l-eligion,  vous  voulez 
passer  pour  les  auteurs  et  pour  les  défenseurs  des  lois,. 
de  l'Église* 

Nous  sommes  assurés  qu'il  y  a  dws  toutes  les  na-^ 
lions *des  gens  d'honneur,  aiélés  pour ')a^ paix  eVpoup- 
le  bien  public,  qui  souhaitent  avec  passion  qu'on 
retranche  et  qu'on  abolisse  ce§, vaines  tromperies  et 
ces  impuretés  qui  rendent  l'Église  difforme,  et  qu'on 
rétablisse  cette  discipline  puije,  véritable  etconforme 
auxm^aximes  évangéliques.  Les  papes  devroient  avoir 
ce  soin ,  eux  qui  prennent  depuis  tant  de  siècles  des 
titres  si  orgueilleux  dans  la  république  chcétienne, 
et  qui  ont  usurpé  l'autorité  souveraine  sur  tes  choses 
saintes.  Mais  il  n'est  queirop  certain  qu'ils  ne  s'at- 
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tachent  qu'à  la  passion  déréglée  qu'ils  ont  de  domi* 
ner ,  et  qu'ils  songent  plutôt  à  ehtasser  des  supersti* 
tions,  qu'à  régler  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu. 

Au  reste,  vous  avez  tort  dé  nous  accuser  d'étie  lé- 
gers, de  suivre  tous  les  jours  des  opinions  noutelles , 
et  de  nous  jeter  aveuglément  dans  des  sectes  qui  se 
contredisent,  puisque  nous  n'avons  qu'une  même 
volonté ,  et  que  nous  souscrivons  tous  à  cette  formule 
de  foi  que  nous  dressâmes  à  Augsbourg  par  ordre 
de  l'empereur.  Nos  princes  vous  déclarent  qu'ils  ne 
s'en  écarteront  point  et  qu'ils  ne  souffriront  jamais 
que  le  pape  leur  donne  la  loi.  Les  AUejnands  ne  re- 
lèvent que  de  l'empereur ,  c'est  leur  prince,  c'est 
leur  chef,  c'est  l'arbitre  de  tous  les  différends  qui  s'é^ 
lèvent  dans  la  chrétienté,  et  c'est  à  lui  seul  qu'ap- 
partient le  droit  d'assembler  des  conciles  légitimes. 
Lorsque  ses  ambassadeurs  seront  arrivés ,  nos  princes 
s'expliqueront  avec  eux  sur  ce  sujet.  Mais  ils  sont 
résolus  de  n'avoir  jamais  aucune  communication  avec 
le  pape.  Pour  vous,  messieurs ,  parce  qu'ils  ont  ap- 
pris que  vous^êtes  sortisses  plus  illustres  fatnilles  de 
Venise,  et  que  vous  ôt^s  illustres  vous-mêmes  par 
votreverttt  et  par  votrè^agesse,  ils  ont  beaucoup  d'es- 
time et  beaucoup  de  respect  pour  vos  personnes  ;  et 
vous  en  eussiez  reçu  deg'marques  publiques ,  si  vous 
lassiez  venus  domina  particuliers ,  et  non  cotnme  am- 
bassadeurs du  pape. 

Les  nonces ,  après  avoir  ouï  ce  discours ,  fnréiit 
quelque  temps  à  délibérer,  et  jugèrent  à  propos  d'y 
répondre.  Alors  CommencTon  prenant  la  parole  :  Jç 
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loue ,  leujp  dit-il  ^  la  prudence  de  vos  princes  de  n'a- 
voir pas  voulu  qu  oa  nous  rendit,  en  leur  prësaice, 
une  repense  si  désobligeante  et  si  injurieuse.  Mais 
quelle  justice  y  a-t-il  de  parler  avec  tant  d'aigreur  el 
d'emportement  oontrj^  ceux  qui  vous  envoient  de& 
ambassadeurs  jusque  dans  le  fond  de  l'Allemagne, 
pour  vous  témoigner  l'affection  qu'ils  ont  pour  vous  y 
et  le  soin  qu'ils  prennent  du  bien  public.  Je  vois  bien 
que  TOUS  tenez  de  vos  docteurs  cette  injuste  coutume^ 
dé  combattre  par  Vos  médisances  ceux  qui  vous  con- 
vainquent par  leurs  raisons.  Mais  la  vérité  est  invin-» 
cible ,  et  les  injures  et  les  calomnies ,  bien  loin  de- 
l'opprimer,  la  font  éclater  davantage.  Pour  moi ,  mes- 
sieurs, je  sui£(. obligé  de  vous  répondre,  mais  j'ai 
résolu  de  ne  «vous  point  imiter ,  afin  que  vous  oon- 
noissiez  qua  j'ai  de  l'avantage  sur  vous,'  non-seule^ 
ment  par  la  justice  de  la  cause  que-je  défende ,  mais 
encore  par  la  modération  que  j'observerai  dans  moist 
discours. 

Nous  avons  a^ses  expliqué  en  présenee  des  prin-^ 
ces ,  mon  collègue  et  moi ,  les  intentions  du  pape 
Pie  IV,  et  le  dessein  qu'il  a  lorsqu'il  invite  les  Alle- 
mands au  concile.  Il  ne  pense  qu'au  salut  et  an  repos 
de  la  éhrétienté ,  et  particiiliëremenide  l'Allemagne, 
<pioi()ue  tout  vous  soit  suspect,  et  que  vous  inter- 
prétiez tous  ses  sentimens  comme  il  vous  plsut.  Nos 
ancêtres  ont  reconnu  qu'il  n'y  avait  point  de  remède 
plus  juste,  plus  ^lutaire  pour  guérir  les  plaies  de 
l'Église ,  que  l'autorité  d'un  concile.  On  a  révéré  de 
tout  temps  la  majesté  et  la  sainteté  de  ces  assemblées, 
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et  ceux  même  qui  par  leur  erreur  ou  par  leur  crédulité 
s'étoient  séparés  de  TÉglise ,  ont  regardé  leurs  4éci^ 
sions  comme  des  oracles  et  comme  des  ordres  ipenus 
du  ciel.  Combien  de  fois  éstnil  arrivé  que  des  pro- 
vinces infectées  du  venin  contagieux  des  hérésies  ont 
été  remises  dans  la  saine  doctrine  par  les  conciles  l  Y 
a-t-il  quelqu'un  qui  soit  assez  présomptueux  pour  se 
croire. plus  sage  que  toute  TÉglise  ensemble,  etqai 
ose.slopposer  au  consentement  de  ceux  que  Dieu  nous 
a  donnés  pour  être  les  docteurs  et  les  interprètes  de 
ses  vérités ,  à  qui  il  a  promis  sa  présence  dans  tous  les 
siècles,  et  de  qui  il  a  souvent  confirmé  les  décrets^ 
par  desmivacles? 

Vous  parlez  du  droit  de  convoquer  les  conciles 
comme  d'une  prétention  imaginaire.  D'où  vient  que 
vous  attribuez  aux  empereurs  un  pouvoir  que  Dieu 
et  les  hommes  ont  donné  aux  pontifes  romains  de- 
puis la  naissance  de  l'Église,  et  que  l'empereur  Fer- 
dinand même,  à  qui  vous  le  déférez ,  n'accepte  pas? 
Ce  prince  est  trop  éclairé  et  trop  religieux  pour  igno- 
rer ou  pour  usurper  les  droits  du  souverain  puontife^ 
11  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les  expliquer  ici.  Tout 
le  monde  sait  le  respect  que  les  plus  grands  empe-. 
reurs  ont  toujours  eu  pour  le  saint-siégie.  Ferdinand 
en  a  beaucoup ,  et  le  pape  le  traite  avec  une  tendresse 
paterdrelle.  Peu  de  gens  ignorent  aussi  la  considéra-^ 
tion  que  le  saint-siége  a  toujours  eue  pour  les  Aile-, 
mands,  et  les  grâces  qu  il  leur  a  faites.  D'où  vient  que 
vous  avez  des  empereurs?  D'où  vient  cet  honneur  et 
ce  privilège  singulier  d'élire  vous-mêmes  vos  princes  ? 
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Est  ^  ce  Une  chose  si  extraordinaire  que  Pie  IV ,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs^  en  qualité  de  père 
commun  des  chrëtieqs,  prenne  quelque  soin  de  TÂl* 
lemagne  ?  11  nous  envoie  pour  vous  avertir  charita- 
blement de- quitter  vos  erreurs.  Il  semble  même  que 
vous  ayez  quelque  considération  pour  nos  personnes. 
Trouvez- vous  qile  ce  soit  un  coup  si  hardi ,  que  de 
vous  envoyer  des  ambassadeurs  ?  En  êtes -vous  aussi 
étonnés  que  vous  le  dites?  On  connoit  bien  que  vous 
avez  perdu  la  piété  et  l'honnêteté  de  vos  pères.  Dans 
leurs  doutes  et  dans  leurs  différends ,  ils  s'adressoient 
avec  beaucoup  de  confiance  au  souverain  pontife,  et 
vous  rejetez  avec  un  injuste  mépris  les  offices  pater- 
ne]); qu'il  veut  vous  rendre. 

Pour  ce  que  vous  dites  que  ce  seroit  au  pape  à  ré-* 
former  le  siècle  et  à  rétablir  la  discipline,  nous  en 
sommes  d'accord  avec  vous.  Pie  IV,  dès  les  premiers 
jours  dé  son  pontificat,  n'a -t-* il  pas  entrepris  de  le 
faire .î^  N'y  travaillent- il  pas  incessamment?  11  veut 
remédii^r  à  tous  les  désordre^  11  exhorte  tout  le  monde 
à  contribuer  à  la  paix  de  PÉ^se.  11  veut  régler  et 
décider  toqtes  choses'  par  le  sentiment  des  pères  as- 
semblés et  par  l'autorité  d'un  concile.  Vous  ne  pou- 
vez l'ignorer.  Vow  avez  lu  le  bref;  vous  avez  pu 
avoir  des  nouvelles  de  Rome ,  si  ce  n'est  que  vous 
soyez  résolus  de  tourner  tout  en  mauvaise  part ,  et 
que  vous  ne  vous  arrêtiez  qu'aux  choses  qu'il  faut 
corriger,  sans  vous  informer  de  celles  qui  sont  justes 
et  qui  sont  louables. 

Faut-iil  que  je  réponde  à  cet  endroit  de  votre  ha- 
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rangiie ,  où  vous  nous  accusez  de  superstition ,  de 
relâchement,  de  ténèbres  répandues  sur  les  vérités  de 
rÉvangile  ;  il  est  aisé  à  juger,  que  la  haine  de  la  yé^ 
rite  et  le  plaisir  de  médire  vous  ont  aveuglés.  Nous 
pourrions  dire  ^  à  la  gloire  de  TÉglise  romaine ,  qu'elle 
s'e^t  rendue  plus  illustre  que  toutes  les  autres,  par 
les  soins  qu'elle  a  eus  de  porter  plus  loin  la  gloire  du 
nom  de  Jésus-Christ  et  la  connoissance  de  son  Évan- 
gile, Mais  nous  n  avons  accoutumé  de  nous  glorifier 
qu'en  celui  qui  justifie  les  pécheurs  et  qui  récompense 
les  justes.  Vous  pouvez  pourtant  apprendi^  par  ton* 
tes  leshistoires  anciennes,  que  ces  grands  évéques, 
qui  ont  été  si  célèbres  par  leur  piété  et  par  leur  doc- 
trine depuis  le  siècle  des  apôtres ,  ont  toujours  eu 
recours  à  TÉglise  de  Borne  dans  les  difficultés  de  la 
religion ,  et  se  sont  arrêtés  à  ses  décisions.  Je  pour- 
rais vous  oiter  des  rois  de  toutes  les  parties  du  monde 
et  des  nations  les  plus  éloignées ,  qui  ont  député  à 
Rome  pour  se  foire  instruire  de  nos  mystères.  Je 
pourrois  vous  nommer  im  nombre  presque  ii^fini  de 
peuples  que  cette  ÉgUse  a  retirés  de  Timpiété ,  et  des 
erreurs  honteuses  où  ils  étoient  plongés,  pour  les  ré- 
duire sous  des  lois  plus  pures  et  sous  un  culte  plus 
saint.  l\  n'y  a  presque  aucune  province  qui  ne  lui 
doive  le  bonheur  d'avoir  reùu  ou  d'avoir  conservé  la 
religion  catholique» 

Je  tie  m'arrêterai  point  aux  autres  v  car  ^  pourquoi 
vous  chercher  des  exemples  étrangers?  D'où  avez- 
vous  tiré  la  connoissance  de  la  foi  chrétienne  ?  Qui 
sont  ceuiE  qui  ont  été  vos  maîtres  ?  D'où  vous  est 
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veiMie  la  lumière  de  rÉvaûgUe?Si  voua  êtes  chré- 
tiens, û  TOUS  are*  cessé  d'être  bail)ar^B,  pouves- 
vous  »nier  qu'après  Dieu,  vous  neD  ayez  Vobligatioii 
à  rÉglise  romaine  ?  C'est  elle  qui  a  jeté  parmi  vou& 
les  premiers  fondemeaj  de  la  piété  ^  è'est  elle  qui 
vous  a  instruits  des  mystères^  c'est  elle  qui  vous  a 
donné  les  lois  de  la  véritable  adoration  \  c'est  elle 
enfin  qui  vous  a  honorés  de  la  gloire  et  de  la  majesté 
de  Tempire.  Elle  avoit  mérité  »  par  tant  de  grâces 
qu'elle  vous  avoit  faites,  d'être  considérée  comme 
une  Jîonne  mère^  et  vous  vous  êtes  révoltés  contre 
elle*  Depuis  que  tous  avez  quijtté  cette  règle  de  la 
vérité  et  de  la  foi>  en  quelles  erreurs  n'êtes -vous 
point  tombés  ?  Quels  détours  !  quels  égaremens  ! 
quelle  confusion  ! 

Vos  princes  se  plaignent,  dites-*voûs,  de  ce  que* 
nous  avons  osé  dire  que  l'Allemagne  étoit  agitée 
d'une  grande  diversité  de  religions ,  et  nous  nous 
plaçons  de  ce  que  vous  osez  le  nier.  Y  a-t-^it  rien 
de  plus  certain  fet  de  plu»  évident  que  ce  désof  dre  et 
cette  confusion  de  sentimens  diflférens  qui  vous  par- 
taient sur  le  sujet  de  la  foi  et  dds  cérémonies  ?  Vous 
ne  vous  anècefdet  que  contre  nous  et  contre  l'Eglise 
que  vous  ave^  abandonnée  ;  pour  tout  le  reste  ^  rieti 
de  plus  élpigoé ,  riçn  de  plus  contraire»  Cela  n'estril 
pas  connu  de  tdut  le  monde  ?  L'Allemagne  n'est- 
die  pas  pleine  de  livres  qui  se  .contredisent  ?  Nous 
croyez-Vous  si  peu  curieux  que  Xious  n'en  sachions 
quelques  nouvelles.  Luther,  que  vous  tenez  pour  un 
autre  saint  Paul ,  qui  a  forgé  cette  belle  formule  de 
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foi  d'Augsbourg ,  que  vous  vantez  tant ,  a-t-il  été  tou- 
jours d'un  même  sentiment  ?  N'a-t41  pas  fait  de  nou- 
velles professions  de  foi  presque  tous  les  ans  ?  Ceux 
qui  l'ont  suivi ,  n'ont-ils  pas  change  ou  interprété  ses 
pensées  selon  leur  caprice  ?  Quelles  disputes  n'y  a-t-il 
pas  déjà  parmi  vous ,  touchant  ce  qu'il  a  cru  ?  Qui 
est-ce  qui  approuve  toutes  ses  opinions  ?  Mélancton 
n'a- 1- il  pas  ses  partisans?  (SEcolampade  les  siens? 
Zuingle  ne  fait- il  pas  une  secte  à  part?  Et  combien 
de  gens  s'attachent  à  celle  de  Calvin  ?  Il  y  en  a  une 
infinité  d'autres  qui  ne  sont  d'accord  ni  avec  Luther 
ni  entre  eux.  11  n'y  a  point  de  ville  en  Allemagne , 
point  de  bourg ,  point  de  famille  où  il  n'y  ait  quel- 
que différend  de  religion.  Les  femmes  disputent  avec 
leurs  maris ,  les  enfans  avec  leurs  pères  5  chacun  croit 
avoir  la  véritable  foi  et  l'intdligence  des  Écritures^ 
et  ce  qui  est  déplorable ,  les  plus  ignorans ,  dans  leurs 
entretiens  et  dans  leurs  repas ,  décident  des  points  de 
la  religion ,  et  dans  les  temps  de  leurs  divertisseinens 
et  de  leur  intempérance ,  se  mêlent  de  faire  les  réfor- 
mateurs.       . 

Dans  cette  assemblée  même  où  vous  êtes,  quel 
soin  n'avez -vous  pas  eu  de  sauver  les  apparences  et 
de  faire  croire  que  vous  étiez  tous  d'un  même  senti- 
ment? Vous  n'avez  pu  y  parvenir.  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  la  vérité  est  une,  et  s'accorde  toujours  avec 
elle-même.  L'erreur  s'entretiônt  par  la  déjsunion  et 
par  les  désordres.  Plus  on  s'écarte  du  port  de  l'Église , 
plus  on  est  agité  des  flots  des  fausses  opinions.  Cette 
diversité  et  cette  inconstance  de  vos  docteurs  ne  de^ 
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voient-elle  pas  vous  rappeler  à  la  vérité ,  qui  est  sim- 
ple, et  qui  ne  sauroit  avoir  plusieurs  formes  ?  Que  ne 
suivez- vous  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  est  écrit 
pour  notre  instruction?  Cet  apôtre  étoit  inspiré  cki. 
Saint-Esprit.  Dieu  lui  avoit  donné  un# sagesse  toute 
céleste >  pour  lempêcher  de  tomber  dans  l'erreur. 
Cependant  il  eut  ordre  de  Dieu  même;  dans  une 
affaire  qui  paroissoit  douteuse ,  de  s'adresser  au  con- 
cile des  apôtres,  de  peur  qu'il  n'eût  couru  en  vain, 
comme  saint  Luc  le  rapporte» 

Mais  c'est  à  vous  à  examiner  toutes  ces  choses.  Le 
pape,  après  s'être  acquitté  de  son  devoir  de  père  en- 
vers vous,  après  avoir  fait  agir  tout  son  zèle  pour 
remettre  ses  enfans  égarés  dans  la  voie  de  leur  salut, 
vous  fera  un  jour  à  vous ,  et  à  toute  l'Allemagne  ^  le 
même  reproche  que  Jésus-Christ  fit  à  la  ville  de  Jé- 
rusalem, dans  son  Évangile  :  Combien  de  fois  ai -je 
voulu  rassembler  tes  enfans ,  comme  la  poule  ras- 
semble ses  poussins  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas 
voubi.  Pour  les  civilités  que  vous  nous  avez  faites  en 
notre  particulier,  de  la  part  de  vos  princes,  nous  vous 
psiâus,  messieurs ,  de  les  en  remercier  aussi  eu  notre 
nom  ;  mais  nous  leur  déclarons  que  nous  ne  méritons 
rien  qu'en  considération  de  celui  qui  nous  envoie. 

Après  que  Commendon  eut  fini  son  discours ,  les 
Allemands  se  retirèrent  sans  rien  répondre.  Chacun 
interpréta  les  paroles  du  nonce ,  selon  les  dispositions 
où  il  se  tjrouvoit^  les  uns  ,  touchés  de  la  vérité,  gé- 
missoient  intérieurement ',  les  autres  murmuroient  et 
paroissoient  indignés  ^e  la  hardiesse  que  ComiMH- 
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don  avoit  eue  de  leur  parler  si  fortemenl  en  cette  oc- 
casion Bientôt  après  rassemblée  fut  rompue,  après 
avoir  renouvelé  tous  les  traités  qu'ils  avoient  déjà 
laits  entre  eux ,  touchant  leurs  intérêts  communs.  Us 
résolurent  de*  n'envoyer  personne  de  leur  part  au 
concile,  et  d'empêcher  les  évêques  d'Allemagne  d'y 
aller,  en  leur  faisant  craindre  les  désordres  et  les 
changemens  qui  pourroient  arriver ,  en  leur  absence , 
s'ils  s'éloignoient  de  leurs  Églises*  Ils  travaillèrent 
particulièrement  à  concilier  leurs  opinions  différentes 
dans  les  matières  de  la  religion  ^  Le  palatin  ^  qui  étoit 
entièrement  attaché  ,à  la  doctrine  de  Calvin  ,  et  qui 
cherchoit  les  moyens  de  ruiner  le  parti  de  Luther , 
vouloit  qu'on  ajoutât  à  la  confession  d'Augsbourg  l'a- 
pologie de  Mélancton.  C'étoit  dans  ce  livre  que  Mé- 
lancton ,  s'éeartant  insensiblement  des  sentimens  de 
Luther  )  à  qui  il  avoit  succédé  >  avoit  ouvert  le  che- 
min à  la  doctrine  de  Calvin^  Les  autres  demandoient 
iju'on  ajoutât  encore  d'autres  choses ,  chacun  suivant 
ses  dispositioBS  particulières ,  ou  suivant  ses  intérêts. 
il  y  eut  de  grandes  contestations  là-<lessus.  Jean  Fré- 
déric ,  duc  de  Weimar ,  fils  de  ce  Frédéric  qui  fut 
vaincu  par  Charles  V,  et  privé  du  droit  d'âection^ 
s'étoit  fait  un  point  d'honneur  de  soutenir  le  parti  de 
Luther )  que  sa  famille  avoit  toujours  soutenu;  et 
quoiqu'il  eût  épousé  la  fille  du  palatin ,  il  eut  si  peu 
de  respect  pour  son  beau-père,  qu'il  l'appda  publi- 
quement calviniste  et  déserteur  de  la  confession 
d'Augsbourg ,  et  se  retira  dans  ses  terres ,  fort  en  co- 
lère* Ainsi  se  termina  cette  assemblée/ 
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Les  nonces  donnèrent  avis  à  sa  sainteté  de  tout  ce 
qui  s'ëtoit  passé  en  Allemagne.  Toute  la  cour  de 
Rome  loua  la  fermeté  et  le  zèle  de  Commendon ,  et 
lui  sut  bon  gré  d'avoir  réprimé  Tinsolence  des  Aile* 
mands ,  qui  insultoient  avec  tant  de  fierté  FÉglise 
romaine.  On  trouva  qu'il  avoit  parlé  fort  à  propos , 
et  qu'il  avoit  défendu  sa  cause  avec  beaucoup  de  cou<- 
rage  et  beaucoup  de  modération.  Nous  nous  sommes 
un  peu  arrêtés  sur  cette  assemblée  et  sur  tout  ce  qui 
s'y  passa,  parce  que  c'est  une  chose  qui  mérite  d'être 
rapportée ,  et  que  personne  n'en  peut  écrire  avec 
plus  de  fidélité  que  nous  ^  qui  en  avons  été  les  té^ 
moins. 

—#••«»♦♦—»»»»»»— f  »♦  ♦#•#♦♦  ^♦.«.^•^■♦♦♦♦^ —»«»<♦— f— —♦♦♦»>»## 
CHAPITRE  IV. 

Commendoii  visite  presque  toute  rAUemagne. 

Les  nonces  partirent  de  Naumbourg  pour  aller 
dans  les  provinces  qui  leur  avoient  été  assignéeis. 
Commei^cion  obtint  d'Auguste ,  duc  de  Saxe ,  la  li*- 
berté  de  passer  dans  ses  états.  Ce  prince  avoit  l'es*- 
prit  assez  traitable  \  il  étoît  fatigué  de  cette  diversité 
de  sectes  qui  s'élevoient  et  qui  se  dîssipoient  tous  les 
jours ,  et  il  eût  bien  voulu  trouver  quelque  moyen 
de  se  raccommoder  avec  le  pape  ;  mais  dans  les  di- 
visions et  dans  les  révoltes ,  les  plus  hardis  et  les  plus 
séditieux  l'emportent  toujours  sûr  les  autres-,  alors 
les  plus  violens  se  conduisent  par  la  fureur,  et  les 
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plus  sages  cèdent  à  la  nécessité.  Cammendon  passa 
par  Leipsick ,  et  se  rendit  à  Hall  le  jour  d'après ,  pour 
voir  Tarchevêque  de  Magdebourg,  fils  de  Joachim, 
dilc  de  Brandebourg ,  un  des  sept  électeurs  de  l'em- 
pire; iîiais  n'ayant  pas  trouvé  le  fils ,  il  s'en  alla  trou- 
ver le  père  >  à  Berlin.  11  passa  la  rivière  d'Elbe  à  "Wit- 
temberg ,  ville  célèbre  par  la  fureur  de  Luther ,  par 
la  victoire  de  Charles  V  ,  et  par  la  défaite  de  Frédé- 
ric de  Saxe  et  du  Landgrave. 

Joachim  avoit  été  long  -temps  retenu  par  les  soins 
de  son  père  Albert  dans  la  foi  de  l'Église  romaine; 
mais  il  se  laissa  enfin  entraîner  par  le  torrent  des  hé- 
résies du  temps.  11  avoit  pourtant  rejeté  beaucoup 
de  choses  de  la  discipline  de  Luther,  et  conservé 
plusieurs  cérémonies  et  plusieurs  coutumes  de  l'É- 
glise catholique.  11  reçut  Commendon  dans  son  pa- 
lais ,  et  lui  rendit  tous  les  honneurs  que  lui  auroit 
pu  rendre  le  prince  le  plus  attaché  et  le  plus  soumis 
au  saint -siège.  11  écouta  la  proposition  de  la  convo- 
cation du  concile,  et  y  répondit  avec  une  grande 
modération ,  Élisant  paroître  beaucaup  de  disposi* 
tions  à  la  paiic ,  et  ne  parlant  jamais  du  pape,  ni  de 
l'Église  romaine ,  qu'avec  honneur  et  avec  respect.  Il 
pria  le  nonce  de  demeurer  quelques  jours  avec  lui , 
pendant  lesquels  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  l'entrete- 
nir, protestant,  après  ces  longues  conversations, 
qu'il  étoit  ravi  de  son  esprit  et  desascience. 

En  effet,  Commendon  avoit  ^  la  gravité,  de  l'é- 
loquence ^  une  grande  étendu^  d'esprit  et  un  entre- 
tien sérieux,  mais  agréable  et  insini^nt;  de  sorte 
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qu'il  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  de  retirer  ce  prince 
de  Ferreur  où  il  s'étoit  engagé  par  uiie  trop  grande 
crédulité.  Il  lui  avoit  expliqué  bieA  des  choses  qu'il 
ayouoit  n'avoir  point  entendues  çiuparavant  ;  maisT 
ceux  qui  avoient  quelque  pouvoîf  sur  son  esprit  le 
retinrent  dans  le  parti  qu'il  avoit  embrassé.  To\ls  les 
princes  d'Allemagne  sont  ordinairement  peu  ins- 
truits de  ce  qui  regarde  la  doctrine  de  la  religion  ou 
les  affaires  étrangères ,  ce  qui  fait  qu'ilsr  se  confient 
entièrement  à  ceux  qu'ils  ont  arppelés  dans  leurs  con- 
seils, lorsqu'ils  sont  une  fois  prévenus  de  leur  mé- 
rite et  de  leur  habileté  dans  la  jurisprudence  et  dans 
la  politique.  Ce  furent  ces  conseillers  qui  empêchè- 
rent le  duc  de  profiter  des  conversations  et  dès  con- 
seils de  Commendon. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Berlin ,  il  alla 
visiter  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunébourg,  tons 
les  princes  et  tous  les  évêquesdes  environs ,  et  il  tourna 
dû  côté  du  Rhin  par  la  Westphalie.  Il  eut  la  curiosité  , 
en  passant  auprès  de  Paderborn ,  de  voir  ces  forêts  et 
ces  champs  si  renomçaés  pair  la  défaite  de  Varus,  par  le 
carnage  des  Romains  et  par  la  victoire  d'Arminius , 
que  les  Allemands  montrent  encpre,  après  tant  de 
siècles ,  comme  dés  témoignages  illustres  de  la  glbire 
(le  leur  nation  et  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres.  Mais 
en  parcourant  toutes,  les  villes  de  Saxe ,  il  étoit  très- 
sensiblement  touché  lorsqu'il  voyoit  tant  de  peuplisiÉ 
égarés;  hors  d'espérance  de  leur  salut  et  plongés 
dans  lès  ténèbres  de  Terreur  et  de  là  superstition, 
par  la  persuasion  de  quelques  faux  docteurs  qui 
«.  9 
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avoient  abusé  de  leur  simplicité  et  de  leur  ignorance. 
Il  ne  pouvoit  retenir  ses  larmes  lorsqu'il  voyoit  tant 
de  célèbres  abbayes,  tant  d'églises  bâties  autrefois 
avec  des  soins  et  des  dépenses  extraordinaires,  tant 
de  monumens.  de  la  piété  des  anciens ,  les  uns  dé- 
pouillés et  déserts ,  les  autres  entièrement  abattus  et 
cachés  dans  leurs  ruines ,  quelques-uns  même  profa- 
nés et  servant  aux  usages  des  chiens  et  des  chevaux 
qui  mangeoient  sur  les  mêmes  autels  où  l'on  avoit 
offert  à  Dieu  tant  de  sacrifices.  La  fureur  de  quelques 
esprits  passionnés  avoit  passé  jusqu'à  ces  excès  d'in- 
solence et  d'impiété. 

Il  fut  ensuite  chez  les  archevêques  de  Cologne  et 
de  Trêves ,  électeurs  du  isaint  empire  ;  il  descendit 
sur  le  Rhin  jusqu'à  l'Océan  -,  et,  après  avoir  vu ,  en 
passant,  le  duc  de  Clèves,  il  se  rendit  par  mer  à 
Bruxelles  où  il  eut  quelques  conférences  avec  .Mar- 
guerite, sœur  de  Philippe  roi  d'Espagne,  qui  étoit 
pour  lors  gouvernante  des  Pays-Bas.  Delà  il  alla  chez 
l'évêque  de  Liège  ,  d'où  il  fut  obligé  de  retourner  en 
Flandre  pour  apaiser  un  désordre  qui  pouvoit  avoir 
des  suites  très-considérables. 

Louvain  est  une  grande  et  belle  ville  du  duché 
de  Brabaitt  où  l'on  envoie  toute  la  jeunesse  des  Pays- 
Bas  et  des  provinces  voisines  pour  apprendre  les 
belles-lettres.  Son  université  étoit  alors  très-floris- 
sante, parce  qu'il  y  avoit  des  professeurs  très-habiles 
pour  la  théologie  scolas  tique  et  pour  l'interpréta- 
tion des  Écritures  saintes.  11  s'étoit  élevé  entre  eux  un 
grand  différend ,  sur  quelques  questions  importantes. 
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qui  avoit  partagé  toute  la  ville  et  qtri  alloit  émou- 
voir toute  la  jeunesse.  Ils  ne  se  contentoient  pas  de 
disputer  avec  chaleur,  chacun  dans  son  parti,  dans 
les  écoles ,  ils  alloient  publier  des  écrits  et  des  volu- 
mes entiers  pour  défendre  leurs  opinions.  Cette  divi- 
sion, dans  la  conjoncture  des  temps,  étoit  très-dan- 
gereuse et  pottvoit  donner  occasion  aux  hérétiques 
d'insinuer  leurs  opinions  et  de  troubler  les  affairesF 
des  Pays-Bas.  Commendon  y  accourut  5  il  fit  appeler 
les  chefs  de  ces  factions  ;  il  les  trai^  fort  civilement  \ 
il  les  reprit  sans  aigreur  -,  il  raisonna  avec  eux  sur  les 
disputes  du  temps  -,  et  non-seulement  il  apaisa  ce  dés- 
ordre, mais  encore  il  réconcilia  ceux  qui  en  étoient 
les  auteurs.  Cette  action  lui  acquit  une  grande  répu- 
tation-, car  sa  prudence,  sa  douceur,  son  adresse  à 
ménager  les  esprits  et  ses  discours  graves  et  per- 
suasifs arrêtèrent  le  cours  de  cette  dangereuse  ému- 
lation que  toute  Tautorité  des   magistrats  et  tous 
les  commandemens  de  la  gouvernante  n'avoient  pu 
réprimer.  . 

Après  cela  il  reçut  ordre  du  pape  d'aller  chez  les 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck  pour  les  exhorter 
d'envoyer  leurs  ambassadeurs  au  coucile.  Il  partit  en 
diligence  avant  la  fin  dç  l'été  de  peur  d'être  surpris 
de  l'hiver  dans  ces  régions  froides  et  glacées.  Il  passa 
en  Hollande  ,  s'embarqua  à  Amsterdam ,  et ,  traver- 
sant la  Frise,  il  entra  da^  la  Saxe  et  se  rendit  àf. 
Lubeck  qui  est  une  viliie  considérable  sur  le  bord- 
de  la  mer  Baltique.  11  s'arrêta  là,  et  il  envoya  des 
courriers  aux  deux  rois  qu  il  devoit  aller  trouver 
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poiir  savoir  leijrs  volontés  'avant  que  de  commettre 
sa  dignité  à  des  nations  si  inconnues  et  si  bar- 
bares ^  '  *        >  * 

Le  roi  de  Danemarck  étoit  un  jeûne  prince  mal 
élevé,  qui  n'avoît.  nulle  politesse  ;  si 'adonné  à  l'ivro- 
giïerie  et  à  rintempéraiice ,  qu'on  ne  le  trouvoili 
presque  jamais  que  ploïiigé  dans  les  vapeurs  du  via.. 
Comme  il  étoit  faroucihe  de  son  naturel  et  corrompu 
par  des  flatteries  et  par  les  mauvais  conseil^  •  que  lui 
donnoient  les  compagnons  de  ses  débauchées ,  il,, ré-  ' 
pondit  brusquement  et  sans  stucune  honnêteté  qu^il 
n'avoit  que  faire  des  ambassades  deFévêque  de  Rojme. 

Pour  le  roi  de  Suède  ^ ,  on  le  trouva  prêt  à  s'em-' 
barquer  et  à  passer  en  Angleterre  avec  une  grande 
flotte ,  sous  une  vaine  espérance  qu'il  avoit  d'épouser  ' 
la  reine  Elisabeth.  Quoique  ce  prince  eût,  été  jélevé 
dans  la  doctrine  des  luthériens,  et  qu'il  affectât  de 
paroître  attacha  à  celle  des  calvinistèa  pour  plaire 

'  Le  l'ai  de  DanemarelL^  doiat  Gratîani  parle  en -cet  endroit, 
^at  sans  doute  Frëdérie  H,  ÛU  de  Cbri^lj^erii  Ul^  qoi  monta  sur  le 
trône  après  son  père.,  en  iS^.  En  effet ,  le  pape  Pifi  FV  l'invita  , 
comme  les  autres  pr^aces  protestaus ,  à  envoyer  des  ambassadeurs 
au  coneite  de  Trente,  ce  qu'il. refusa,  en  disant,  qu^à  l'exemple  de 
i  to^  père  tt  tii  Touloit  avoir  aucune  relation  avec  \t%-  pontifes  de 
Kome;  mais Jes  historiens^  tans  partagé,  sont  bien  éloignés  de  le 
peindresous  des  traits  aussi  défavorables  que  Gratianî^  >au  bontrairej 
i^s-le  représentent  comme  un  prince  doux  ,  humain  '  qui  fît  refleu- 
ri]* les  lettre^  dan^sésÙétats^  quiaim^  le^savans^t  enlve  autres  le 
«él4lsre«8tr0iKHAe-Ticlio*Br^bé,  dftntll  honora  1^  mérite  et  encon- 
^gea  les  'travaux.  Il  mourut  en^  ^588^  âgé  de  54  ans.     ^ 

*  Q'étoit  Gufftave  I*^*"  qui  commença  ]^r  étr«  nomm^  prince  et 
administrateur  de  Suède,   en    i5ao,*-a^és  rîexpulsion  du  cruel 
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à  la  princesse  qu*il  prétendôit  tPëpcmser ,  toutefois  il 
trouvoit  que  c^étoil  une  belle  chose  qu'on  lui  envoyât 
des  ambassadeurs  jusqu'aux  extre'mités  de  la  terre  -, 
et  il  fit  repense  à  Gommendon  qu'il  le  recevroit  avec 
honneur  et  qu'il  l'écouteroit  avec  plaisir,  soit  qu'il 
voulût  venir  dans  son  royaume,  soit  qu'il  voulut 
Faller  trouver  en-Angleterre  où  il  devoit  passer  dans 
peu  de  jours.  *  , 

CommeYidon  jugea  qu'il  n'ëtoit  pas  à  propos  de 
passer!  en  Suèâe ,  puisque  le  roi  en  devoit  bientôt 
partir,  hi  de  Taliei»  trouver  dans  un  royaume  étran- 
ijer.  Il  résolut  dVttendre  le&  ordres  de  Rome  là-des- 
sas  et  de  repasser  cependant  en  Hollande.  Impartit 
de  Lubeck ,  et  «^deux  jours  après  it  arriva  à  Ham- 
bourg, ville  fort  riche  et  fort  peuplée,  située  près  de 
la  mer  àû  côté  que  l'Elbe  se  décharge  dans  l'Océan.. 
Ce  fleuve  est  si  large  que,  descendant  de  Hambourg 
à  Stades,  nous  Aions  comme  en  pleine  iner,  sans  voir 
ni  l'tin  ni  l'autre  rivage  ;  et  il  est  si  profond',  qu'il 
porte  partout  de  grands  vaisseaux  qui  viennent  de 
rOcë&tn  jusque  sous  les  murailles  de  la  ville ,  chargés 
de  toute  sorte  de  marchandises.  On  tient  que  les  Cim- 
bres  et  les  Vandales  ont  autrefois  habité  ce  pays  5  d'où 

Christierii  II ,  roi  de  Panemarck  ,  et  qol  fut  .ensuite  ^lu  r^  ,  hn 
1S2Z,  C'est  804HL.ce  prince  que  la  couronne  de  Suéde  est  deTep«e 
héréditaire;  il  professa  et  autorisa  la  doctrine  de  Luther,  qui  sVtoit 
<l(^jà  introduite  dans  ses  ëtats.  Il  mourut  en  i56o,  peu  aimé  du 
peuple,  disent  les  historiens ,  quHi  tfreit  charge  d'îinpôt»,  et.fas»f-«lè 
la  noblesse  qu'il  avoit  dépouillée  de  ses  biens  et  de  ses  grjvilégcs^ 
îl  prétendit  à  la  main  d'Elisabeth  ,  reine  d'Angleterre  j  mais  celte 
babile  princesse  le  flatta,  Tamusa ,  et  le  joua  comme  tant  dliutres. 
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viei^t  que  les  sept  villes  qui  sont  confédérées  pour  le 
bien  public  et  pour  leur  liberté  commune ,  s'appel- 
lent encore  aujourd'hui  les  villes  vandaliques.  - 

,11  alla  ensuite  à  Bresme  où  il  passa  le  Véser  qui 
est  un  des  plus  beaux  fleuves  d'Allemagne.  Il  arriva 
enfin  en  Hollande  par  la  Frise  et  par  la  Westphalie  , 
et  il  s'arrêta  à  Bruxelles.  Là  il  reçut  des  lettres  du 
pape  par  lesquelles  sa  sainteté  approuvoitle  (lessein 
qu'il  avoit  eu  d'abandonner  l'ambassade  de  Suède,  et 
lui  ordonnoit  de  retourner  en  Italie ,  et  de  voir  en 
passant  les  princes  et  les  évêques.  qui  sont  aux  envi- 
rons du  Rhin ,  pour  les  presser  de  s^  trouver  au  con- 
cile ou  d'y  renvoyer  quelqu'un  ^de  leur  part.  Il  exé- 
cuta fort  promptement  les  ordres  qu'il  avoit  reçus. 
Il  alla  trouver  le  duc  de  Lorraine  ]  il  fut  à  Trêves  où 
il  conféra  avec  l'archevêqii^.  De  là  il  s'embarqua  sur 
la  Moselle^  et,  desceadanf  jusqu'au  Rhin,  il  arriva 
à  Assembourg  où  étoit  alors  l'archevêque  deMayence, 
qui  est  le  premier  et  le  plus  considérable  de  tous  les 
électeurs.  Après  quoi,  ens'écartant  un  peu  du  Rhin, 
il  alla  chez  les  évêques  de  Wirtzbouçg  et  de  Bamberg. 
Il  passa  par  la  ville  de  Nuremberg  qui  est  une  des 
plus  riches  dé  la  Franconie. 

Enfin,  après  avoir  vu  l'évêque  d'Aichstadt,  et 
Albert ,  duc  de  Bavière ,  à  Munich ,  il*  prit  le  chemin 
d'Italie  après  dix- sept  mois  de  voyage ,  et  il  arriva  à 
Trente  où  plusieurs  évêques  d'Italie ,  d'Espagne  et 
de  Fraude  s'étoient  déjà  rendus  pour  assister  au  con- 
cile. Quoiqu'il  eût  traversé  toute  TAUemagne  de- 
puis k  Flandre  jusqu'au  fleuve  d'Oder,  depuis  la 
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mer  Baltique  jusqu'aux  AlpeS  -,  quoiqu'il  eût  visité 
tous  les  princes ,  tous  les  évoques ,  toutes  les  villes, 
et  qu'il  eût  passé  par  tant  de  nations  barbares ,  enne- 
mies de  Rome  et  du  saint-siége ,  il  laissa  partout  une 
grande  opinion  de  son  mérite  et  de  sa  vçttu ,  et  il  ne 
souffrit  aucune  injure  ni  aucun  mépris  ,.€oit  qu'il  sût 
prendre  ses  mesures,  soit  que  la  réputation  qu'il 
s'étoit  acquise  le  rendit  vénérable  aux  hommes  ^nê- 
me  les  plus  farouches.'  . 

Les  Allemands  ont  naturellement  l'esprit  rude  et 
intraitable ,  particulièrement  ceux  qui  sont  éloignés 
do  cbmmérce  des  autres  peuples  et  qui  sont  dans  le 
cœur  de  rAUemagne.  La  véritable  religion  et  la  dis- 
cipline de  l'Église  les  avoient  corrigés  ,  et  la  douceur 
et  la  charité  chrétienne  avoient  adouci  leur  tem- 
pérament -,  mais ,  depuis  qu'ils  ont  secoué  le  joug 
salutaire  de*  la  foi  et  de  la  piété  qu'ils  avoient  embras- 
sées, et  qu'ils  ne  sont  plus  retenus  par  les  lois  divi- 
nes ni  par  les  lois  ecclésiastiques ,  ils  ont  repris  leur 
humeur  barbare  et  semblent  être  retombés  dans  leur 
brutalité  naturelle. 

Commendon  étant  arrivé  à  Rome  rendit  compte 
à  sa  sainteté  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  en  Allemagne. 
Il  lui  représenta  tous  les  désordres  qu'il  avoit  remar- 
qués -,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  saint  ni  de  si  sacré 
dans  la  religion  qui  n'eût  été  profané  et  corrompu  ^ 
que  toutes  les  marques  de  la  sainteté  des  anciens 
étoient  abolies  depuis  l'établissement  des  nouvelles 
doctrines  -,  que  l'ordre  ecclésiastique  avoit  abandonné 
la  discipline  de  l'Église  et  s'étoit  jeté  dans  toute  sorte 
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de  licence  ^  et  que  ceux  qui  avoieut  encore  quelque 
modération  étoient  retenus  par  Te^éraBce  et  par 
l'intérêt  plutôt  que  par  le  devoir  et  par  le  zèle  de  la 
religion  ^  que  les  évê<Jues  attachés  à  ^ancienne  doc- 
trine considéroient  beaucoup  plus  leur  fortune  que 
leur  ministère  }  et  qu'ils  travaîHoient  plutôt  a  con- 
server leur  rang  et  leur  dignité  qu'à  rétablir  le  culte 
de  Dieu  -,  qu'ils  u'étoient  plus  que  les  courtisans  et 
les  flatteurs  des  princQs  dont  ils  étoicnt  autrefois  les 
pasteurs  et  les  pèrjes  ^  qu'ils  étoient^^autantplus  lâ- 
ches et  plus  dévoués  aux  puissances  séculières,  qu^ils 
les  voyoient  plus  portées  à  usurper  ou  à  retenir  les 
biçns  de  l'Église  ;  et  qu'au  lieu  de  s'opposer  aux  pas- 
sions et  aux  violences  des  grands ,  ce  qu'ils  eussent 
pu  faire  s'ils  eussent  connu  leur  pouvoir  et  s'ils  eus- 
sent été  tuiis  ensemble ,  ils  les  craignoient  et  tâehoient 
de  gagner  leurs  bonnes  grâces  par  toute  $erte  de  bas- 
sesses y  qu'il  y  en  avoit  même  qui  avoient  renoncé  à 
la  foi  de  l'Église  romaine ,  et  qui  s'étoient  mis  sous 
la  protection  des  hérétiques  pour  vivre  sans  ordre  et 
sans  dépendance  ;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  en  eût 
qui  voulussent  venir  au  concile  5  qu'il  y  en  auroit 
peu  qui  voulussent  y  envoyer  5  que  tous  ceux  qui  ne 
pouvoient  entr^eprendre  ce  voyage,  à  cause  de  la 
foiblesse  de  leur  âge  ou  de  leur  santé ,  avoient  promis 
qu'ils  obéiroient  au  pape  et  qu'ils  se  trouveroientà 
l'assemblée;  que  les  autres  demandoîent  qu'on  les 
laissât  dans  leurs  diocèses  ^  et  protestoient  qu'ils  ne 
pouvoient  s'éloigner  de  leurs  Églises  et  de  leurs  ter- 
res sans  être  exposés  aux  outrages  de  leufs  adrer- 
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saires  qcii  ue  cherchoient  que  les  occasions  de  leur 
nuire ,  et  qui  n'en  trouveroient  que  trop  en  leur  ab- 
sence. 

Après  cette  relation  exacte  de  l'ëtat  de  FAUema- 
gne ,  il  exposa  les  moyens  qu'il  croyoit  les  plus  pro- 
pres et  les  plus  utiles  pour  confirmer  les  catholiques 
et  les  ecclésiastique ,  pour  les  unir  tous  ensemble , 
afin  qu'ils  pussent  défendre  leur  liberté  et  leur  reli- 
gion contre  leurs  ennemis  communs.  11  parla  de  ces 
affaires  avec  tant  d'ordre,  tant  dé  connbissance  et 
uae  fàëiHoire  si  présente  des  lieitx  et  des  personnes , 
que  lé  pape  en  fut  étonné.  Sa  sainteté  lui  donna  de 
grandes  louang^es  et  de  grands  témoignages  d'àittitié , 
et  lui  commanda  de  s'en  retourner  à  Trente  potlr 
informer  de  toutes  ces  choses  les  cardinaux  qui  pré- 
sidoient  au  concile ,  et  pour  les  assister  de  ses  sôiils 
et  de  ses  conseils  dans  les  affaires  importantes. 

11  partit  aussitôt  pour  aller  trouver  les  légats  qu'il 
informa  fort  exactement  de  tous  les  désordres  d'Alle- 
magne; et,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  à 
Trente  ^il  obtint  congé  de  se  retirer  à  Venise  pour 
se  délasser  pendant  quelques  mois  de  t^us  les  soins  et 
de  toutes  les  fatigues  de- ses  lèngs  voyages,  et  pour 
mettre  ordre  à  quelques  affaires  de  famille  qu'il  étoit 
enfin  obligé  déterminer.  Il  y  fut  reçu  avec  tout  l'hon- 
neur et  toute  l'amitië  qu'il  pouvôit  espérer  5  car  il 
étoit  dans  une  haute  réputation^  et  l'on  publioit  par- 
tout lés  heureux  succès  de  ses  grandes  négociations. 
Les  principaux  de  la  république  lui  rendirent  aiïlant 
de  civilités  que  le  peuple,  parce  que  chacun  le  voyoit 
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en  état  de  parvenir  par  sou  esprit  et  par  sa  vertu  aux 
premières  dignités  de  rÉglise. 


CHAPITRE  V. 

Commendon  est  envoyé  rers  l'empelfear  Ferdinand  par  les 
présidens  du  concile  de  Trente. 

Commendon  jouissoit  d'un  agréable  repos  et  n  é- 
toit  occupé  que  de  quelques  petits  soins  domestiques. 
11  commençoit  à  reprendre  ses  anciennes  études ,  et 
il  méditoit  à  loisir  ce  qu'il  devoit  représenter  dans  le 
concile  sur  le  sujet  des  religions ,  sut  la  foi  des  mys- 
tères et  sur  la  réfbrmation  des  mœurs,  lorsqu'il 
reçut  ordre  d'interrompre  ses  études  et  de  faire  en- 
core un  voyage. 

L'empereur  Ferdinand,  après  avoir  fait  tenir  la 
diète  en  laquelle  il  avoit  fait  nommer  son  fils  Maxi- 
milien  pour  son  successeur  à  l'empire ,  étoit  venu  à 
Inspruk.  11  s'approchoit  ainsi  de  Trente  ;  afiif  de  voir 
de  plus  près  tout  ce  qui  se  passoit-  dans  le  concile  et 
d'être  informé  de  tous  les  desseins  et  de  toutes  les 
décisions  de  l'assemblée,  comme  s'il  y  eût  été  pré- 
sent. Ce  prince  avoit  de  fort  bonnes  intentions  avec 
beaucoup  dé  piété  et  de  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique 5  mais  il  étoit  de  ces  esprits  tranquilles  qui  ne 
se  défient  jamais  de  rien,  qui  ont  un  si  grand  fond 
de  bonté  naturelle  ,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à 
croire  que  les  autres  puissent  être  méchans  ,  et  qui  se 
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laissent  tort  aisément  prévenir  par  ceux  qui ,  soûs  des 
apparences  de  justice  et  de  vertu ,  abusent  de  la  sim- 
plicité d'autruL  Ainsi,  par  les  conseils  de  quelques 
personnes  artificieuses ,  il  iaisoit  souvent  des  propo- 
sitions et  des  demandes  aux  présidénsl  du  concile  et 
au  concile  même ,  qui  pouvoient  troubler  les  affaires 
plutôt  que  de  les  régler  comme  il  prétendoit. 

Charles  de  Lorraine,  cardinal  et  archevêque  de 
Reims,  étoit  arrivé  depuis  peu  à  Trente.  C'étoit  un 
prélat  de  grande  autorité,  très-considérable  par  lui- 
même  et  par  sa  famille-,  capable  de  rendre  de  grands 
services  à  rÉglise ,  d'un  esprit  admirable  et  d'une  éru- 
dition égale  à  son  esprit ,  illustre  par  sa  dignité ,  par 
sa  naissance  et  par  sa  générosité  -,  mais  il  avoit  une 
ambition  plus  grande  que  toutes  ces  grandes  quali- 
tés. C'étoit  un  esprit  impérieux  et  entreprenant  qui 
avoit  une  passion  déréglée  de  dominer  partout,  et 
de  réduire  tout  le  monde  à  suivre  ses  opinions.  Les 
ëvêquesde  France,  qui  étoient  venus  en  assez  grand 
nombre ,  tant  pour  obéir  aux  ordres  du  pape  que 
pour  accompagner  ce  cardinal ,  étoient  entièrement 
attachés  à  lui ,  et  n'osoient  jamais  s'éloigner  de  ses 
sentimens.  On  disoit  même  que  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  lui  rendpient  des  visites  fréquentes ,  et 
qu'il  les  avoit  engagés  à  ne  rien  faire  sans  en  avoir 
auparavant  conféré  avec  lui. 

Ces  grandes  liaison?  embarrassèrent  les  pères  du 
concile ,  et  leur  firent  craindre  qu'il  n'arrivât  quel- 
que trouble  dans  une  assemblée  qui  avoit  été  jusqu'a- 
lors fort  paisible.  Ceux  qui  y  présidoient  furent 
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d'avis  de  députer  quelqu'un  de  leur  corps  rers  l'em- 
pereur, pour  l'instruire  de  l'état  présent  da  concile 
et  (îes  affaires  de  l'Église ,  et  pour  Jui  ôter  de  l'esprit 
toutes  les  impressions  dangereuses  et  incommodes 
qu'on  pouvoit  lui  avoir  données  5  mais  partictilière- 
ment  pour  l'informer  des  propositions  des  François , 
et  de  l'esprit  du  cardinal  de  Lbrraiue  qui  avoit  tou- 
jours de  grandes  prétentions  et  une  ambition  déme- 
surée. 

Ils  choisirent  Commendon,  comme  l'honime  le 
plus  capable  de  ces  sortes;  de  négociations.  Us  le  rap- 
pelèrent de  Venise  et  l'obligèrent  de  partir  prompte- 
ment.  Cette  députation  fut  la  plus  honorable  et  la 
plus  importante  de  ce  temps-là  -,  celle  qui  fit  pltis  de 
bruit  et  qui  donna  plus  de  jalousie.  L'assemblée  étoit 
composée  des  personnes  de  FEurope  Iqs  plus  émi- 
nentes  en  esprit  et  en  savoir.  Il  y  avoit  à  Trente 
près. de  trois  cents  évéques  illustresparkur  vertu 
et  capables  des  plus  grands  emplois.  11  n'y  en  avoit 
aucun  qui  ne  souhaitât  d'être  employé  en  cette  occa- 
sion. Gôihmendon  qui  étoit  seul^  qui  ;étoit  absent  et 
qui  ne  demàridoit  rien,  fut  préféré  à  tant  de  grands 
hommes,  tant  son  ambassade  d'Allemagne  loi  avoit 
acquis  de  réputation.  Il  soutint  fort  bien  en  cette  ren- 
contre l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de  lui.  Car  non- 
seulement  il  ôta  de  l'esprit  de  l'empereur  toutes  les 
pensées  qu'il  pouvoit  avoir  d'innover  quelque  <^hose 
où  d'appuyer  les  desseins  des  autres ,  ce  qui  auroit 
pu  affoiblir  la  liberté  des  avis-,  ou  rompre  l'union  et 
le  consentement  du  concile ,  mais  encore  il  laissa  ce 
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prince  si  bien  confirmé  dans  les  résolutions  quil  lui 
avoit  inspirées ,  que  le  cardinal  de  Lorraine  étantaUé 
le  voir  à  Inspriak  peu  de  temps  après,  ne  put  jamais 
Tébraûler  ;  et  depuis  ce  ternes  le  concile  se  tint  sans 
aucune  crainte  et  sans  aucun  soupçon  de  trouble  ou 
de  mauvaise  intelligence. 


CHAPITRE  VI. 

Gomniendon  est  exiToyë  nonce  en  Pologne.  * 

Après  avoir  terminé  cette  grande  affaire,  il  fut 
obligé  de  repasser  à  Venise  pour  achever  de  régler 
Celles  de  sa  famille  ^  mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
temps. Le  pape  fut  averti  que  les  troubles  de  Pologne 
augmehtoient  de  jour  en  jour;  qu'il  étoit  dangereux 
que  le  parti  des  hérétiques  ne  prévalût  ;  et  que  ces 
premiers  mouvemens  de  révolte ,  qui  sont  toujours 
Tiôlèns,  ne  causassent  quelque  grand  changement 
dans  ce  royaume.  Commendon,  qui  sembloit  être 
destiné  à  fortifier  par  ses  soins  et  par  ses  conseils 
toutes  les  parties  foibles  de  la  chrétienté,  reçut  ordre 
de  partir  de  Padoue  où  il  étoit  alors  pour  ses  affaires 
particulières,  d'aller  trouver  le  roi  de  Pologne,  et 
d'empêcher  autant  qu'il  pourroit  que  la  foi  de  ce 
royaume  ne  fût  corrompue  parla  contagion  des  opi- 
nions nouvelles  ;  de  maintenir  l'ordre  ecclésiastique, 
qui  tient  le  premier  rang  dans  le  sénat  et  dans  les 
états  de  Pologne ,  contre  la  fureur  et  la  violence  des 
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auteurs  des  nouveautés ,  et  surtout  de  retenir  le  roi 
datnsle  devoir,  et  de  l'encourager  à  défendre  la  cause 
de  la  religion. 

Le  pape  le  pressoit  def  partir  afin  qu'il  pût  se  trou- 
ver à  la  diète  qui  se  devoit  tenir  à  Varsovie.  Com- 
mendon  fit  tant  de  diligence ,  qu'il  se  mit  en  chemin 
avec  un  fort  beau  train  et  un  équipage  fort  magni- 
fique plus  promptement  que  sa  sainteté  n'avoit  es- 
péré. 11  eut  toujours  grand  soin  de  bien  choisir  les 
gens  qu'il  meuoit  avec  lui  afin  qu'il  n'y  en  eût  au- 
cun qui  ne  s'accommodât  aux  temps ,  aux  lieux  et  à 
ses  desseins.  Mais,  en  cette  occasion ,  il  considéra 
qu'il  alloit  dans  des  provinces  fort  éloignées  et  fort 
en  désordre,  et  il  n'épargna  rien  pour  attirer  auprès 
de  lui  des  personnes  renommées  parmi  les  savans , 
entre  lesquels  fiirent  Paul-Émile  Jeannin,  homme  de 
grande  et  vaste  érudition,  qui  fut  depuis  évéque  de 
M ontalto  dans  la  Marche  d'Ancône ,  et  Fédéric  Pan- 
dasio ,  un  des  plus  habiles  philosophes  de  son  siècle , 
qui  ayant  été  depuis  rappelé  de  Pologne  par  le  sénat 
de  Venise,  avec  des  conditions  très -avantageuses 
pour  professer  publiquement  la  philosophie  à  Pa- 
doue  et  quelque  temps  après  à  Bologne,  passa  pour 
le  plus  subtil  et  pour  le  plus  célèbre  professeur  de 
son  temps. 

Gommendon  partit  de  Padoue  dans  le  mois  de  no- 
vembre et  arriva  à  Varsovie  fort  à  propos,  après 
avoir  fait  toute  la  diligence  que  la  rigueur  de  la  sai- 
son et  la  difficulté  des  chemins  lui  purent  permettre. 
Le  bruit  de  sa  prudence  et  de  sa  vertu  s'étoit  déjà 
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répandu  partout;  il  ëtoitdëjà  connu  par  les  discours 
et  par  les  lettres  de  plusieurs  personnes  de  ce  royau- 
me qui  avoient  été  liées  d'amitié  avec  lui ,  et  parti- 
culièrement par  les  témoignages  du  cardinal  Stanislas 
Hosius,  un  des  présidens  du  concile,  qui  étoit  de  ses 
plus  intimes  amis.  Aussi,  le  jour  qu'il  arriva,  l'évé- 
que  de  Chelm  et  le  palatin  de  Plosco ,  deux  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume ,  vinrent  au  devant  de 
lui  par  ordre  du  roi ,  accompagnés  d'une  troupe  nom- 
breuse de  gens  vêtus  magnifiquement ,  et  le  reçurent 
à  trois  lieues  de  Varsovie  avec  toutes  les  démons- 
tralions  d'estime  et  d'amitié  qu'il  eût  pu  souhaiter. 
Le  roi  l'honora  toujours  beaucoup ,  et  fit  tant  de  cas 
de  l'honnêteté,  de  la  modestie  et  de  la  force  d'esprit 
du  nonce  que ,  quoiqu'il  se  laissât  emporter  ordinai- 
rement à  ses  passions  et  à  ses  déréglemens,  il  eut  tou- 
jours de  l'admiration  pour  sa  vertu ,  et  ne  manqua 
jamais  de  respect  ni  de  déférence  pour  lui. 


CHAPITRE  VII. 

Le  noace  trouTe  la  discipline  de  l^glise  renversée  dans  la 
Pologne. 

SiGisMOjsD,  roi  de  Pologne,  père  de  Sigismond- 
Auguste  à  qui  Commendon  étoit  envoyé,  avoit 
régné  long  -  temps  avec  beaucoup  de  justice  et  de 
modération,  et  avoit  laissé  à  son  fils  en  mourant  le 
royaume  paisible  et  bien  affermi .  C'étoit  un  prince 
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d'iiae  grande  probité,  fort  prudent  et  fort  entendu 
dans  les  affaires ,  et  surtout  ferme  dans  k  foi  et  dans 
la  religian  cat^hpJUqu^.  Quoiqu'il  fut  ami  et  allié  de 
quelques  princesd'ÂUemagUe*qiû>  renrersoient  toutes 
les  lois  de*rÉg}iae,  bian  loin  de  se  liguer  avec  eux, 
il  les  reprijL  fort  sévèrera^nU  II  leur  env<^a-  des  am- 
bassadeurs, et  tâcha  de  les  détourner  dô  leurs  per- 
nicieux desseins,  et  de  leur  faire  c^inprendre  que 
CQtte  confusion  de.  religions  alloit  aObiblir  et  ruiner 
tout  l'empire,  quelque  puissant  et  quelque  ferme 
qu'il  pût  être. 

I^orsque  Frédéric  et  le  Landgrave ,  révoltés  contre 
Charles  V ,  prirent  les  armes ,  et  qu'ils  entraînèrent 
aviec  eux  une  grande  partie  dé  T Allemagne ,  ils  solli- 
citèrent Sigismond  d'entrer  dans  leur  ligne,  mais  il 
rejeta  toutes  les- propositions' a^^antageuses  qu'ils  lui 
firent,  et  leur  préditleur  défaite  et  leur  entière  ruine. 
Il  sut  si  bien  se  ménager  et  profiter  des  malheurs 
d'autrui ,  qu'il  ne  se  trouva  point  mêlé  dans  ces  dif- 
férends de  religion.  Il  ne  permit  pas  même  que  ses 
sujets  prissent  parti  dans  cette  guerre  ;  ce  qui  étoit 
fort  délicat  et  fort  difficile  dans  un  royaume  qui  se 
pique  de  liberté  et  qui  se  gouverne  plus,  par  ses  lois 
que  par  les  volontés  de  ses  princes.  11  ne  voulut  pas 
laisser  S  ses  peuples  toute  la  liberté  du  commerce  avec 
les  Allemands;  et,  bien  qu'il  n'eût  pas  interdit  l'en- 
trée de  ses  états  à  tous  les.  marcban(}s  étrangers,  il 
fit  des  ordonnances  très-sévèrçj  contre  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  débiter  leurs  marchandises ,  semoient 
des  opinions  nouvelles.  II  fit  même  publier  un  édit, 
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par  lequel' il  défendoit  à  tous  ses  sujè^  d^eiivoyer 
leurs  enfans  danà  aucune  Ville  d'Allemagne  pour  y 
apprendre  les  lettres  humaines,  si  ce  n'étoit  dans 
celles  qui  avbient  conservé  la  foi  et  la  discipline  de 
l'Église.  ^ 

Il  fut  fort  traverse  par  Albert  de  Brandebourg 
grand-maître  des  chevaliers  teuloniques ,  qui ,  ayant 
quitté  honteusement  la  religion  de  ses  pères  ,travail- 
loit  à  répaiiidre  dans  la  Pologne  le  même  venin  qu'il 
avoit  répandu  dans  son  ordï'e»  Mais  Sigismond  agit 
avec  tant  de  soin  et  tant  de  zèle,  qu'il  retint  ses  peu^ 
pies  dans  les 'sentimens  de  la  saine  doctrine.  Il  en  fit 
sa  principale  affaire  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie  j^ 
et  il  eut  cette  consolation ,  en  mourant  (Jans  uiie  e^c-* 
tréme  vieillesse ,  que  s'il  n'avoit  pu  ettipêcher  Feritrée 
des  religions  étrangères  dans  ses  états,  il  en  avôitâu' 
moins  empêché  le  progrès  et  rétablisisèmehti 

Après  sa  mort,  son  fils,  Auguste,  n'eut  pasîa" 
même  prudence  ni  la  inême  application  -,  ce  qui  releVa 
les  espérances  de  ceux  qui  cherchoiént  depuis  long- 
temps les  occasions  de  profiter-  de  quelque  désordre. 
La  mésintelligence  dii  roi  et  delà  reine  sa  mère  acheva^ 
d'affbiblir  l'autorité  des  lois  et  celle  du  roi  même,  et 
donna  l'entrée  libre  aux  berniques  qui  n'atteîidbi'ént 
que  le  moment  favorable;  et  d'abord  une  foule  d'ér^ 
reurs  se  répandirent  dans  ce  royaume*  '  '  -  i 

Auguste;  apr^  la  mort  de  la  réihe  Isabellë^sa 
femme ,  étoit  devenu  amoureux  de  Barbe  RâdrfVil  qui 
éloit  une  daMe  d'une  des  plus  nobles  têt  dfeà  plrfs 
illustres  familles  de  Lithuamè,  mais  quif  menoit  itnè 
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vie  fort  déréglée.  Quelques  personnes  de  la  cour,  qui 
la  connoissoient  particulièrement  et  qui  louoient  sa 
beauté,  son  enjouement  et  ses  manières  libres  dont 
ils  n*étoient  que  trop  informés ,  engagèrent  le  roi  à 
la  voir.  Dès  qu'il  l'eut  vue,  il  en  devînt  si  éperda- 
raent  amoureux,  qu'il  souffrit  qu'elle  prît  l'autoritë 
et  le  titre  même  de  reine.  En  effet ,  il  soahaitoit  de 
l'épouser  avec  d'autant  plus  de  passion,  qu'il  y  trou- 
voit  plus  d'obstacles ,  comme  c'est  l'ordinaire  de  l'es- 
prit humain  de  s'attacher  plus  fortement  à  ce  qui  est 
ou  plus  difficile  ou  plus  défendu.  Mais  la  reine^sa  mère 
et  les  princesses  ses  sœurs  regardoient  ce  mariage 
coi&me  un  sujet  de  honte  pour  le  roi  et  comme  un 
déshonneur  pour  la  maison  royale. 

La  r^ne  s'appeloit  Bone  Sforce ,  fille  de  Galéas  et 
de  cette  Isabelle  d'Aragon  qui  fut  le  funeste  sujet 
de  la  longue  et  cruelle  guerre  qui  désola  toute  Tlta- 
lie.  Elle  avoit  du  courage  et  de  la  fierté  ;  et,  faisant 
valoir  son  autorité  de  mère ,  elle  s'appliquoit  à  des 
soins  qui  étoient  au-dessus  de  son  sexe.  Outre  ce  na- 
turel agissant  et  impérieux,  elle  avoit  accoutumé 
d'êfcre  maîtresse  parce  que  le  roi  son  époux,  à  cause 
de  son  grand  âge  et  de  son  tempérament  doux  et 
tranquille,  lui  avoit  abandonné  la  conduite  des  affai- 
res, en  sorte  que  non-senlement  elle  parlageoitle 
pouvoir  avec  lui,  mais  elle  étoit  souvent  l'arbitre 
absolue  de  toutes  choses.  Elle  avoi^  tenu  le  roi  son 
fils  dans  une  grande  dépendance ,  et  elle  aVoit  peine 
k,  Bouflirir  qu'il  perdit  ce  respect  et  cette  soumission 
qu  e}le  lui  avoit  inspirée  avec  tant  de  soin.  Comtn^ 
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les  dames  ont  ordinairement  plus  de  curiosité  que  les 
bommes ,  elle  étoit  informée  de  toutes  les  actions  de 
RadziTil  qu'elle  baïssoit^  elle  avoit  appris  ses  plus 
secrètes  intrigues,  et  les  racoutoit  souvent  à  son  fils 
pour  lui  en  faire  des  plaintes  et  des  reproches.  Ainsi 
cette  princesse  qui  auroit  eu  de  la  peine  à  souffrir 
pour  sa  belle-fille  une  personne  ^age,  modeste  et 
bien  élevée ,  étoit  au  désespoir  de  voir  qu^une  cour- 
tisane décriée  osât  prétendre  de  monter  sur  le  trône 
et  de  devenir  aussi  absolue  qu'elle.  Elle  en  murmu* 
rdît  hautement,  et  protesloit  qu'il  n'étoit  déjà  que 
trop  honteux  qu'elle  y  eut  pensé. 

Tout  cela  ne  fit  qu'allumer  la  passion  du  roi ,  qui 
l'épousa  peu  de  temps  après.  Mais  parce  qui!  ne 
pouvoit  lui  donner  en  l'épousant  ni  le  nom,  ni  les 
droits,  ni  les  marques  de  la  royauté ,  et  que  sa  mère , 
de  son  côté ,  ne  pouvoit  s  Y  opposer  que  du  consente- 
ment du  sénat ,  sans  lequel  on  ne  peut  rien  conclure 
d'important  selon  les  lois  du  royaume ,  chacun  tâcha 
d'attirer  les  prineipaux  sénateurs  à  son  parti  et  de 
s^assnrer  de  lecfrs  suffrages^  Auguste  représentoit  que 
chaeun  avoit  droU  dese  thoisir  urïe  femme  -,  qu^un 
roi  n'avoit  pas  moins  de  libêlrté  que  ses  sujets  ;  et  qu^il 
seroit  étrangt  qu'on  refusât  les  honneurs  et  le  nom 
de  reine  à  celle  qui  par  les  !droits  sacrés  du  mariage 
devoit  partager  avec  lui  sa  fortune ,  son  rang  et  tous 
les  avantages  de  la  royauté. 

La  reine  opposoit  à  ces  raisons  la  passion  déréglée 
de  son  fils  et  la\  mauvaise  conduite  de  sa  nouvelle 
femme  :  Que  si  ce  jeune  prince  s'étoit  laissé  emporter 
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par  foiblesse  à  déshonore^  sa  famtfle  et  sa  dignité, 
il  n'étoit  pas  juste  que  sa  faute  fût  appuyée  par  des 
personnes  graves  comme  eux  ;  qu'ils  ne  dévoient  pas 
se  rendre  les  partisans  et  lès  complices  de  rinconti- 
nence  d'autrui-,  qu'il  feroit  beau  Voir  qu'on  traitât  de 
reine  celle  que  des  particuliers  à  qui  il  restoil  quelque 
honneur  auroient  eu  honte  de  recevoir  dans  leurs 
familles/  Toutefois  le  roi  l'elMporta,  et  le  sénat  dé- 
clara que  Radzivil  étôit  Tépoilse  légitime  du  roi  et 
leur  l^itirije  reine. 

Pendant  ces  divisions  l'autorké  royale  étoit  di- 
minuée ,  l'impunité  et  la  licence  s'augmentoient  in- 
sensiblement,  et  en  peu  de  temps  ^  le  royaume  se 
trouva  exposé  à  toutes  les  nouvelles  sectes.  Chacun 
se  fit  une  religion  selon  son  caprice  ;  et ,  conlime  il  y  a 
totyours  des  gens  qui  profitent  des  erreurs  et  de  l'â- 
veuglement  des  autres ,  plusieurs  docteurs  tràvail- 
loient  à  établir  et  à  répandre  leurs  opinions*  On  se 
moqnoit  ouvertement  du  culte  et  des  céi*émonies 
de  l'Église.  On  proiessoit  publiquement  lesr  maximes 
nouvelles  ;  il  se  &isoit  tous  les  jours  tles  assemblées 
et  des  cabales  ^  l^s  prières  pubiiques  let  le  saint  sacri- 
fice se  faisoient  sejon  les  formes  nouvellement  inven- 
tées ;  la. religion  ancienne,  que  nos  pères  avoient 
observée  si  saintement  ;xpas6oit  pour  un  amas  de  cé- 
rémonies ridicules^  le  culte  étoit  aboli  en. plusieurs 
endroits  ;  on  se  sàisissoit  des  temples  *,  tous  les  trésors 
de  l'Église  toftiboiéot  entre  les  mains  des  séculiers  ^ 
les  prêtres  étoîent  chassés  de  leurs  maisons ,  et  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens  v  tous  les  droits  de  la  piété 


•      Digitized  by  VjOOQ iC 


1.1  VRR  SECOND.  l49 

chrëtienne  ëtoientcoufondus*,  le$  principaux  de  la 
cour  et  une  partie  du  sénat  étoieut  ou  suspects  ou 
frappes  de  cette  malheureuse  contagion  ;  et  le  parti 
etoitdéjà  assez  fort  pour  ue^ craindre  ni  le  pouvoir 
des  lois ,  ni  rau|oritë  du  roi  même. 

Lorsque  Commendon  arriva  en  Pologne,  le  temps 
avoit  déjà  fortifié  le  parti.  Les  hérétiques  étment^sur 
le  point  de  ruiper  Tordre  ecclésiastique^  ils  avoient 
obtenu  comm^.par  force.  Tannée  d'auparavant,  un 
édit  contre  les  droits  de  TÉglise  etcontre  les  priviliéges 
du  clergé.,  et  devenant  toiyourç  plus  fiers,  ils  cher- 
choient  les  n^yens  défaire  abroger  le&  anciennes  lois 
qui  y  ont  été  établies  parmi  eux  coatre  ceux  qui 
violent  la  religion.  Ainsi  ils  avançoient  leurs  affaires; 
et,  quoicpi'ils  fussent  divisés  entre  eux ,  ils  étoieut 
tons  d'accord  contre,  nous ,  ce  qui  est  le  propre  carac^ 
tère  des  hérétique»,    , 


CHAPITRE  VIII. 

CommenddVi  trouve  les  ëvéques  de  Pologne  divises  centre  eux. 
Il  rejette  les.cQoseila  artiCLcieux  de  quelques-uns. 

Les  catholiques  n'étoient  pas  assez  fermes  pour 
soutenir  leurs  prétentions,  ni  assez  agissant  pour 
découvrir  celles  de  leurs  adversaires-.  Ib  se  fioient  à 
la  justice  de  leur  parti ,  ils  demeuroient  dans  Toisi- 
veté,  et  rien  ne  donnoil  tant  de  courage  aux  impies,, 
(jue  cette  langiieur  et  cet  abattement  des  gens  de  bien. 
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Les  ëvéqiies ,  qui  ont  toujours  eu  beaucoup  d'auto- 
ritë  dans  le  sënat  et  dans  le  gouvernement  de  Tétat, 
eussent  été  capables  ^  résister  aux  hérétiques,  et  de 
les  ranger  même  à  leur  devoir;  mais  ils  étoient  si 
désunis,  qu'il  ne  s'en  trouvait  aucun  qui  ne  fût  en- 
nemi de  tous  les  autres.  Les  défiances ,  les  haines  et 
les  jalousies  secrètes  les  avoîent  réduits  à  n'avoir  au-^ 
cune  coçdmunication  entre  eux.  11$  s'accommodoient 
au  temps ,  à  la  faveur  \  et,  ne  songeant  qu'à  leurs  in- 
térêts particuliers  ^  ils  laissoient  opprimer  la  justice 
et  la  religion.  Il  y  en  avoit  deux  qui  avoieiit  plus  de 
crédit  que  tous  les  autres  et  dans  le  sénat  et  dans  le 
clergé,  Jacques  Ucange,  archevêque  de  Gnesne,  et 
Philippe  Padnevi,  évêque  de  Cracovie.  L'un  étoil 
considérable  par  ses  dignités  et  par  ses  honneurs, 
l'autre  par  son  esprit^et  par  ses  richesses.  Quoiqu*ils 
fussent  brouillés  ensemble  et  qu*41s.  eussent  des  in-» 
clinations  et  des  prétentions  différentes ,  ils  avoient 
un  même  désir  de  troubler  l'état  et  d'apporter  quel^ 
que  Confusion  dans  les  affaires. 

Ucange  avoit  de  grandes  liaisons  avec  les  proies-» 
tans.  Son  esprit ,  naturellement  inquiet  et  changeant , 
attendoit  toujours  quelque  révolution  \  et  comme  on 
se  flatte  ordinairement  sur  ce  qu'on  souhaite,  il  s'é- 
toit  imaginé  que,  si  les  sectes  eussent  prévalu ,  il  au-^ 
roit  pu  rejeter  Tautorité  du  sainte  siège,  et  se  feîre 
déclai'er  chef  de  l'Église  de  Pologne.  Les  hérétiques , 
pour  l'engager  plus  avant  dans  leur  parti ,  l'entrete- 
noient  dans  cette  espérance.  Cependant  il  voyoit  sou- 
vent Commendon ,  et,  feignant  d'être  ferme  dans  la 
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religion  de  ses  pè^s ,  il  dëploroit  le  mauvais  état  4^ 
parti  des  catholiques.  11  se  plaignoit  de  la  dësanioA 
des  éyéques,  de  la  langueur  et  de  la  lAciieté  des  gens 
de  bien ,  et  de  la  Êicilitë  du  roi  à  accorder  tout  ce  que 
les  protestans  lui  demandoient.  Il  étoit  d'avis  qu'oft 
parlât  fortement  à  ce  prince ,  et  qu'on  le  menaçât  des 
excommunications  et  des  censures  de  TÉglise,  Il  assu- 
roit  que  les  catholiques ,  irrités  du  refus  qu^ctn  Msoit 
souvent  de  les  recevoir  dans  les  charges,  et  de  ht 
bonne  volonté  qu'on  témoignoit  pour  le  parti  con-* 
traire )  se  joindroient  tous  au  nonce,  s'il  voulôit  se 
rendre  leur  chef  sous  le  nom  et  sous  l'autorité  étx 
pape  j  que  le  roi  étoit  d'un  naturel  si  timide^  qu'otl 
le  réduiroità  la  raison  avec  um  pende  conraf^e,  et 
qu'on  le  retiendroit  dans  Téquité  par  la  crainte.  It 
vouloît,  par  ces  conseils  artificieux,  tourner -lé*  roi 
du  côté  des  protestans  en  l'irritant  conti;e  le  pape, 
et  venir  ainsi  à  bout  de  tous  ses  desseins^ 

Padnevi  étoit  aussi  d'avis  d'épouvanter  le  r<w,  tpo^ 
que  ce  fut  pour  une  autre  raison.  Ils  ne  consid^oieht 
ni  l'un  ni  l'autre  le  bien  public.  Ils  avoient  leurs  vuefe 
particulières ,  et  ne  songeoient  qu'a  accommoder  les 
afiaires  à  leurs  desseins.  Ce  dernier  avoit  été  si  pm$- 
saat  auprès  du  roi,  quelque  temps  auparavant ,^qu'ii 
avoit  gouverné  absolument  tout  le  royaume.  Il  étoit 
déchu  de  cette  grande  faveur  5  et,  comme  la  haitfe  est 
plus  forte  après  une  grande  amitié,  il  étoit  haï  de  soA 
prince  ^  et  son  cœur  étoit  cruellement  ajçité*<te  dépit, 
de  colère  et  de  jalousie^  Cet  esprit  aider  et  inOexible , 
accoutumé  à  dominer,  se  confioit  en  ses  grandes  ri*- 
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cbesses ,  ^  ne  pouvoit  4çmcurer  en  repos.  Il  vouloit 
adroUement  je<;er  le  roi  en  quelque  grand  dan^,  ou 
pour  le  moins  en  quelque  grande  crainte,  s'imagi- 
nant  ou  quon  seroit  obligé  de  se  servir  de  lui  ou 
qu  il  trouveixiit  quelque  occasion  de  se  venger.  Il  ac-=- 
c^soit  donc  le  roi  et  tâchoi*.de  le  faire  passer  dans 
Tesprit  de  Commendon  pour  un  prince  injuste  et  mai 
intentionné  5  assurant  toujours  qu'on  n  avançeroit 
rien  par  la  douceur^  qu'il  falloitlui  faire  voir  quel- 
que danger  prochain^  et  que  c'étoit  la  seule  voie  de 
retenir  cet  esprit  foible  et  inquiété  par  sa  propre 
conscience  dans  la  fidélité  qu'il  devoit  à  la  religion 
ot  au  saint -siège. 

Commendon  ne  se  laissa  point  surprendre  par  ces 
conseils.  Son  esprit  pénétrant  avoit  déjà  assez  recoonn 
les  «attentions  de  ces  deui^prélats ,  et  il  s'étoit  d'abord 
informé  de  leurs  intérêts  divers  -,  ce  q^i'il  avoit  accou- 
tumé de  faire  dès  qu'il  entroit  dans  une  province. 
Il  prit  aussi  une  .voie  toute  diiférente  de  celle  qu'on 
li^i.proposoil,  ne  voulant  pas  irriter  le  roi  par  des 
menaces ,  qui  «ont  vaines  et  dangereuses  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  soutenues  par  la  force ,  et  qui  retombent 
souvent  sur  ceux  qui  les  font  mal  à  propos.  11  mé- 
nagea son  esprit ,  tantôt  en  le  rassurant  contre  cer* 
laines  craintes . qu'on  lui  donnoit  malicieusement, 
jtanHit  en  l'avertissant  qu'il  s'exposoit  lui  et  son 
jcoyaume  à  de  grands  dangers  par  sa  dissimulation 
et  par  sa  condescendance  ;  que  cette  licence  téméraire 
.de  4|P[uUter  Dieu  et.sa  foi>ne  pouvoit  produire  que  le 
•mépris  el  la  ruine  de  la  justice,  des  coutumes  et  des 
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lois  publiques  ;  que  ce  renvevéeaaent  de  religion  étoit 
presque  toujours  suivi  du  renversement  des  états; 
que  par  là  l'autorité  des  rois  passoit  à  la  multitude  ; 
qu'en  ces  occasions,  les  plus  hardis  et  les  plus  sédi- 
tieux devehoient  les  plus  puissans  -,  qu'il  avoit  raison 
de  se  plaindre  de  ce  qu'il  y  avoit  des  particuliers  dans 
son  royaume  qui  gouvernoient  la  noblesse ,  et  qui 
avoient  plus  de  pouvoir  sur  les  esprits  que  le. sénat  et 
que  lui  -  marne  5  que  cela  devoit  l'obliger  à  prendre 
garde  à  lui  et  à  réprimer  l'insolence  de  ceux  qui; 
contre  toutes  les  lois ,  forment  des  partis ,  font  des  as- 
semblées ,  retirent  par  leurs  harangues  séditieuses  des 
peuples  attachés  au  culte  de  Dieu ,  et  les  précipitent 
dans  l'erreur  et  dans  le  mensonge  ;  que  ces  hommes 
égarés  étoiént  venus  à  un  tel  excès  d'arrogance  et 
d'impiété,  qu'on  né  pouvoit  ni  les  souffrir,  ni  les 
corriger. 

Quelquefois  il  retenoit  ce  prince  par  la  crainte  des 
jugemens  de  Dieu ,  et  lui  faisoit  comprendre  qu'il 
y  a  un  Dieu  vengeur  de  la  religion  violée  ou  négli- 
géet,  egoi  punira  ceux  qui  doivent  être  les  protecteurs 
des  lois  et  de  la  piété  chrétienne ,  avec  d'autant  plus 
de  sévérité ,  qu'il  les  a  élevés  au-dessus  du  reste  des 
hommes.  Qu'en  matière  de  profanation  ou  de  relâ- 
chement dans  la  loi ,  dans  les  cérémonies  et  dans  lés 
commandemens  de  Dieu,  ceux  qui  n'empêchent  pas 
les  désordres  quand  ils  le  peuvent ,  sont  plus  crimi- 
nels que  ceux  qui  sont  entraînés  dans  l'e^rreur  par  la 
persuasion  des  autres.  Souvent  il  l'encouragebit  par 
l'exemple  dujroi  son  père,  qui  avoit  employé  tous 
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ses  soins  et  tout  sonate  à  éloigner  cette  peste  de  ses 
états.  11  lui  mettoit  devant  les  yeux  les  troubles  et 
les  révolutions  d'Allemagne,  ou  les  ruines  et  les  guer- 
res civiles  de  la  France  qui  étoit  alors  dans  le  feu 
de  la  division ,  le  conjurant  de  profiter  de  ces  mal- 
heurs étrangers. 

Il  s'appliqua  entièrement  à  réconcilier  les  évoques. 
C'étoit  une  affaire  de  très -grande  difficulté,  parce 
qu'il  falloit  démêler  leurs  intérêts  différens.  Ils  gar* 
doient  ouvertement  toutes  les  apparences  d'amitië  et 
d'intelligence  ^  et  leurs  haines  et  leurs  jalousies  étoient 
secrètes.  Il  les  avertit ,  il  les  conjura ,  il  les  pressa 
chacun  en  particulier;. il  les  assembla  plusieurs  fois 
tous  ensemble,  et  les  exhorta  gravement  à  s'unir 
pour  la  cause  commune,  à  ne  pas  trahir  leur  dignité 
par  une  mésintelligence  obstinée,  et  à  ne  pas  don- 
ner eux-mêmes  aux  hérétiques  les  occasions  de  les 
mépriser  et  de  les  détruire.  Il  leur  fit  entench^e  que , 
s'ils  agissoient  de  concert,  il  seroit  aisé  de  remédier 
aux  désordres  de  ce  royaume.  Que  le  nombre  des 
esprits  pervertis  n'étoit  pas  grand.  Qu'on  ppuvoit 
remettre  en  leur  vigueur  les  lois  que  leurs  ancêtres 
avoient  si  sagement  établies ,  pour  maintenir  la  reli- 
gion et  pour  rendre  l'état  ecclésiastique  plus  véné« 
rable.  Qu'il  falloit  rappeler  avec  douceur  ceux  qui 
s'étoient  égarés  par  une  crédulité  malheureuse,  et 
ranger  à  leur  devoir  ceux  qui ,  par  ambition  ou  par 
intérêt,  s'étoient  trop  élevés  dans  la  cour.  Que  plus 
les  évêques  étoient  éminens  en  dignité,  en  honneurs*, 
en  crédit  par-<lessus  les  autres ,  plus  ils  dévoient  être 
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prompts  à  quitter  leurs  animositës  privées  pour  le 
salut  de  leur  religion  et  de  leur  patrie ,  qui  n'étoient 
pas  moins  opprimées  par  leur  désunion  que  par  la 
violence  et  par  Tinfidélité  des  autres.  Que  leur  de- 
voir et  leur  caractère  les  oWigeoient  à  se  réunir.  Que 
le  roi  et  le  sénat  le  souhaitoient,  et  que  tous  les  gens 
de  bien  les  en  conjuroient  instamment.  Qu'ils  avoient 
tort  de  se  plaindre  de  la  facilité  du  roi ,  puisqu'ils  se 
laissoient  accabler  et  qu'ils  se  mettoient  eux-mêmes 
sous  le  joug  de  leurs  adversaires,  qui  ne  paroissoient 
vigilans  que  parce  que  les  catholiques  étoient  endors 
mis,  et  qui  étoiènt  plus  à  craindre  par  l'union  qui 
étoit  entre  eux  que  par  leurs  forces. 

Par  tous  ces  discours  il  ne  put  guérir  des  esprits 
qui  étoient  prévenus  d^une  fausse  émulation  et  d'une 
envie  enracinée.  Mais  il  en  gagna  quelques  ^unls;  il 
en  engagea  d'autres  par  honneur-,  et  il  se  servit  de 
ceux  qui  étoient  les  plus  raisonnables  et  les  plus 
agissans.  Par  ce  moyen  il  s'acquit  beaucoup  de  repu-» 
talion  dans  l'esprit  du  roi  et  de  toutes  les  personnes 
de  bon  sens^  et,  par  ses  conseils  ou  par  ses  sollicita- 
tions ,  il  fit  ordonner  des  choses  très-utiles  à  l'état ,  et 
il  en  empêcha  beaucoup  d'autres  qui  eussent  pu  cau-^ 
ser  de  grands  changeméns. 

En  ce  temps-là,  le  roi  se  trouvant  engagé  à  la  guerre 
contre  les  Moscovites ,  au-delà  du  Boristhène ,  vouloit 
faire  ordonner  par  le  sénat  qu'on  fît  une  levée  ex-^ 
Iraordinaire  de  deniers  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre.  Les  hérétiques  l'empêchoient  et  faisoient 
agir  quelques  esprits  populaires  et  factieux  dont  Us 
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disposoient.  Ils  se  servoient  de  cette  adresse  afin 
qu'en  accordant  après  ce  que  le  roi  souhaitoit  ils 
pussent  obtenir  en  récompense  un  édit  qui  cassât  les 
ordonnances  qu'on. avoit  publiées  contre  ceux  qui 
introdûisoient  de  nouvelles  doctrines  ou  qui  chan- 
geoient  quelque  chose  de  l'ancienne., C'est  leur  plus 
dangereux  artifice  qui  leur  a  réussi  en  pluçieur^  en-: 
droits.  Us  ont  souvient  acheté  la  liberté  d'être  opi- 
niâtres dans  leurs  erreurs , ,  d'user  des  cérémonies 
qu'ils  s'étoient  imaginées,  et  de  croire  et  de  parler  de 
Dieu  comme  ils  Teûtendoient -,  et  les  princes,  contre 
leur  devoir  et  contre  leur  conscience ,  ont  feit  un  in- 
fâme trafic  du  culte  et  de  la  piété.  De  là  vient  que 
nous  avons  vu  des  peuples  qui ,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu ,  ont  été  ruinés  par  leurs  guerres  et  par  leurs 
révoltes  ;  et  des  rpis  qui,  après  avoir  ainsi  accordé  aux 
peuples  la  liberté  de  se  soulever  contre  Dieu  ,^  n'ont 
pas  été  assez  puissans  pour  les  réprimer  quaud  ils  se 
sont  soulevés  enfin  contre  eux-mêmes.  ^ 

L'adresse  et  la  vigilance  de  Gommeudon  empêchè- 
rent ce  désordre.  Le  roi  obtint  ce  qu'il  demandoit; 
on  reconnut  les  artifices  des  hérétiques*,,  et,  depuis 
ce  temps -là ,  le  roi  et  ceux  qui  étoient  chefs  des  ca- 
tholiques se  défièrent  toujours  de  leurs  mauvaises 
intentions. 
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'  CHAPITRE  IÇ. 

Gommendon  fait  chasser  de  Pologne  Bernardia  Okin  et  quelques 
autres  he're'liques. 

La  Pologne  n'étoit  pas -seulement  éxposë.e  à  la 
licence  de  ses  citoyens ,  mais  encore  à  celle  des  étran- 
gers qui  viyoient  tous  également  dans  une  grande  im- 
punité. Ceux  ^qùi^pour  leurs  crimes  ou  pour  leurs 
erreur^étoient  chassés  de  leurs  pays,  ceux  qui  cher- 
choient  une  retraite;, libre  où  ils  pussent  vivre  sans 
lois  et  sans  religion ,  se  réfugioiént  en  Pologne ,  com- 
me dans  un  asile  ouvert  anx^  hérétiques  et  aux  liber- 
tins. Le  plus  misérable  y  trouvoit  de  puis^ans  protec- 
teurs poussés  ou  par  une  vanité  naturelle -d'assister 
des  malheureux,  ou  par  rinclination  que  les  hommes 
ont  lie  donner  dans  les  nouveautés.  Il  étoit  venu 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie,  u/ne ^troupe  de. 
feux  docteurs  qui ,  sans  aucune  contradiction  et  mê- 
me avec  l'applaudissement  de  plusieurs ,?  dëbitoîeikit 
hardiment  leurs  rêveries.  Ils  assembloient  les  plus 
zélés  sectateurs  des  nouvelles  doctrines,  et  ils  se 
donnoient  toute  la  liberté  de  médire  de  la  véritaH^ 
religion:  — 

Bernardin  Okin  s'y  étoit  retiré,  et  on-l'écoutoit 
avec  plus  de  concours  et  plus  d'approbation  que  tous 
les  autres.  H  étoit  natifdè  Sienne  en  Toscane.  11  avoit 
passé  sa  jeunesse  parmi  les  religieux  de  l'ordre  âe 
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Saint-François ,  qu'on  nomme  ordinairement  les  frè^ 
res  mineurs.  Mais  ayant  reconnu  depuis  que  cet  ordre 
s'éloit  relâché)  et  qu'il  étoit  fort  éloigné  de  la  pureté 
de  la  règle ,  des  mœurs  de  leurs  premiers  pères  et  de 
l'esprit  du  fondateur ,  qui  étoit  de  mépriser  entière- 
ment les  choses  humaines,  il  s'étoit  séparé  de  ses 
frères.  La  grande  opinion  qu'on  avoit  de  sa  vertu  et 
le  zèle  de  la  religion  lui  avoient  fait  trouver  des  par- 
tisans de  sa  réforme,  de  sorte  qu'il  avoit  remis  Tins- 
titut  de  Saint-^François  dans  sa  première  vigueur  ,  en 
fondant  ToFdre  des  Capucins  avec  Matthieu  d'Urbin, 
homme  d'une  exacte  régularité,  d'une  sifQplicité 
évangélique  et  d'une  grande  pureté  de  vie. 

Cet  ordre ,  qui  s'est  répandu  depuis  dans  toute 
ritalie ,  est  aujourd'hui  dans  une  grande  réputation , 
composé  d'un  grand  nombre  de  religieux  d'une  vertu 
et  d'une  sainteté  tout-àrfait  exemplaire.  Toute  letir 
vie  n'est  que  pénitence  et  pauvretés  Us  recueillent 
des  seules  charité  des  fidèles  de  quoi  vivre  pour  la 
journée,  et  n'usent  que  de  viandes  simples  sans 
aucun  assaisonnement.  Us  mangent  pour  souUger 
leur  iaim  et  non  pour  l'irriter ,  et  s'arrêtent  à  la  né* 
cessité  sans  vouloir  aller  jusqu'au  plaisir.  Us  dûmp^ 
tent  leur  corps  par  leurs  jeunes  et  par  les  veilles  fré- 
qii&ntes ,  et  le  tiennent  assujetti ,  afin<[ue  l'âme  plus 
épurée  et  plus  dégagée  des  sens  vaque  avec  plus  de 
liberté  à  la  contemplation  des  choses  célestes*  Leur 
h^bit  est  conforme  à  leur  vie  austère  et  humble*  Us 
sont  couverts  d'une  longue  tunique  et  d'un  manteau 
cmirt,  qui  ne  sonl  guère  mcâns  tudes  que  des  cili- 
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ces.  Vêtus  de  la  sorte  l'hiver  et  Tëtë ,  sans  aucune 
différence ,  ils  marchent  pieds  nus  par  les  rochers , 
dans  les  neiges  et  dans  les  épines ,  et  ne  sont  chaus- 
sés que  lorsqu'ils  vont  à  Fautel  pour  offrir  le  saint 
sacrifice.  Ils  couchent  sur  la  terre  ou  sur  un  lit  fort 
dur  et  fort  étroit,  lorsqu'ils  veulefit  prendre  un  peu  ' 
de  repos ,  couverts  seulement  de  cet  habit  grossier 
qu'ils  portent  la  nuit  et  le  jour.  Ils  demeurent  rare- 
ment dans  les  villes ,  et  la  plupart  de  leurs  cloîtres 
sont  dans  des  solitudes  éloignées  du  commerce  des 
hommes.  Enfin^  toute  leur  discipline  ne  tend  qu'à 
détacher  l'esprit  de  la  matière,  afin  qu'il  s'unisse 
plas  fortement  a  Dieu  par  la  contemplation  des  cho- 
ses saintes. 

Okin  passa  quelques  années  dans  cette  austérité 
et  dans  cette  pauvreté  évangélique.  Cet  esprit  natu- 
rellement léger  et  plein  d'amour  propre  étoit  ani- 
mé par  son  orgueil  à  la  patience ,  se  nourrissoit  de 
louanges  et  d'une  certaine  réputation  de  sainteté, 
qu'il  s'étoit  acquise  par  cette  manière  de  vie  extraor- 
dinaire. On  peut  dire  qu'il  avoit  quelque  savoir,  mais 
il  s'étoit  plus  attaché  à  l'éloquence  et  à  la  beauté  des 
paroles ,  qu'à  la  doctrine  ou  à  la  force  du  raisonne- 
ment. A  peine  avoit-il  appris  le  latin.  Mais,  lorsqu'il 
parloit  sa  langue  naturelle ,  il  expliquoit  ce  qu'il 
sa^oit  avec  tant  de  grâce ,  tant  de  politesse  et  tant 
d'abondance ,  que  la  douceur  et  la  pureté  de  son  dis- 
cours r^visseient  tous  ses  auditeurs. 

La  plupart  de  ceux  qui  assistent  aux  sermons  ne 
cherchent  pas  tant  à  remplir  leurs  esprits  des  vérités 
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et  des  maximes  de  L'ÉvaugiJe,  ([a  à  ouïr  des  discours 
fleuris  et  étudiés  -,  aussi  en  sortent-ils  aussi  peu  tou- 
chés et  aussi  imparfaits  qu'ils  y  étoieiit  venus.  Il  y  a 
même  des  prédicateurs  qui ,  pour  se  faire  suivre ,  ne 
s'étudient  qu'à  plaire  et  à  flatter  les  oreilles  ^  et,  ayant 
plus  d'égard  à  ledr  orgueil  et  à  leur  ambition  qu'au 
profit  et  à  l'édification  des  peuples  qu'ils  ont  entre- 
pris d'instruire ,  ils  ne  considèrent  ni  la  bienséance 
des  personnes ,  ni  la  sainteté  du  lieu,  ni  l'importance 
des  sujets  qu'ils  traitent.  A  quoi  bon  ce  soin  inutile 
des  paroles,  cette  variété  recKerchée^  ce  fard  et  ces 
ornemens  profanes ,  et  cet  art  de  plaire  et  de  se  faire 
louer  de  ses  auditeurs,  lorsqu'il  ne  faudroit  penser 
qu'à  les  toucher  et  à  les  convaincre?  Quelques-uns 
pjèchent  en  cela  avec  tant  d'jexcès  que,  pour  se  rendre 
plus  agréables,  ils  mêlent  dans  leurs  sermons  des  ter- 
mes passionnés  et  pleins  d'une  tendresse  séculière  qui, 
bien  loin  d'élever  l'esprit  au  ciel,  ne  font  que  flatta 
les  sens  et  amollir  l'âme  de  ceux  qui  les  entendent. 
La  diction  des  prédicateurs  doit  être  comme  leur  vie, 
modeste ,  chaste ,  simple.  Leurs  termes  peuvent  être 
choisis ,  mais  ils*  ne  doivent  pas  être  trop  recherchés. 
Il  faut  qu'il  paroisse  qu'ils  ont  plus  de  soin  de  la  bien- 
séance et  de  la  dignité  de  leur  ministère  que  de  leur 
propre  réputation.  Leurs  sentimens  doivent  plaire 
par  une  sainte  gravité  et  par  une  sévérité  salutaire ,  ^ 
plutôt  que  par  des  agrémens  inutiles  et  par  une  fausse 
délicatesse.  Ils  doivent  inspirer  la  crainte  pliaitôt  que 
le  plaisir  ^  arracher  les  passions  et  non  pas  les  entre- 
tenir par  cette  mollesse  de  discours  ;  montrer  enfin 
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aux  hommes  la  solide  piëtë  plutôt  que  la  vanité  de 
la  sciénieé  mondaine  et  leur  propre  légèreté. 

Pour  revenir  à  Okin ,  outré  cette  éloquence  et  cette 
polite^e  de  discours ,  il  avoit  encore  de  grands  avan- 
tages pour  la  réputation.  Son  âge ,  sa  manière  de  vie 
austère,  cet  habit  rude  de  capucin,  sa  barbe  qui  dés- 
cendoit  jusqu'au-dessous  de  sa  poitrine ,  ses  cheveux 
gris ,  son  visage  pâle  et  décharné,  une  certaine  appia- 
rence  d'infirmité  et  de  ibiblesse  affectée  avec  beati- 
coup  d'art ,  et  l'opinion  qui  s'étoit  répandue  partout 
de  sa  sainteté ,  le  faisoient  regarder  comme  un  hotii- 
me  extraordinaire.  Lorsqu'il  devoit  prêcher  quelque 
part ,  le  peuple  y  accouroit  5  les  villes  entières  venoient 
pour  l'entendre  5  il  n'y  avoit  point  d'église  assez  vaste 
pour  contenir  la  multitude.  Le  nombre  des  'femmes 
étoit  ordinairement  plus  grand  que  celui  des  hom- 
mes. Lorsqu'il  devoit  passer  par  quelque  ville ,  une 
infinité  de  gens  alloient  au  devant  de  lui  pour  écou- 
ter ses  instructions. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  le  peuple  ;  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  princes  souverains  le  révéroient 
comme  un  saint*,  lorsqu'il  venoit  chez  eux  ils  al- 
loient au  devant  de  lui,  ils  le  recevoient  avec  tout 
l'honneur  et  toute  l'affection  imaginable ,  et  le  recon- 
duisoient  de  même  lorsqu'il  partoit.  Pour  lui,  il 
se  sérvoit  de  tous  les  artifices  quipouvoient  confir-, 
mer  les  bons  sentimens  qu'on  avoit  de  lui  ;  il  Jâlloit 
toujours  à  pied  dans  ses  voyages 5  et,  quoiqu'il  fôt 
d'un  âge  et  d'une  cbmplexion  fort  foibles,  on  ne  îe 
vit  jamais  monté  à  cheval.  Lorsque  les  princes  lé  for- 
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çoient  de  loger  chez  eux ,  la  magnificence  des  palais , 
le  luxe  des  habits,  et  toute  la  pompe  du  siècle,  ne 
lui  f'aisoient  rien  perdre  de  la  pauvreté  ni  des  austé- 
rités de  sa  profession.  Dans  les  festins,  il  ne  man- 
geoit  jamais  que  d'une  sorte  de  viande  la  plus 
simple  et  la  plus  commune,  et  ne  buvoit  presque 
point  de  vin.  On  le .  prioit  de  coucher  dans  de  fort 
bons  lits  et  fort  richement  parés  pour  se  délasser  un 
peu  plus  commodément  des  fatigues  du  voyage ,  mais 
il  se  contentoit  d'étendre  son  manteau  et  de  se  coucher 
SUT  la  terre.  On  ne  sauroit  croire  la  réputation  qu'il 
s'acquit  et  les  honneurs  qu'il  s'attira  par  toute  l'Italie. 
Mais  ou  n'arrive  point  à  une  gloire  solide  par  des 
ombres  et  par  des  apparences  de  vertu,  et  Ton  ne 
soutient  pas  long -temps  le  personnage  d'un  saint, 
quand  on  n'a  pas  la  sainteté  dans  le  cœur.  Cet  homme 
si  humbje  aux  yeux  du  monde,  s'enfla  de  ces  hoii- 
neurs  et  de  cette  approbation  populaire,  et  son  es- 
prit, naturellement  inquiet  et  inconstant,  eut  tant 
é^  complaisance  pour  lui-même,  se  remplit  si  fort  de 
son  mérite  et  de  sa  vertu,  et  fut  si  touché  de  sa  for- 
tune, que.,  tout  pauvre,  tout  humble  capucin  qu'il 
étoit,  il  osoit  a^spirer  à  une  élévation  extraordinaire; 
mais  comme  il  vit  que  le  psipe  n'étoit  pas  aussi  per- 
suadé que  lui  de  sa  vertu  et  de  la  grandeur  des  sér-* 
vices  qu'il  croyoit  avoir  rendus  à  l'état  et  à  l'Église , 
et  que  l'opinion  qu'on  avoit  de  lui  à  Rome  ne  té-f 
pondoit  pas  à  ses  grandes  espérances,  il  fut  piqué  de 
4^pit,  d'orgueil  et  de  colère,  et  ne  pouvant  se  con- 
tenir, il  lâcha  fort  adroitement  dans  ses  germons 
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quelques  paroles  et  quelques  sentimens  qai  tendoient 
à  décrier  on  à  diminuer  Tautoritë  du  saint-siége.  Dès 
qa'on  s'aperçut  qu'il  eachoit,  sous  cette  apparence 
de  saîntetë ,  un  esprit  de  révolte  et  d'ambition ,  la 
foule  de  ses  admii^ateurs  ne  fut  plus  si  grande  ;  il  ëtoiit 
beaucoup  moins  visité  ;  sa  réputation  diminuoit  tous 
les  jows*,  et  le  crédit  qu'il  avait  partomt  se  perdoit 
insensiblement. 

Enfin,  le  pape  ayant  été  informé  de  tout^  hii  com-n 
manda  de  venir  k  Rome,  et  pour  rendre  raison  de  sa 
conduite  et  pour  se  justifier  des  choses  dont  on  l'ac- 
cusoîl.  On  ne  l'arrêta  point,  on  ne  lui  donna  point 
de  gardes ,  -soit  parce  qu'on  n'ajoutoit  pas  assez  de 
foi  aux  aeeusakifons ,  soit  pares  qu'on  atoit  encore 
quelcpie  considération  pour  son  mérite.  Lorsque  l'or*- 
dre  du  pape  hii  fut  signifié,  il  ëtcnt  à  Yëronine  dtee 
Matthieu  Gibertî  qui  en  éloit  pour  lors  évéqM.  Ce 
prélat,  qui  étoit  fort  renommé  pour  sa  pîél)é  et  pour 
ses  vertus  épîscopales ,  et  iort  ami  d'Okàn  à  earnse  de 
Fopinîo)»  qttSl  avoit  de  l'imiocenee  de  sa  vie ,  le 
voyant  ému  et  incertain ,  l'eiihorCa  d'aller  à  Rome' en 
diligence;  de  se  confier  en  h  vé^  et  â%  la  justice 
de  sa  cause  ^  de  se  j«ter  aux  pieds  de  sa  saintolë;  de 
rendre  i^ison  de  sa  conduite  et  de  ses  sentimens  de-» 
Tant  les  commissaiires  qu'on  lui  doimeroit,  et  dé  M 
justifier  modestement  et  avec  constance  des  crimes 
qu'on  h»  imposoit  II  écouta  ce  conseil,  mais  il  eut- de 
la  peine  à  l'exécuter.  D'un  cèté,  il  léloit  troublé  des 
remords  de  sa  conscience  et  il  ne  jug^oit  pas  à  ptf^ 
pos  d'obéir  ;  de  l'autre ,  il  oraigqoit  de  perdi^e  UMé 


Digitized  by  CjOOQ IC 


l64  YIÊ    DU    CARDINAL    COIIMENDON^ 

l'eslime  qu^on  avoit  pour  lui  dans  le  soxmàe ,  sll.re- 
fusoît  de  se  soumettre. 

Il  partit  de  Véronae  dans  celte  incertitade ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Sologne  où  ëtoit  alors  ,1e  cardinal 
Ga«par  Contarini,  qui  en  ëtoit  légat.  11  fut  feçu  ebez 
kii  fort  civifement,  comme  un  àe  ses  anciens  amis  ; 
mais  il  ne  put  TeAtretenir  de  ses  affaires,  comme  il 
souhaitoit  j  parce  qu'il  le  trouva  extrémemeat  abattu 
d'une  nudadie  dont  il  iRourut  p^n  de  temps  après. 
Ce  cardinal  la  fit  prier  d'attendre  encore  quelques 
jours ,  espérant  qu'il  pourroit  reprendre  un  peu  de 
forée;  mais  comme  ceux  qui  se  sentent, coupables 
sont  ordinairement  soupçonneux,  observent  tout, 
craignent  tout,  et  ost  toujours  devant  les  yeux  Ti- 
»age  de  la.  peine  qu'ils-ont  méritée ,  Okin  s'inagina 
que  le  légat  feignoit  d'âtre  msAade  pour  le  tromper 
et  p«ar  le  faire  conduire  à  Rome  par  des  archers, 
Budgré  ^'il  en  eât.  DaD& cette  appri^nsidn,  il  pria 
HjMroMa  avectaiitti'ifii^nee qu'oiile  fk  entrer  dans 
ta  chambre  du  légat,  qu'on  ne  pot  léivi  refuser.  Il 
.le  trouva  avec  une  ièvre  trèsrarAente^,  il  ne  fit  que 
le  sdu^r  et  résolut^  de  s'enfuir.  Cette  même  nuit  il 
jeta  son  froc,  prit  un  habit  séculier ,  se  r^^ia  vers 
les  hérétiques,  et  fut  le  premier. déserteur  d'un  ins- 
titut dont  il  j^voit  été  le  fondateur,  ^oilà  comme  il 
cessa  de  contrefaire  le  saint. 
^  fièa  qu'il  fut  arrivé  dans  ces  lieux  où  chacun  vivoit 
selon  son  esp/qit  €t  selon,  ses.  passions  dans  une 
gfmàe  imptipité,  il  s'accommoda  si  bien  en  peu  de 
temps  aux  moeurs  et  aux  coutumes  du  pays  que , 
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sans  considérer  ni  son  âge,  ni  sa  profession,  ni  le 
vœu  de  continence  qu'il  avoit  fait ,  prêtre ,  capncin 
et  sexagénaire,  il  épousa  d*abord  une  jeune  fiHe;  il 
perdit  bientôt  Thabitede  déjeuner,  de  prier,  de  veil- 
ler et  de  mortifier  son  corps;  et  il  ne  song#a  qu*à 
vivre  avec  sa  jeune  femme  avec  autant  de  licence 
que  les  autres.  Ainsi  Ton  jugea  avec  raison  que  la 
régularité  et  les  austérités  de  sa  vie  pas^e  venoienL 
de  son  orgueil  et  de  son  ambition ,  et  que  son  intem- 
pérance présente  venoit  de  son  naturel.  D'abord  il 
fut  reçu  dans  le  parti  avec  honneur;  quelque  temps 
après ,  comme  il  arrive  ordinairement  à  ces  déser- 
teurs ,  il  se  vit  méprisé  de  ceux  qui  devoi^t  aj^V 
remment  avoir  plus  de  considération  pour  lui. 

Pour  s'accréditer  parmi  les  peupleis,  il  entreprit  de 
changer  toute  la  religion  -,  et,  sans  s'arrêter  à  aucune 
des  sectes  qui  étoient  déjà  établies ,  il  voulut  en  in- 
venter une  nouvelle.  11  publioit  ses  opinions  par  des 
libelles  qu'il  composoit  en  italien,  et  que  quelques- 
uns  de  ses  amis  traduisoient  en  latin.  Il  ne  disput» 
point ,  comme  les  autres ,  du  renversement  de  la  dis- 
cipline ancienne  de  l'Église ,  de  la  défense  des  vian-- 
des ,  de  la  continence  des  ecclésiastiques,  de  la  com^ 
munion  sous  une  ou  sous  les  deux  espèces,  ni  de 
tous  les  autres  points  qui  étoient  déjà  reçus ,  quoi- 
qu'ils fussent  contraires  à  k  créance  des  catholiques; 
11  se  jeta  dans  les  abîmes  et  dans  les  questions  les 
plus  profondes  de  la  fbi  ;  e* ,  de  peur  qu'on  ne  crût 
qu'il  avoit  suivi  les  traces  de  Luther,  il  s'attaqua  di- 
rectement à  Dieu  même  y  afin  d'avoir  l'honneur  de 
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passer  pour  chef  de  parti.  Il  déchira  la  doctrine  de 
rÉglise  avec  une  témérité  incroyable;  il  renouvela 
les  erreurs  d'Arius  -,  il  en  inventa  de  plus  pernicieu- 
ses.; et,  confondant  les  personnes  et  les  propriétés  de 
la  Trinité ,  il  tomba  dans  un  extrême  aveuglement 
d'esprit  et  dans  des  excès  insupportables  de  malice 
et  d'impiété. 

,  Il  s'arrêta  d'abord  chez  les  Suisses ,  hmhs  il  en  sor- 
tit ;  et  cfaangi^nt  aussi  soavent  de  lieu  que  de  créance, 
il  courut  toute  l'Allemagne  et  toute  F  Angleterre  -,  et 
se  voyant  partout  également  méprisé ,  il  se  retira  en 
Pologne,  et  il  préchoit  avec  applaudissement  dans 
Cracovie ,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

H  n'est  point  hors  de  propos  de  rapporter  ici  quel- 
ques paroles  du  premier  discours  qu'il  fit  aux  mar-- 
chauds  italiens  qui  se  trouvoient  alors  en  assez  grand 
nombre  à  Cracovie ,  et  qui  étoient  allés  chez  lui  par 
curiosité  pour  le  voir  et  pour  l'entendre.  Ceux  qui 
les  avoient  ouïes  nous  les  rapportèrent  eux-mêmes. 
Gardez  bien ,  mes  frères ,  de  vous  tromper ,  disoit-il  *, 
vous  êtes  venus  voir  aujourd'hui  un  véritable  apôtre 
de  Jésus -Christ.  Ne  croyez  pas  que  je  me  flatte.  J'ai 
souffert  plus  de  peine  et  plus  de  travaux  pour  le  nom 
et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  pour  éclaircir  la 
vérité  des  mystères  de  la  religion ,  qu'un  homme  n'en 
peut  souffrir  naturellement ,  et  qu'aucun  des  apôtres 
n'en  a  jamais  souffert;  que  si  Dieu  ne  m'a  point 
dopné ,  comme  à  eux ,  la  grâce  de  faire  des  miracles , 
vous  ne  devez  pas  pour  cela  moins  croire  à  ma  dçc- 
triiie  qu'à  la  kur  ,  parce  que  nous  l'avons  tous  éga- 
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lemeat  reçue  de  Dieu  ;  et  croyez-moi,  c'est  un  assez 
grand  miracle  que  j'aie  pu  souffrir  ce  que  j'ai  souffert. 
Voilà  comme  il  parloit  de  lui-même,  d'où  Ton  peut 
connoître  l'orgueil  et  le  dérèglement  de  cet  esprit. 

Il  avoit  ajouté  à  toutes  ces  rêveries  sacrilèges  et 
monstrueuses  quelques  dialogues  qu'il  avoit  intitu- 
lés de  la  Polygamie,  dans  lesquels,  parlant  avec 
qaelques-uns  de  ses  amis,  il  tâchoit  de  prouver,  par 
des  exemples  et  par  des  raisons  tirées  de  l'Écritttre 
sainte  et  de  la  politique,  qu'il  est  à  propos  que  cha- 
cun travaille  à  peupler  le  monde  et  à  se  faire  une 
famille  nombreuse,  et  que  non-seulement  il  est  per- 
mis, mais  qu'il  est  même  ordonné  aux  chrétiens  d'é- 
pouser autant  de  femmes  qu'il  leur  plaît.  Il  vouloit 
introduire  parmi  des  peuples  fidèles  et  polis  la 
coutume  des  barbares,  qui  n'ont  nul  amour  conju- 
gal, nulle  foi ,  nulle  amitié  pour/ leurs  enfans,  nulle 
liaison  du  sang  et  de  la  nature  avec  leurs  proches, 
parce  qu'ils  ont  leurs  cœurs  partagés  entre  plusieurs 
femmes  dont  le  nombre  n'est  réglé  que  par  les 
biens  et  par  la  passion  de  chacun.  Ce  capucin  apostat 
se  repentit  si  fort  de  sa  continence  passée ,  qu'auprès 
avoir  contracté  lui-même ,  contre  toutes  les  lois ,  un 
mariage  incestueux  et  illégitime,  il  devint  le  doc* 
teur  de  Timpuretéj'et  voulut  détruire  la  sainteté  du 
mariage  qui  ne  fait  qu'un  corps  et  qu'une  âme  de 
deux  personnes,  et  qui  unit  leurs  volontés  d'un  li^n 
éternel  et  indissoluble ,  de  sorte  quç  le  vicaire  de 
Jésus  -  Christ  sur  la  terre  ne  sauroit  rompre  ni  (Jélier 
un  mariage  légitime*  ' 
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Commendon  attaqua  celui-ci  et  les  autres.qui  se- 
moient  des  opinions  pernicieuses  dans  le  royaume  -,.et, 
après  les  avoir  accusés  plusieurs  fois  en  présence  du 
roi  et  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  il  obtint 
une  ordonnance  du  sénat ,  qui  portoit  que  tous  les 
hérétiques  étrangers  élussent  à  sortir  du  royaume. 
Ainsi  Okin  fut  obligé  de  quitter  la  Pologne.  Errant 
et  chassé  de  tous  côtés,  i\  se  retira  chez  un  de  ses 
anciens  amis^  dans  un  petit  village  de  Moravie,  où 
il  mourut  de  la  peste,  dans  une  extrême  vieillesse, 
avec  sa  femme,  deux  filles  et  un  fils  qu'il  avpit. 


CHAPITRE  X. 

Commetidon  rejette  la  proposition  d^asaembler  uu  eoneile  national. 

ÂPRES  avoir  pprgé  le  royaume  de  ces  docteurs 
étirattgers  qui  inspiroient  l'erreur  et  la  révolte,  il 
fut  plus  aisé,  de  réprimer  la  licence  de  ceux  du  pays  ^ 
et  d'empêcher  qu'on  n'entreprît  rien  d^injuste  ni 
dé  violent  contre  les  prêtres  et  contre  les  églises. 
Mais  les  chefs  des  hérétiques ,  qui  étoient  des  princi- 
paux de  la  noblesse,  se  sentant  puissans  par  eux- 
mêmes,  et  ayant  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  et 
parmi  le  peuple ,  travailloient  d^autant  plus  à  forti- 
fier leur  parti ,  qu'ils  voyoient  que  le  nonce  agissoit 
fortement  pour  celui  des  catholiques.  Ils  laisoîent 
tous  leurs  efforts  pour  faire  assembler  un  concile  na- 
tional ,  dans  lequel  ils  pussent  déterminer  les  ma- 
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tières  de  la  religion  et  la  rëgler  selon  les  usages  et  les 
intérêts  de  Tétat,  sans  la  participation  et  sans  l'auto- 
rite  du  pape.  Us  disposoient  d'un  archevêque  que  sa 
dignité  rendoit  également  puissant  dans  le  clei^é  et 
dans  le  sénat  ;  ils  le  mënageoient ,  ils  entretenoient 
ses  espérances  par  leurs  promesses ,  et  ils  croyoient 
qu'il  les  serviroit  dans  ce  dessein  d'assembler  le  con- 
cile. 

L'archevêque  Ucange ,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  dites,  avoit  la  même  passion.  11  rouloit  jour  et 
nuit  dans  son  esprit  cette  pensée  *,  il  en  conféroit  en 
8ecret  avec  un  de  ses  intimes  amis ,  qui  étoit  d'une 
naissance  obscure ,  mais  qui  s'étoit  fait  connoître  par 
ses  invectives  contre  l'Église  catholique  contre  la- 
quelle il  avoit  écrit  plusieurs  volumes.  Commendon 
avoit  découvert  les  desseins  et  les  intrigues  d'Ucange 
et  des  hérétiques  •,  et,  comme  il  s'appliquoit  à  rompre 
toutes  leurs  mesures ,  il  avoit  résolu  de  dissimuler  tout 
ce  qu'il  en  avoit  appris,  parce  qu'il  ne  jugeoit  pas  à 
propos ,  dans  l'état  présent  des  affaires ,  d'irriter  un 
homme  qui  étoit  considérable  par  ses  richesses,  par 
sa  dignité  et  par  les  liaisons  qu'il  avoit  avec  les  ad- 
versaires ,  et  qui  se  fût  déclaré  ouvertement  pour  eux 
s'il  eût  cru  que  ses  desseins  eussent  été  découverts. 
Il  étoit  d'autant  plus  à  craindre ,  que  le  roi  étoit  fort 
porté  à  faire  assembler  le  clergé ,  suivant  lès  impres- 
sions qu'on  lui  avoit.  données  et  qu'on  eut  bien  de 
la  peine  à  lui  ôter. 

Le  nonce  y  employa  tous  ses  soins  et  toute  son 
adçesse.,  il  avertit  souvent  le  roi  qu'il  y  alloit  du  re- 
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pos  public  et  de  soq  autorité  ;  que  tous  les  droits  qu'il 
accorderoit  aux  hérétiques  et  à  la  multitude  aveugle 
et  séditieuse  seroient  autant  de  droits  perdus  pour 
lui  ;  que  si  avec  tout  le  pouvoir  des  lois ,  toutes  les 
ordonnances  et  tous  les  exemples  des  anciens  on  ne 
pouvoit  presque  les  réprimer ,  quels  troubles  ne  de- 
voit-on  pas  craindre  si  Ton  ajoutoit  à  leurs  mauvaises 
intentions  quelque  appai:ence  de  justice?  qu'il  y  avoit 
4eux  ans  que  le  roi  de  France,  qui  n'étoit  encore 
qu'un  entant ,  par  la  foiblesse  de  la  reine  sa  mèra  ou 
par  les  conseils  peu  sincères  de  quelques-uns  de  ses 
ministres,  avoit  eu  la  même  condescendance,  et 
qu'il  avoit  voulu  assister  lui-même,  avec  la  reine, 
au  colloque  de  Poissy ,  comme  s'il  eût  été  l'arbitre 
des  différends  et  des  controverses  de  l'Église  ^  que 
cette  assemblée  n'avoit  été  qu'une  source  de  divi- 
sions *,  que  ç'avoit  été  comme  la  trompette  qui  avoit 
excité  les  esprits  à  la  révolte  ^  et  que  cette  dispute 
n'avoit  abouti  qu'à  la  violence  et  à  la  fureur  des  guer* 
res  civiles. 

Par  ces  avis ,  il  détourna  le  roi  du  dessein  de  faire 
assembler  le  concile.  Ce  prince  aimoit  le  repos ,  et  ne 
craignoitrien  tant  que  les  mouVemens  et  les  révoltes 
dans  ses  états  \  aussi ,  lorsqu'on  voulut  parler  de  cette 
affaire  dans  le  sénat ,  il  en  interrompit  la  proposition, 
protestant  que  ce  n'étoit  point  à  lui  à  déterminer 
quelque  chose  sur  les  matières  ecclésiastiques.  Plu- 
sieurs évéques  et  plusieurs  sénateurs  défendirent 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  zèle  la  caose  de  la  re- 
ligion. Stanislas  Yolski ,  châtelain  de  Rava  ,  opina 
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vigoureusement  qu'il  n'appartenoit  pas  à  des  assem- 
blées particulières  d'un  peuple,  ou  d'une  nation ,  de 
décider  des  devoirs  de  la  religion  et  de  régler  les 
droits  de  la  piété  chrétienne  qui  regardent  le  salut 
de  tous  les  chrétiens;  qu'il  falloit  que  les  choses  fus- 
sent étaUies  selon  les  canons  anciens  dans  des  con- 
ciles généraux;  et,  s'adressant au  roi  :  Pour  moi ,  sire, 
lui  dit-il,  je  vous  reconnois  de  bon  cœur  pour  mon 
roi,  mais  je  ne  fais  point  de  difficulté  de  vous  dé- 
clarer que  je  ne  vous  reconnois  point  pour  souve- 
rain pontife. 

Ucange  n'osoit  agir  ouvertement  pour  les  héréti- 
ques ,  de  peurd'étre  exposé  à  l'autorité  et  aux  justes 
ressentimens  du  pape,  et  de  s'attirer  la  haine  de  tous 
les  gens  de  bien.  Aussi  Commendon  le  retenoit  dans 
le  devoir,  ou  en  l'exhortant ,  ou  en  lui  opposant  des 
évéques  et  d'autres  catholiques  qui  lui  résistoient. 
Cet  archevêque  proposoit  quelquefois  des  avis  très- 
utiles  dans  le  sénat  ;  et,  pour  mieux  cacher  ses  senti- 
mens  et  pour  faire  valoir  son  zèle  apparent  pour 
l'Église ,  il  affectoil;  d'avoir  de  temps  en  temps  quel- 
que démêlé  avec  les  hérétiques  ;  ce  qui  fit  qu'ils 
commencèrent  à  se  défier  de  lui.  Le  nonce  entretenoit 
secrètement  ces  soupçons  et  ces  défiances,  et  se  ser- 
voit  avec  grande  prudence  de  toutes  les  conjonctures 
du  temps  et  des  affaires. 

Environ  ce  temps ,  le  concile  de  Trente  avoit  or- 
donné à  tous  les  archevêques  d'assembler  les  évéques 
de  leurs  provinces  pour  conférer  avec  eux ,  et  pour 
ordonner  ensemble  ce  qu'ils  jugeroient  nécessaire 
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pour  la  conduite  de  leurs  Églises.  Uicange  se  servit 
de  cette  occasion  qui  ëtoit  Ëivorable  à  ses  desseins  ; 
et,  sous  prétexte  d'obéir  au  décret  du  concile,  il  ré- 
solut de  convoquer  le  synode,  et  communiqua  sa 
résolution  à  Gommendon.  Tous  les  autres  évéques 
et  tous  les  gens  de  bien  souhaitoient  fort  ces  assem- 
blées; le  nonce  même  auroit  été  de  cet  avis,  s'il 
n'eût  soupçonné  l'esprit  et  les  intentions  d'Ucange. 
Mais  afin  qu'on  ne  pût  lui  reprocher  de  s'être  opposé 
à  un  dessein  très- salutaire  et  approuvé  de  toutes 
les  personnes  sages ,  lui  qui  étoit  obligé  par  le  de- 
voir de  sa  charge  de  s'y  intéresser  plus  que  tous  les 
autres ,  il  consentit  que  le  synode  s'assemblât  à  Petri- 
cow.  Cependant  il  observa  toutes  les  démarches  d'U- 
cange ;  il  sonda  toutes  ses  intentions  avec  un  soin  et 
une  diligence  extrême;  et,  sachant  qu'il  recherchoît 
secrètement  les  hérétiques ,  et  que  lés  chefs  dé  ce 
parti  dévoient  se  trouver  à  cette  assemblée,  il  donna 
avis  au  roi  de  tout  ce  qui  se  passoit  par  Nicolas 
Volski,  évêque  de  Chiow,  qui  étoit  fort  attaché  à  ce 
prince  ;  lequel ,  craignant  que  ce  ne  fut  un  commen- 
cement de  guerres  civiles,  écrivit  à  Ucange  et  à  Gom- 
mendon qu'il  falloit  différer  le  synode  jusqu'à  ua 
temps  plus  tranquille.  Ainsi  le  dessein  du  concile 
national  fut  rejeté.  Toutes  les  intrigues  d'Ucange  fu- 
rent sans  effet,  et  cette  importante  affaire  fut  termi- 
née heureusement  par  la  vigilance  et  par  l'adresse 
de  Gommendon^ 
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CHAPITRE  XL 

Le  roi  et  le  sénat  de  Pologne  reçoUent  les  décrets  du  concile 
de  Trente. 

CsPENDàMT  le  concile  assemble  à  Trente,  composé 
d'an  grand  nombre  d'ëvéques ,  des  ambassadeurs^e 
Tempereur,  de  ceux  de  tous  les  princes  chrétiens, 
vingt  ans  après  qu'il  eut  été  convoqué  parle  pape 
Paul  III,  et  trois  ans  après  que  Pie  IV  Peut  assemblé 
de  nouveau ,  avoit  été  terminé  et  avoit  défini  toutes 
les  choses  qui  concernent  la  foi  et  la  discipline  de 
PÉglise.  Le  pape  approuva  et  confirma  les  actes  et 
les  décrets  du  concile,  les  fît  rédiger  en. un  volume, 
et  les  envoya  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté, 
avec  ordre  à  tous  les  fidèles,  d'obéir  à  ces  saintes  or- 
donnances.  Commendon  reçut  ce  livre  ayec  de^  list- 
très  de  sa  sainteté  qui  lui  ordonnoient  d'employer 
tous,  ses  soins  à  faire  recevoir  publiquement  ce  vo<- 
lume  de  décisions  qui  deyoient  étrei  la  règlei  de^  la 
foi  et  de  la  disciplina  de  l'Église*  Il  chercha  d'^ibord 
tous  les  ^moyens  d'y  réussir  ^  mais  il  y  trouva,  de 
grandes  difficditéa,   tant;,  du  .»>côté  des  .  hérétique 
dont  le  parti  étoit  puissant  et  redoutable  au  rpi  mê- 
me, que  du  côté  de  l'arçhey^que  de  Gn^sne  quii^e 
demandoit  que  des  occasions  de  brouiller  les  afls^ir^. 
11  étoit  plus  sûr  de  traiter  en  particulier  avec  le  roi, 
et  de  lui  présenter  le  livre. à  lui  seul,  mais  jl  n'élpit 
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pas  si  honorable  5  et  l'on  pouvoit  douter  si  le  royaume 
recevroit  sans  difficulté  ce  qui  n'auroit  été  présenté 
qu'au  roi ,  sans  aucune  participation  du  sénat.  D'ail- 
letirs  il  étoit  dangereux,  si  TafTaire  se  passoit  dans 
le  sénat ,  qu'il  n'y  eût  bien  des  oppositions ,  et  que 
les  hérétiques ,  emportés  comme  ils  étoient ,  ne  fissent 
rendre  quelque  réponse  ambiguë  ou  fâcheuse  pour 
éluder  ou  pour  mépriser  l'autorité  du  concile  et  celle 
du'pape. 

Le  nonce  reçut  cet  ordre  de  sa  sainteté  dans  la 
Prusse  où  il  étoit  allé  pour  voir  le  cardinal  Staiôâlas 
Hosius,  qui  étoit  revenu  depuis  quelques  jours  de 
Trente.  Ce  grand  homme  >  élevé  au  cardinalat  à  eause 
de  sa  vçrtu  et  de  sa  doctrine,  avoit  été  choisi  pour 
présider  au  concile  au  nom  du  pape  ^  atee  quatre  de 
ses  collègues.  Le  concile  fini,  il  s'étoit  rendu  promfp* 
temient  à  9(m  église  de  Warmie  pour  y  exercer  les 
fonctions  de'  son  ministère.  Gomme  les  coeurs  se  lient 
ordinairement  par  la  res^emfblance  des  mœurs  et  des 
inclinations ,  Commeudon  et  lui  étoient  unis  par  tous 
lesf  liens  de  Famitië  et  de  la»  charité  chtétieune.  Ils 
conclurent  entre  eux  qu*rl  felloit  préseuter  le  livre 
au  roi  et- au  sénat  tout  ensemble  ou  né  le  pas  pré- 
senter du  tout.  Cett«  résolution  prise,  le  nonce"  partit 
en^Kgeik^e  pour  aller  trouver  le  roi  à  Varsovie ,  vers 
les  frontières  de  la  Lithuanie ,  cm  il  avoit  assemblé 
ks  états  de  son  royaume.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
avant  que  d'enti*#prei*dre^  raffaite  et  d'en  commu- 
mquer  avec  qui  que  ce  soit,  de  peur  de  donner  le 
temps  à  Ucange  et  aux  hérétiques  de  se  liguer  ensem- 
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h\e  contre  lui  ^  il  alla  trouver  le  roi ,  Tentretint  en 
particulier,  le  fit  entrer  dans  ses  sentimens  et  le  dis* 
posa  à  lui  donner  ce  jour-là  même  une  audience  pu- 
blique dans  le  sénat* 

Le  roi  le  pria  d'attendre  quelque»  momens  dans  sa 
chambre*,  il  entra  ensuite  dans  le  sénat,  et  peu  de 
temps  après  il  lui  envoya  deux  sénateurs  pour  le  con- 
duire dans  rassemblée  qui  étoit  déjà  fort  nombreuse. 
Il  y  fut  introduit,  et  Ton  écouta  avec  beaucoup  d*a^ 
tention  le  discours  quil  y  fit..  11  commença  par  les 
raisons  que  le  pape  avoit  eues  d'assembler  un  concile 
universel  ;  il  parcourut  en  pôu  de  mots  Touverture , 
les  cçmmencemens ,  les  suites  et  la  conclusion  de  cette 
célèbre  assemblée ,  montrant  que  tout  s'y  étoit  passé 
selon  les  formes  anciennes  et  selon  les  canons  apos- 
toliques -,  qu'on  n  y^voit  rien  ouUié  de  tout  ce  qu'on 
ponvoit  souhaiter  pour  l'explication  des  vérités  chré- 
tiennes ,  et  qu'on  y  avoit  réglé  tous  les  points  de  k 
discipline;  ^^e  le  pape  avoit  approuvé  les  décrets  de 
cette  assemb^lée^  qu'il  tes  avcôt  fait  publier,  et  qu'il 
les  envpyoit  dains  touis.  lés  royaumes  pour  les  faire  re- 
cevoir à  Ipus  les  princes  chrétiens  ;  qu'il  avoit  ordre  de 
présenter  s^u  rçî  un  volume  de  ces  décisions  et  de  ces 
ordoismaiiçes  ecclésiastique»,  afiniqu^il  les  fit  observer 
dans  son  rqyauQie^  et  qu'il  témoignât  sa  soumission 
pour  c§coAcik:f>ù::Ses  atmbassadeurs  avbiënt  assisté; 
que  ce  livre  étqit  rejQipli  d'instruetions  célestes ,  qu'il 
seroit  utila  aux  catholiques ,  salutaire  aux  provinces 
infectées  des  i^ouvolles  hérésies,  et  capable  ^e  rete- 
nir dansi  la  véritable  créance  de  l'Église  les  esprits 
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flottans  et  indéterminés  •,  que  ce  seroit  une  présomp- 
tion et  une  opiniâtreté  insupportable  de  rejeter  ces 
décrets  dressés  par  Fayis  de  trois  cents  évéqùes ,  et 
de  tout  ce  qu  il  y  a  de  gens  savans  dans  TEurope  qui 
ayoient  pesé  et  examiné  toutes  les  raisons;  qull  ne 
croyoit  pas  que  personne  refusât  de  se  soumettre  aux 
ordres  d'un  concile  universel,  qui  avoit  été  conduit 
par  le  Saint-Esprit,  et  qui  n'avoit  rien  décidé  qui  ne 
fât  fondé  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  sur  l'au- 
torité de  Dieu  même. 

Après  cela ,  il  s'étendît  sur  la  nécessité  et  sur  Fu- 
tilité des  conciles  dans  l'Église  pour  maintenir  la  foi 
et  la  piété ,  de  peur  que  la  foiblesse  de  Fesprit  hu- 
main ne  s'égare  et  ne  quitte  le  droit  chemin  de  la 
vérité.  Il  rétixta  les  opinions  grossières  de  ceux  qui 
s'étoient  révoltés  contre  l'Église  et  qui ,  s'étaht  éloi- 
gnés du  port  de  salut,  se  trouvoient  agités  des  flots 
de  l'erreur  et  delà  rehdlion. 

Quel  aveuglement  I  disoit*iI ,  que  chacun  se  forme 
une  idée  de  sa  religion  selon  son  propre  sens  ^  que 
chacun  devienne  le  juge  et  l'arbitre  des  vérités  éter- 
nelles ;  que  des  particuliers  sefiissent  un  culte  et  des 
cérémonies  pour,  adorer  la  grandeur  de  Dieu  ou 
pour  apaiser  sa  justice  ;  qu'ils  entreprennent  de  ré- 
former,  d'interpréter  et  de  renverseï"  même  les  pré* 
ceptes  de  la  loi  et  de  la  morale  chrétienne,  que  Dieu 
a  révélés  à  son  Église  et  que  des  hommes  divins  nous 
ont  laissés  par  écrit.  Les  hérétiques  ont  compris  cette 
injustice ,  quoiqu'ils  aient  eu  de  la  peine  à  l'avouer. 
Car,  après  avoir  refusé  d'obéir  au  légitime  successeur 
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de  saint  Pierre,  ponr  qui  Jésus- Christ  a  prié  sifin 
que  sa  foi  ne  manquât  point  et  qu'il  confirmât  ses 
frères  après  sa  isonversion*,  après  avoir  ibivimé  les 
peuples  à  la  révolte  5  avoir  ruiné  des^  provinces  par 
leurs  séditions  et  par  leurs  violences ,  ils  ont  été  obIi-^> 
gësxl.'établir  des  chefs  de  leurs  sectes;  et  de  fonder^ 
de  nouveaux  pontificarts  à  Genève  et  à  Witterâberg. 
Ils  ont  créé  une  nouvelle  espèce  de  ma^strats  dans* 
je  ne  sais  quelles  ville»  obscures  de. leur  parti.  l)e 
sorte  qu'ils^ cherchent  dans  leurs  synodes  /quHls  tien- 
Rent  sans  aucun  droit  et  sans  aucune  forme  ancienne, 
la  même  puissance  qu^ils  ne  peuvent  souffrir  dans 
rÉglise  catholique v«t  ils  reconnoissent  les  Calvin, 
les  Luther  6t  quelques  auU^es  petits  docteurs ,  pour 
les  maiti'es  et  pour  les  interprètes  de  leur  religim* 

On  a  permis  à  tout  le  monde  d'assister  au  concile-, 
on  y  a  convié  tout  le  monde  en  général  et  «en  parti- 
culier y -on  a  donné  des  sûretés  piubliquès  à  tous  céui 
((ui  eussent  voulu  *ou  tlisputer  ^  ou  s'éclàircir  du  point 
des  controverjses ,  od  donner  des  avis ,  6u  faire  méoie 
quelques  plaitotes  *,  et  cependant  les  hériétiques  mur- 
murent encoi*e  contré  tette  sainte  assemblée;  N^est-' 
ce  pas  une  chose  injuste  qùêide'ne  vbuloir  se  soumet- 
tre ûi  aux  décrets  des  papes  ni  à  ceux  des  conciles , 
et  de-  rejeter  ce  consentement  et  celte  uniformité  de 
créance  que  toute  l'antiquité  a  réVérée  ?  Cependant 
ces  gens,  qm  n'édoutént  que  leurs  passions  et  qui 
veulent  vivre  sans>  lois ,  6e  couvrent  du  nom  de  l'É- 
criture et^dè  la-^atole  dé  Dieu-:  ils  se  retranchent  là 
comme' dans' leui:  ibït*^  ils  né  veulent  point  d'autre 

8.  la 
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jug«.  lu  se/moqneni  dèâ  jugemeos  des  hommes  fra^ 
giles  qiïi:  peuvent  tromper  et  élre  trompés^,  oomnie 
s'ils  n'élotentpa^  hoiames  eux-mêmes;  eèmmes'ik 
avoieiitle  j^lvilëge  d'are  in&iUibles  ;  oommes^il  n'y 
ayîoifc  riéii  de:  saint  et  de  véritable  que  ce  qu'ils  oai 
bien  voulu  s'im^ner  ;  ou  comme  s'il  n'y  âvott  pHOÎot 
de  juste  inte^p>rëtatîou  dés  Écrilares  que  celle  qu'ils 
trouvent  ccmforme  à  leur  sens. 

'Penaouueiue  pelut  nier  qu-il  ne  faille  {NxiseiT  la  vé- 
rité dan^  h  source  pure  des  ÉcritiiâreS';  mais  00  ne 
peut  ni^r  auâsi  qu'elles  n'aient  ^  intenpirétëcs  dî^ 
verâ^mèutw:  Quelles  disputes  n'y  a-t-il  pas  en  sxir  la 
force  etsuril'iu'IeUigeiice  de  <^6lques  passages  SQbiids: 
4i0*érends<n'oAt  pas  eu  sur  ce  sujet  les  catholiques  eti 
les  hérétiques  dans  tous  les  siècles  ?  Puis  éûHo^qu/il' 
se  trouve  dans  lés  UVreâ  canoniques  d^  cttdrçiftsjflhs- 
curs  et  douteux-  que  ces  saints  et  s^vsus  personnages» 
d^r  l'antiquité ,  les  A<ugiistin ,  les  Jërdme  ^  les  Bei^ 
naird,  tes  Basile^  les  ChrySostéme^etléstGuégoîve  ont 
eu  ta»t  dé  peine  d'entendi»  ou  d'exp^liquer,  ks  croi<- 
rons-nouSfdlairs  et  faciles  à  compreiidre^  nous  qui 
n'a^rprochona  ni  de  leur  sainteté  ni  de  leur  ssfgesse? 
Oteroi^-^nous  eette autorité  à  rÉg^isepour nousi'at-- 
tribuer  ou  pour  la  déférer  à  Gâlviti  el  à  Luther^ 
homi^ii^  sédi).iQuig  cgM^  selon  la  cou^unedes  bërë- 
liqiies^  r0|ivei^4ït  les  paroles  déi  I]K)eu>  etl^  accom- 
modant 4  leur  s^us  ruipenit  l'ordre  et  la^  disdplioe 
di|  l'Église?  I#a  gm^àe  oontrovèrserdes  héréû'Cfaes 
znciefk^  'A  tpt^our^  été  siïtf  lé  sujet  des  libres  saofés^ 
CeuKd'aHJiourd'hui  ont  tou}otrrsk  par41e;dèDîeusar 
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les  lèvresfc  Us  crient  avec  une  effronterie  insupporta^ 
ble  qa^l  n'est  pas  permis  de  s'en  écarter,  comme  si 
nous  reftièions  de  k  veeevoir ,  on  comme  si  noàs  tie 
savions  pas  <ia'il  n'y  a  poitit  de  loi  ni  de  ma^me 
dans  la  religion  qui  né  soient  fbndëes  sur  cette  pa^ 
rôle. 

€!ependant  lîH'squ'onles  presse,  ils  en  reriennént 
tonjoiirs  ià^  ih  nous  opposent  incessamment  la  pa* 
rôle  de  Bîeu  comme  ils  l'ont  entendue  et  comme  (Is 
l'ont  tournée ,  et  ne  veulent  écouter  aucun  sens  que 
ediui  qu'ils  ont  tiiouvé  oU  qu'^s  ont  approuvé.  Cal- 
vin, Luther  et  leurs  semblables  seront^ ils  done  le^ 
seuls  qui  auront  découY^t  la  vérité?  Seront -ilé  les 
seub  que  Dieu  nous  aura  envoyés  pour  expliquer  ses 
lois  et  ses  ^vsolontés  ?  ^  ces  hommes  miraculeux  n'é'^ 
loiempoint  nés,  tout  legei^re  huTtfain  sèroit  enseveK 
dans  les  lénèbji:es  étiôrtielles  de  l'erreur.  Quel  aven- 
glemaàt  ^  qtfet  malbéur  du  sfècle  sli  faut  que  nofr^ 
saitit  dâpande  des  rêveries  de  ces  nouveau*  docteurs , 
et  que  la  chose  du  monde  la  plus  importante  se  dé- 
cide par  les  sentimens  de  c[uelques  esprits  ignorans 
ou  maliciecix  !' 

On  méprisera  donc  Pautorité  de  l'Église  ^  à  qui  Dieu 
a  promis  quHl  seroit  avec  elle  jusqu'à  la  eckisomnlai- 
iio0  des  siècles,  et  que  lés  portes  de  l'enfer  n^e  pré- 
vaudiioiiiit  point  contre  e]ie?Il  ne  &udra  qu'écouter 
ces  uaurpateors  du  nom  et  de  la  parde dé  Dieu,  qm 
en  abusent  pour  tromper  les  foibles ,  et  qui  $e  don^ 
neni  la  liberté  de  tosmet*  dii  de  plier ,  selon  leur 
capirice^  le  texte  ssieré  dès  Étritures  ?  Ceux-ci  ne  se 
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croiront  pas  obliges  de  s'en  tenir  à  ce  que  plusieurs , 
à  ce  que  tous  dW  commun  accord  auront  dëtéfmmé 
de  Dieu  et  de  sa  parole;  Nous^édiront-ils  toiyçurs  la 
même  chose  ?  JSotis  veulènt-ik  forcer  de  nous  arrêter 
-à  ce.  qu'ils  put  peiïsé:?  et  refuseront -ilis  incêssjain- 
ment  de"  reconnoître  leurs  juges  naturels  ?  Comme  .si 
Ton  disoit  qu'il  ne  faut  obéir  ni  au^oi^ni  au  sénat, 
ni  aux  jugesr;  mais  qu'il  faut  obéir  autlois  qtie^^ha- 
cunTera,  ou  que  cba/^un  intérprètem  aprèë  suivant 
ses  passions.  N'est-^cé  pas  là  confondre  toutes  les  lois 
et  toutes  les  règles  de  la  société  humaine  ?  Ne  vëu- 
fent-iis  point  enfin  terniiner  ces  ooritroverse#  ?  .      • 
Il  est  aisé  de  jtiger  qae  ces  nouveaux  docteurs  les 
entretiennent  par  leurs  artifices  pour  retéfiir  tes  af- 
feciiôiis  des  peuples.  Ils  ne  veulent  poftit.  entendre 
parler  de  p^ix^  parce  qu'il  leur  est  avantageux  qvse 
la  multitude  Wive  leurs  erreurs  ^  et^ qu'ils  séroient 
bieii  peu  de  chose  si  les  troubles  étoiejit  apaisés.  Ce 
sont  eux  qui  sèment'c^s  divisions  et  qui  lès  font 
subsister  ^  et  ils  sont  si  :âerstle  cette  licence  cpi'ils 
ont  de  troubler  et  de  miédire ,  qu'ils  sôutierihent  ef-^ 
frontément  que  Dieu  n'a  laissé  auctrn  cbèf^  aucun 
jpagistrat  ni  jaucun'jugts'dans  son  Église,  à  qui  Ton 
{puisse  s'adreçser  dans  les  choses  obscures  ou 'dou- 
teuses. Ces  impies  reprochent  .à  Dieu  et  à  sa  provi- 
dence un  défaut  qui  ne  sieroit  pas  supportable  aux 
législateurs  et  aux  fondateurs  delà  plus  barbare  ré- 
publique* ^Is  veulent  enfin  que  :  l'Église  qm  a  été 
siauvée  par  le  sang  et  par  la  mort  de  JésusrCbnst,  et 
qui  a  été  fondée.,  non  par  les  conseils  des  hofiiines , 
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mais  par  la  sagesse  de  Dieu  même , -soit  un  navire 
sans  pilote ,  une  assemblée  sans  chef  et  uu  aorps  sans 
âme  \  ce  qui  seroi^  aussi  indigne  de  Dieu  que  perni- 
cieux: pour  les  hommes. 

II  leur  représenta  ensuite  le  renversement  de  plur' 
sieurs  états  et  les  désordres  qu'il  avoit  vus  Igi-'méihe 
dans  ses  derniers  voyages.  Il  leur  fit  une  peinture 
vive  et  naturelle  des  révoltes,  des  mouvemens,  des 
meurtres ,  des  pillages ,  des  sacrilèges ,  des  violences 
exercées  contre  les  prêtres  ^  des  ruines  des  temples 
et  des  autels ,  des  guerres  civiles,  et  des  révolutions 
étranges  que  ces  nouvelles  opinions  avoie^t  causées. 
Il  tomba  sur  les  désordres  de  la  Pologne.  Il  fit  une 
comparaison  de  la  tranquillité  ancienne  de  ce  royau- 
me ,  de  sa  religion,  de  cette  union  de  sentimens  qui 
feit  la  force  et  la  sûreté  des  états ,  avec  les  troubles 
et  les  divisions  présentes.  11  les  exhorta  à  maintenir 
l'honneur  de  leur  nation  et  la  gloire  que  leurs  ancê- 
tres leur  avoient  laissée  d*étre  vaillans  et  d'être  pieux  ^ 
à  recevoir  les  saints  décrets  d'un  concile  universel 
qui  remédioit  à  toutes  lesimjiladieâ'de  l'état  et  des 
particuliers ,  et  à  renoncer  â  ces  opinions  si  incertai- 
nes, si  diverses,  si  contraires  'entre  ellék-mêmes ,  que 
la  malice  de  quelques  -  uns  avoit  introduites  et  qùé 
la  légèreté  et  le  libertinage  de  plusieurs  avoient  en- 
tretenues. Il  finit  en  protestant  deVaM  Dieu  qu'il  les' 
avoit  avertis  plusieurs  fois  eri^ptiblic  et*  en  particulier 
par  l'ordre  du  pape  ;  et  qu'au  jour  que  les  hommes 
seront  présentés  au  redoutable  tribunal  de  Dieu 
avec  tous  leurs  vices  et  toutes  leurs  fausses  vertus,  il; 
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fe^oil  de$.reprocbes.à  ceux  qui  axiroient  ëjtë  obstinés, 
et  rendroit  témoignage  contre  eux. 

A  c«s  i&gts  il  présenta  le  livre  au  rm.  11  av(nl  parié 
avec  taut  de  gravité ,  tant  de  zèle  et  tant  d'effîcaee  y 
q^^  non-seulement  il  toucha  le  sénat  et  particuËère- 
ni/9nt  les  anciens  sénateurs  qui  se  souvenot^ut-  de 
rétat  paisible  du  royaume  et  de  la  naissance  des  trour 
bleSf.qiais  encore  il  étonn;ales  hérétiques.  JTa^sistaî 
à  cette  action ,  et  j'étois  derrière  lui  y  tenant  le  livre 
qu'il  devoit  présenter  ;  et  je  puis  assurer  qne  je  vis 
plusieurs  personnes  de  l'assemblée  qui  fondoient  en 
larmes. 

Après  que  Commendon  eut  achevé  soa  discours  y 
il  voulut  sortir  du  sénat;  iQiaiis  le  roi  l'arrêta  et  lui  dit 
exfii  souriant  :  Vous  savez  si  peu  notre  langue ,  que 
noms  opinerons  devant  vous  a«isâi  librement  que  si 
vous  étiez  sorti.  D'abord  on  alla  aux  opini(>ns.  L'ai^ 
cheyéque  de  Qnesne ,  qui  parla  le  premier ,  loua  fort 
an^plement  le  zèle  du  pape  et  la  sagesse  des  pères  du 
cppcile  suivant  son  esprit  ordinaire;  et,  après  tous 
cies  éloges  ,  il  fut  d'avis  qu'on  reçût  le  livré  fort  d* 
vilement,  mais,  qu'on  ne  çendit  aucune  réponse  poâ* 
tive  qu'après  q^  le  roi  l'auroit  lu  et  e^min^  à.loi^ 
daa$  son  conseil. 

Il  ^'éleva  un  grand  murmure  du  e6té  des  évéques 
et  d^s  catholiques  contre; cet  avis,  par  lequel  il  sem- 
bloit  soumettra  les  décrets  du  concile  au  jugement 
du  roi  et  du  sénat.  Alors  le  roi  sans  attendre  les  avis 
d^s  autres ,  qu'il  avoit  assez  compris  par  ce  nmrmare, 
prit  la  parole  et  dit  :  Que  le  nonce  avoit  parlé  avec 
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tant  d'ofdre/tâiit  de  jugement 'et  tant  de  force ,  qu'il 
se  ^eiitoit  persuadé  de  ses  raisons  *,  d*aut»fit  f^us  cju'tl 
n'avoit  pas  prévu  qu'on  lui  dât  donner  une  si^rompte 
audience,  et  qu'on  pouvoit  croire  que  ce  discours  Itti 
avoit  été  inspiré  de  Dieu  -,  que  pour  Itri ,  'îl  se  croyôtt 
obligé  de  receyoir  les  décrets  du  concile  et  d'obéir , 
comme  il  étoit  juste,  à  toutes  ses  ordonnances.  Le 
vice-chancelier,  selon  la  coutume,  rendit  réponse  à 
Gommendon ,  conformément  à  l'avis  du  roi.  Ainsi  te 
nonce  se  retira  fort  satis&it  et  donna  depuis  de  gran- 
des louanges  au  roi  et  au  sénat, 

CHAPITRE  XH. 

Le  nonce  yîsite  toute  la  Pologne. 

CoMMEimoN  àvoit  résolu  de  visiter  toute  la  Pologne, 
dès  le  temps  que  la  diète  de  Varsovie  fut  terminée. 

Outre  l'inclination  naturelle  qu'il  avoit  à  voyager, 
il  jugeoit  à  propos  pour  le  bien  des  affaires  publi- 
ques de  passer  par  toutes  les  provinces ,  de  conférer 
avec  tous  les  évéques ,  de  reconnoître  les  nécessitée 
particulières  des  Églises  pour  y  mettre  ordre ,  et  de 
se  montrer  à  des  peuples  éloignés  qui  n'avoient  ja- 
mais vu  de  nonces  apostoliques.  Il  descendit  par'  là 
Vistule  Ters  la  mer  Baltique.  Il  s'arrêta  en  passant  à 
Plocsko ,  à  Uladiflaw  et  à  Culm ,  qui  sont  des  évêchés 
situés  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  de  là  il  se  rendil 
à  Dftntzick. 
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;  C'est  une  yjUe  fort  peuplée  et  fort  célèbre  par  le 
commerce  de  tout  le  septentrion  et  par  son  porlT  cpie 
la  Yùstule  fait  naturellement  en  se  déchargeant  dans 
la' mer  par  une  large  embouchure ,  où  Ton  voit  quel- 
quefois jusqu'à- six  centg  des.  plus  grands  vaisseaux 
qui  y  abordent  de  Livonie,  de  Suède,  de  Danemark^ 
dVÀllems^eyde  HoUande,  d'Angleterre,  de  France 
et  d'Espagne,  chargés  de  toutes  sortes  de  marçhaur 
dises,  11  y  a  encore  deux  ports  dans  la  Prusse  :  celui 
d'ËIbing  qui  est  estimé  le  ];dus  commode,  et  celui  de 
Konigsberg  ;  mais  ils  ne  sont  pas  comparables  à  celui 
de  Dantzick.  De  tous  les  royaumes  de  l'Europe  on  y 
apporte  des  vins,  des  huiles,  du  sucre,  des.parfiuns 
et  des  senteurs ,  des  draps  de  laine  et  des  étoffes  de 
soie  ;  on  en  rapporte  des  blés ,  des  vins ,  des  huiles , 
et  une  grande  quantité  de  miel  et  de  cire. 

Les  chevaliers  teutoniques ,  envoyés  autrefois  par 
le.  pape  pour  dompter  les  peuples,  barbares  de  la 
Prusse,  abordèrent  en  cet  endroit,  et  le  trouvèrent 
si  commode ,  qu'ils  y  firent  bâtir  cette  ville  peu  de 
temps  après*  Ses  habitans  se  rendirent  considérables*, 
mais  on  les  traita  depuis  si.tyranniquement;  qu'ils 
furent  obligés  de  penser  eux-mêmes  à  leur  i-epos  et 
de  se  mettre  sous  la  puissance  des  Polonois,  Ces 
nouveaux  maîtres  les  reçurent  avec  joie ,  les  traitè- 
rent avec  douceur  j  et  j'pour  les  récompenser  de  s'être 
donnés  de  si  bonne  .grâce,  ils  leur  accordèrent  ta 
liberté  de  vivre  ;selon  leuys  Ipis  et  selpn  leurs  cou- 
tumes, : 

Pendant  les  guerres  civiles ,  cette  ville  $'est  trou- 
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vëe  engagée»  en  des  partis  différens^  aussi  a -t- elle 
souvent  changé  de  fortune.  Tantôt  elle  a  augmenté 
ses  droits,  tantôt  elle  les  a  perdus  entièrement^  mais 
elle  a  un  secret  infaillible  de  réparer  toutes  ces  per- 
tes. En  donnant  de  grandes  sommes  d'argent  elle 
rachète  sa  liberté  et  ses  privilèges ,  et  se  défend  mieux 
par  les  présens  et  pai*  les  richesses  qu'elle  ne  feroit 
parles  armes  et  par  la  valeur.  Lorsque  les Polonois 
yiennent  y  débiter  leurs  denrées ,  il  y  a  une  loi  qui 
leur  défend,  de  les  vendre  à  des  étrangers.  Ainsi  les 
marchands  de  Dantzick  qui  leur  ont  imposé  cette  né- 
cessité achètent  chez  eux  à  fort  bon  marché  ce  qu'ils 
Yendent  après  fort  cher.  C'est  de  là  que  viennent  leurs 
grandes  richesses,  tant  communes  que  particulières, 
par  lesquelles  ils  se  maintiennent  dans  leurs  anciens 
droits,  et  rendent  leur  ville  célèbre  par  des  édifices 
publics  et  par  des  maisons  de  particuliers  qui  sont 
très-magnifiques. 

Toute  la  Prusse  est  b^tjie  plus  agréablement  que  la 
Pologne  où  l'on  ne  voit  ordinairement  que  des  mai- 
sons Élites  de  bois ,  tant  à  cause  de  la  commodité  de 
leurs  grandes  tbréts,  que  parce  qu'on  y  a  peu  de 
soitt  et  peu  de  curiosité  d'être  bien  logé.  Les  peuples 
qui  habitent  la  Prusse  sont  presque  tous  venus  d'Al- 
lemagne ;  aussi  y  garde-t-on  toutes  les  coutumes  des 
Allemands.  Il  n'y  a  que  les  bergers  et  les  gens  de  la 
campagne  qui  vivent  d'une  façon  particulière ,  et  qui 
n'entendent  pas  même  la  langiiie  allemande.  On  dit 
que  ce  sont  les  restes  des  anciens  peuples  de  la  Prusse 
qui  n'ont  pas  suivi  comme  les  autres  l'hérésie  de  Lu- 
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ther  ;  soit  parce  qu'ils  n'ont  âucoa  eomiiieMfrj^Yec  l« 
villes  ;  soit  pdree  qu'ils  ont  un  langage  particidier  H 
qu'ils  n'entendent  pas  cdili  qu'on  parle  commuaë- 
ment  dans  le  pays,  soit  enfin  parce  qu'ils  ont  retesitt 
avec  plus  de  fermeté  la  religion  en  laqiœUe  ils  avoi^it . 
ëtë  élevés. 

Le  seul  cardinal  Hosius ,  par  ses  soins  et  par  sa  pru-* 
dence,  enipédha  que  toute  cette  province  ne  se  jetât 
dans  les  sectes  nouvelles.  Quoique  son  diocèse  soit 
de  grande  étendue ,  il  n^  laisisa  point  entrer  cette 
Contagion  qui  s'étoit  répandue  dans  tout  le  voisinage. 
Il  fonda  à  Bmnsberg  uneoUége  où  il  établît  les  pères 
jésuites ,  comme  des  sentinelled,  pour  veiller  sur  son 
troupeau  et  pour  le  défi^dre  c.ontre  les  hérétiques. 
La  sainteté  et  lè  soin  pastoral  de  ce  grand  prélat 
retinrent  plusiours  personnes  dans  l'obéissance  de 
l'Église;  et,  quoique  le  torrent  de  ces  nouveautés 
profanes  ait  inondé  toute  la  Prusse,  il  s'y  trouve 
pourtant  des  Êimilles  considérables  parmi  la  noblesse, 
qui  Sont  demeurées  dans  la  loi  et  dans  b  discipline 
ancienne. 

On  ne  sait  point  comment  on  appeloit  ancienne- 
ment les  Prussiens  ;  ils  ne  le  savent  pas  eux-méimes. 
Tantôt  on  les  confond  avec  les  Allemands,  tantét 
avec  les  Polonois.  Ils  sont  aujourd'hui  mêlés  des  uns 
et  des  autres,  mais  autrefois  ils  n'avoient  aucun  com- 
merce avec  ces  peuples;  aussi  ne  sont-ils  presque 
point  connus.  On  rapporte  comme  une  merveille  que, 
sous  l'empire  de  Néron ,  un  chevalier  romain  passa 
de  Hongrie  jusque  dans  celte  province  pour  y  ache- 
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ter  de  lambre.  Ib  ont  tire  leur  ttôtn  des  Borussiens , 
qui  étant  |)artig  de  la  Scythie  et  des  extrémités  de  TEu- 
rope,  où  est  la  source  du  fleuve  Tanaïs,  s'arrélèrent 
dans  cette  province  qui  avoit  été  ravagée  et  aban-* 
donnée  par  les  Goths.  Ils  y  vécurent  à  la  manière  de 
leur  pays.  Ils  n'avoient  point  de  maisons,  et  ils  ne 
connoissoiént  d'autres  fruits  que  ceux  que  la  nature 
produit  sans  culture.  Ils  n^avoient  ni  religion ,  ni 
respect  pour  les  dieux  et  pour  tes  hommes  ;  et  ils 
moient  sans  aucune  loi  et  sans  aucune  forme  de  gou-- 
vernement.  liste  «nourrissoient  dé  miel  sauvage  qu'ils 
recueilloîentxlawies  forêts ,  de  lait  on  de  sang  de  che- 
val, etde  h  chaipdebétes  feuves.  Ils  étoient  si  sauva- 
ges qu'ils  ignoroient  toutes  les  formalités  et  le  nom 
méme^mariage ,  habitant  avec  les  femmes  sans  nul 
choix  et  sans  nulle  distinction ,  sek>n  que  le  hasard 
ou  leurs  passions  brutales  les  y  engageoient.  De  cet 
amas  de  maris^ges  fortuits  et  confiis ,  le  peuple  se  mul- 
tiplia de  telle  sorte  el  en  si  peu  de  temps ,  que  leur 
grand  nombre  kar  fut  à  charge^  Dans  l'appréhension 
d'en  4tre  trop  incommodés ,  ils  résolurent  de  faire 
mourir  toates  les  filles  qui  naitroient  et  de  n'éleVer 
que  les  mâles.  Ils  exécutèrent  leur  résolution ,  et  pen- 
dant deux  ans  ils  ne  sauvèrent  pas  une  fille.  Ils  don* 
noient  beaucoup  de  peine  à  leurs  voisins-,  car  ils 
fiûsoient  tous  les  jours  des  courses  sur  eux  et  rava* 
geoient  toute  la  campagne-,  et  il  étoit  difficile  de 
régler  de  jeunes  gens ,  qui  n'avoient  aucune  politesse 
et  qui  vivoient  sans  lois  et  sans  magistrats. 

Ik  s'assemblèrent  un  jour  pour  se  régler  entre  eux 
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et  pour  y  établir  quelque  forme  de  république-,  et 
un  de  ces  barbares  nommé  Vidvut ,  qui  n'avoit  pas 
l'esprit  si  grossier  que  les  autres  et  qui  par  ses  pira- 
teries avoit  amassé  quelques  biens ,  leur  tint  ce  lan- 
gage :  Pourquoi  nous  contentons -nous  de  tirer  des 
abeilles  de  quoi  nourrir  nos  corps  tous  les  jours  ?  Que 
ne  prenons  -  nous  des  instructions  et  des  exemples 
d'elles  pour  régler  aussi  notre  vie?  Ne  voyons -nous 
pas  qu'elles  ont  un  roi  à  qui  elles  obéissent?  Elles 
sont  gouvernées  avec  équité.  Celles  qui  sont  oiseuses 
sont  forcées  de  travailler  ;  celles  qui  sont  plus  ména- 
gères, plus  industrieuses  et  plus  oocupées  sont  dans 
les  places  les  plus  honorables  de  leurs  ruches. 

Ce  discours  plut  à  toute  l'assemblée ,  et  d'un  com- 
mun consentement  ils  élurent  ce  sage  barbare  pour 
leur  broter;  c'est  ainsi  qu'ils  hommoient  en  leur  lan- 
gue le  roi  des  abeilles.  Cet  homme  eut  un  esprit  et 
un  cœur  de  roi.  Il  régla  les  mariages  et  la  différence 
des  enfans ,  et  il  abolit  cette  confusion  et  ce  mélange 
de  brutalités  passées.  Il  donna  quelques  lois  à  ses 
sujets.  La  première  chose  qu'il  fit,  fut  de  leur  impri- 
mer quelque  opinion  et  quelque  crainte  des  dieux , 
et  de  leur  faire  une  espèce  dé  religion  -,  ce  qui  retient 
les  peuples  dans  le  devoir  plus  quo  toutes  les  lois  en- 
semble. 11  leur  apprit  à  adorer  des  serpens,  qui  sont 
fort  rares  dans  ces  régions  froides,  et  leur  donna 
l'exemple  desSamogites  et  des  peuples  de  Lithuanie. 
Quelque  temps  après,  afin  qu'on  ne  dépeuplât  point, 
les  forêts  de  bêtes  qu'on  alloit  chasser  tous  les  jours, 
il  leur  persuada  .que  les  bétes  étoient  les  divinités  des 
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bois  et  des  forêts.  Il  consacra  même  quelques  forêts, 
et  partagea  la  campagne  à  ses  sujets,  les*obligeant  k 
la  cultiver.  Ces  barbares  se  rendirent  d'autant  plus 
redoutables  à  leurs  voisins  que,  vivant  sous  un  roi , 
ils  avoient  ajouté  à  leur  force  et  à  leur  valeur  de  For' 
dreét  delà  discipline,  ils  ravagèrent  la  province  des 
MàzoYiens ,  qui  sont  des  peuples  de  Pologne  \  ils  défi^ 
rent  plusieurs  fois  leurs  armées  et  leur  firent  appré- 
hender leur  entière  ruine  ;  ce  qui  obligea  Conrad , 
qui  étoit  leur  roi ,  d'aller  à  Rome  pour  obtenir  du 
pape  quelque  secours,  et  pour  le  solliciter  en  son 
nom  et  au  nom  des  Allemande  et  des  Saxons  qui 
avoient  aussi  de  la  peine  à  se  défendre  des  irruptions 
fréquentes  de  ces  barbares. 

Comme  c'étoient  des  chrétiens  qui  demandoient 
du  secours  contre  des  infidèles,  le  pape  envoya  dans 
la  Prusse  les  cHevâliers  teutoniqués  qui,  ayant  été 
chassés  de  Syrie  par  les  Sarrazins ,  demandoient  à  sa 
sainteté  une  retraite  et  un  asile  pour  leur  ordre. «Ils 
étoient  au  nombre  de  trente  mille,  tous  Allemands 
de  nation,  selon  les  règles  de  leiir  institut  qui  n'ad- 
mettait  aucun  étranger.  Cette  société  militaire  avoît 
eu  de  très'pelits.commencemens  et  s'ét<nt  afugm^tée 
peu  à  peu;  et,  ayaiit  été  confirmée  par  raùtorité  des 
souverains  pondies ,  elle  avoit  acquis  de  grands  hon^ 
neurs  ef  de  grandes  richesses.  Les  chevaliers  se  ren-: 
dirent  dans  la  Prusse,  se  csùîipèrent  àu*deçà  (Je  la 
Vistule  dans  le  territoire  de'  Gnlm ,  et  combattirent 
ces  peuples  durant  plusieurs  aimées  sans  aucun 
avantagé  cotnusidërable.  Enân  ils  les  ééûiseniien  queU 
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ques  batailles ,  ils  en  tuèrent  une  multitude  prodi- 
gieuse et  se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Prusse.  On 
obligea  ceux  qui  restèrent  de  ces  infidèles  à  rece^r 
la  foi  et  la  religion  chrétienne.  Le  pape  leur  envoya 
des'personnes  de  grande  piété,  et  fort  celées  ponr  les 
instruire  )  maisik  eur^it  tant  d^aversion  pour  leurs 
msdtres ,  qu'ikl  attaquèrent  même  Farchevéque  Aude- 
bert  que  sa  vie  innocente  et  ses  miracles  ont  renda 
vénérable  à  toute  TÉgUse,  et  lui  coupèrent  ht  tête 
comme  il  offroit  à  JDieu  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Us  ont  souvent  quitté  la  religion  qu'ils  n'avoîent  em- 
brassée que  par  oontraînte.  Mais  les  papes  ayant  cU- 
visé  cette  province  en  évéchés,  ces  hcHumes  cruels  et 
grossiers  se  sont  enfin  adoucis  par  les  seins  et  par  les 
instructions  de  leurs  évâques  qui  les  ont  réduits  à 
abolir  leurs  forêts  sacrées ,  à  taer  teurs  serpens  et 
leurs  idoles^  et  à  rec^oir  les  lots  dé  la  piété  chré* 
tienne. 

La  Prusse  demeurai  donc  sous  la  donihiatieii  des 
chevaliers  teutoniques ,  et  aous  TaïKlcnrité  du  sainib^ 
siège  jusqu'à  ces  dermers  sièclea.  Cet  ordre  étoit 
devenu  si  puissant,  ^'on  avoit  vu  un  oorp»  drames 
de  s<Mxante  mille  de  ces  chevidiers.  Des  princes  ia 
sang  royal  et  des  souverains  se.  tenoieht  foet  bono* 
rés  de  les  commander,  et  croyoient  avoir  mis  une 
grande  gloire  et  un  grand  litre  dans  leurs  familles, 
lorsqu'ils  avoient  éié  élus  chefii  d'uitle  si  vaiHaate  et 
si  nonibrouse  noblejise4  Celui  qui  leA  gouvernoit  s'ap- 
peloit  ^and-maîMB.  Il  avoit  une  autorité  souveraine^ 
et  op  lui  ffendcût  les  taaéiÉes  hotineurs  que  Von  rend 
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au^  rois.  Tant  qu'ils  eurent  à  s'exercer  contre  de  si 
fiers  ennemis ,  ik  obserYèrent  leurs  lois  et  leur  disci- 
pline par  une  craiMe  raisonnable  et  pour  une  hon- 
nête émuktion.  Mais  après  qu^ils  les  eurent  soumis , 
its  tdmbèreiït  dans  de  grands  dérëglemens  et  dans  une 
Kcendef  ettréme.  Enfles  de  lents  prospéritës  et  de 
leurs  victoires,  ils  ne  furent  pas  contens  de  s'être 
rendus  maîtres  de  la  Frus^,  il^  portèrent  plus  loin 
leurs  prétentions  ambitieuses ,  et  firent  plusieurs  e£^ 
fort»  pour  s'emparer  des  terres  des  Samogites  et  de  la 
Lithnànie.  Es  firent  une  très-longue  et  très-cruelle 
gtierré  anit  Polonoïs  qui  leur  avoient  obtenu  cette 
rëti^tte  lorsque  étoient  errans-,  et,  dtirantplns  de 
cent  duquante  ans ,  ilsdispntèi>ent  ensemble  la  gloire 
de  vMucre  et  de  commander.  Enfin  ib  se  révoltèrent 
coilt«5  l'Église ,  et  pei'dirent  leur  souveraineté  en  per*- 
dant  la  fèi  Catholique. 

La  doctrine  de 'Luther  s'étant  répandue  comme 
an  embrasement  violent  dans  toutes  les  parties  de 
PAffemagne,  ces  chevaliers  qui  étoient  dansf  la  Prusse 
et  dans  là  Livonie ,  où  ils  avoient  aussi  été  envoyé» 
pour  s'opposer  k  la  fnreur  de  quelques  peuples  bar*^ 
bares,  s'engagèrent  dans  la  nouvdle  doctrine  avee 
des  emportemens  incroyables,  tant  par  une  passion 
naturelle  à  Tesprit  humain  d'aimer  le  dhangemettt, 
que  par  des  intérêts  particuliers ,  et  par  un  lâche  désir 
d'usurper  les  commanderies  qu'ils  possédolenî  et  de 
les  rendre  héréditiaiites.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
quitter  tontes  les  marques  de  leur  profession,  Jte 
devinrent  euit- mêmes  ennemis  de  la  religion  ^'ilft 
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étoient  obliges  de  défendre.  Non-seulement  ils  jetè- 
rent les  croix  qu'ils  portoient  pendues  à  leur  cou  par 
un  statut  particulier  de  leur  société ,  mai3  par  ua  mé- 
pris extrême  de  la  piété  chrétienne,  ils  le§  attachè- 
rent contre  une  muraille,  et  s'en  servant  comme. de 
hlanc,  ils  y  tirèrent  leurs  flèches  et  leur»  mousquets, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les.  eussent  brisées  en  mille  pièces. 

Il  arriva ,  par  une  juste  vengeance  de  Dieu ,  que 
tous  ces  titres  de  noblesse ,  qui  étpieiit  de$  récom- 
penses de  vertu  qu'on  donnoit  aux  Allemaads ,  fu- 
rent entièrement  abolis.  Car  Albert,  marquis  de 
Brandebourg ,  qui  étoit  grand-maître  de  l'ordre,  sous 
prétexte  de  finir  les  différends  qu'il  avoit  avec  la  Po- 
logne ,  et  de  terminer  une  guerre  qu'il  ne  pouyoit 
plus  soutenir ,  ayant  ruiiié  tous  les  droits  et  tous  les 
privilèges  de  la  société  qui  l'avoit  élevé  à  cette  di- 
gnité par  ses  suffrages ,  réduisit  à  ses;  usages  par^ 
tiouliers  les  richesses  communes  de  l'orclre  ^  et,  mé- 
prisant r  autorité  du  pape  et  celle  de  l'^B^perieur^  il 
partagea  la  Prusse  avec  les  Pqlonois ,  et  Sje  mit  sous 
leur  protection ,  à  condition  qu'il  porte|;x)it  la  qualité 
de  duc  de  Prusse  et  que  sçs  héritiers  et  ses  descen- 
dans  succèderoieut  au  duché.  Pour  lui,  il  renonça 
à  l'Église  et  à  tous  les  vœux  qu'U  avoit  faits  ;  il  em- 
brassa la  doctrine  de^Lutherj  et,  suivant  le  libertinage 
du  parti ,  il  sC;  maria  et  eut  un  enfant  à  l'âge  de 
soixante:  et  dix  ans. 

Comme  je^  passai  par  cette  partie  de  la  Prusse  qui 
e3t  d^m^ûrée  ^ous^  ^qn  ol;)éissance ,  pendant  que  Çom- 
menton  s'arrêta  chez  le  cardinal  Hosius ,  je  le  vis  à 
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Konigsberg.  11  me  reçut  avec  beaucoup  de  civilité 
comme  un  étranger  (Jui  passoit  dans  ses  états  ^  et 
comme  uû  houlme  qu'iV^  avdit  vu  autrefois  à  la  suite 
du  nonce  du  pape.  lime  pria  à  dîner  atvec  lui,  H  se 
mit  à  table  entre  deux  dames  qui  lui  donnoient  à 
manger,  et  qui  lui  portoient  quelquefois  le  morceau 
à  la  bouche ,  car  il  étoit  tout  cassé  de  vieillesse  ;  et  il 
avoit  pour  le  moins  quatre- vji^çt- dix  ans.  Il  àvoit 
beaucoup  de  douceur  et  d'honnêteté,  et  sa  conver- 
sation étoit  agréable.  U  m'entretint ,  selon  la  cour 
tume  des  gens  de  son  âge ,  de  plusieuj  s  choses.de  sOn 
temps  qu'il  vouloit  me  faire  entendre  et  dont  il  vou- 
loit  s'éclaircir  avec  moi.  Il  parloit  latin ,  mais  d'une 
manière  si  barbare  et  si  grossière ,  qu'il  disort  bien 
des  mots  que  je  n'entendois  pas ,  outre  qu'il  ûe  par* 
loit  pas  fort  nettement  et  qu'il  tt-aînoit  ses  çfaroles.j 
comme  c'est  l'ordinaire  des  vieillards* 

CHAPITRE  XIII. 

De  quelques  animaux  de  la  Prusse. 

Après  que  j'eus  pris  congé  *de  ce  prinCe,  il  me 
donna  quelques-uns  de  ses  gens  pour  me  conduire 
dans  une  maison  qu'il  avoit  fait  bâtir  depuis  peu ,  qui 
est  à  cinq  mille  pas  de  Konrgsberg ,  et  pour  me  faire 
voir  les  animaux  qui  sont  dans  son  parc -,  car  c'étoit 
pojQc  cela  principalement  que  j'étois  venu.  Je  me 
contenterai  de  parler  de  quelques  bêtes  que  j'y  vis, 
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puisrque  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  faire  ici  l'histoire 
de  toutes  celles  de  ce  pâys4à,  et  qu'il  s'est  trouvé 
^es  auteurs  qui  en  ont  Ait  des  traités  entiers.  On  y 
voit  deux  espèces  de  boeufs  sauvages  qu'ils  appellent 
des  ures ,  et  des  buffles  dont  le  naturel  est  presque 
le  même,  quoique  l'espèce  en  sôit  diverse.  La  force, 
la  vitesse,  la  férocité,  la  grandeur,  sont  presque 
semblables  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  et  la  for- 
me a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  nos  bœtifs 
ordinaires ,  si  l'on  en  excepte  que  le  poil  en  est  plus 
hérissé  et  plus  noir,  et  que  la  masse  en  est  plus  gran- 
de. Jule^  César  la  met  un  peu  au-dessous  de  celle 
des  éléphans. 

On  en  trouve  de&  troupeaux  dans  les  forets  de  Ma- 
20vie;"ce  n^est  qu'aux  environs  de  Rava  qu'oii  prend 
des  urés ,  soit  que  là  nature  du  Heu  leur  soit  propre , 
soit  qu'ils  s  y  retirent  comme  dans  un  asile,  jparce 
qu'il  est  défendu,  sur  peine  de  la  vie,  d'y  aller  chasser 
sans  la  pemiission  du  roi.  J'en  ai  Vu  dans  la  Prusse  de 
fort  jeunes  qu'on  lâchoit  quelquefois  devant  nous,  qui 
bondissoient  et  qui^couroient  d'une  vitesse  extraor- 
dinaire. Lés  Polonois  se  nourrissent  de  leur  chair, 
et  l'on  en  sert  aux  meilleures  tables  après  qu'oiï  les 
a  laissés  itiortifier  quelque  temps  au  froid.  Nous  en 
avons  mangé  plusieurs  fois,  et  je  ne  trouvai  pas  que 
le  goût  en  fût  différent  dé  celui  des  bœufs  ordinaires. 
On  rapporte  que  ces  animaux  sauvages  s'accouplent 
quelquefois  avec  des  vaches  qui  paissent  dans  la 
campagne  -,  fnais,  outre  que  les  veaux  qui  en  viennent 
ne  vivent  paa,  ceux  qui  se  sont  ainsi  mêlés  à  des 
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bêtes  étrangères  sont  chassés  de  leurs  troupeaux.  On 
eoupe  leur  cuir  et  Ton  en  fait  des  ceintures  qu'on 
dk'être  d'un  grand  secours  pour  lés  femmè^  qui  sont 
en  travail.  ' 

Les  buffles  ont  plus  de  force,  et  leur  figure  'est' 
plttâ  terrible.  Us  ont  la  t^e  large  et  courbée ,  des 
cornes  longues  plus  grandes  que  celles  des  ures,  tor- 
tues comme  celles  des  taureaux ,  drelssées  et  prêtes  à' 
fi^apper,  aiguës  et  de  couleur  noire,  fort  polies  et 
creuses  au  dedans,  les  oreilles  petites,  les  yeui 
grands,  rouges  et  pleins  de  feu'J  lé  regard  ftirouche'êt 
menaçant.  Lorsque  cet  animal  est  irrité  H  souffle 
d  une  manière  horrible.  Une  touffe  de  poil  lui  pend 
au  menton  en  façon  de  barbe  5  un  crin  noir  et  hérîsfeé* 
lui  couvre  lé  cou',  les  flancs  et  les  jambes  dç  devait ->* 
son  dos  va  en  penchant  depuis  le  cou  jus'qu'àu'x  épau- 
les }  le  derrière  est  fort  menu  et  d  une  peau  fort  sèctfe 
et  fort  ridée  5  sa  queue  est  coiâme  celle  d  un  taureau , 
il  k  dresse ,  il  la  secoue  en  courant  lorsqu'il  est  en 
colère.  Jjesf  buffles  sont  plus  rares  que  les  ures.  J'en 
vis  un  fort  jeune  dans  le  parc  du  duc  Albert-,  et 
comme  je  fus  entré  dans  le  lieu  où  il  étoit  renfermé, 
et  que  je  voulus  m^approCher  inconsidérément  pour 
le  voir  de  plus  près,  celui  qui  me  conduîsoit  m'a- 
vertit de  me  retirer  en  diligence  et  de  me  mettre  en 
sûreté,  quoique  j'eusse  à  peine  avancé  vingt  pas,  et 
que  cet  animal  fût  éloigné  d'un  jet  de  pierre,  tant  il 
disoit  qu'il  étoit  léger  et  pronipl  à  la  course.  Il  y  avoit 
un  troupeau  de  bœufs  qui  paissoient  avec  lui;  il 
ne  les  quitta  point,  mais  il  se  tounia  vers  nous,  et 
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nous  regarda  fixemenl  avec  beaucoup-,  dcu  férocité. 

11  n'est  pas  facile  de  prendre  ces  deux  sortes  d'ani- 
maux. On  assure  que  le  bufEe  est  si  fort,  que^  d'un 
coup  de  corne,  il  renverse  un  homme  à  cheval ,  jetant 
ea  l'air  le  cheval  et  le  cavalier  ;  et  qu'il  est  si  vite ,  que 
lorsqu'iLpoursuit  quelqu-'un  avea  ardeur,  le  cheval 
le  plus  léger  ne  sauroit  se  sauver.  Ceux  qui  veulent 
les  prendre  en  vije ,  ce  qui  arrive  rarement ,  le5  trom- 
pent et  les  font  tomber  dans  des  creux  qu'ils  foat 
exprès  et  qu'ils  couvrent'  adroitement  ;  mais  on  ne 
les^  pousse  pas  comme  on  veut. 

jl  y  a  deux  manières  de  les  attaquer,  toifX  futieux 
qu'ils  sont.  Qn  met  en  des  endroits  commodes  des 
hommes  a  cheval,  ibrt  adroits  à  tirer  de  l'arc,  qui, 
fuyant  à  toute  bride,  savent  tirer  dès  flèches  derrière 
eux.  à  la  ipanière  des  Scythes.  OA  lâche  des  chiens 
qui  relancent  la  bete  ;  elle  trouteles  chasseurs  ^qui 
rattëndent-,  le  premier .^ur  qui  elle  s'élance  lui  Jtire 
sa  flèche  et  pjend  la  fuite^  Comme  elle  le  poursuit, 
un  autre  cavalier  Tarrêtel^ettlui  tire  son  x^eup  tout  de 
même  -,  ce  qui  fait  qu'elle  abandonne  le  premier 
pour  se  jeter  sur  le  d/^nier  qui  Ta  blessée.  Ainsi  plur 
sieurs  viennent  à  la  charge  successivement ,  et  la  bete 
attaquant  toujours  celui  qui  vient  de  la  frapper ,  elle 
tombe  enfin  fatiguée,  et  percée  de  coups. 

Il  y  a  une  autre  adresse  pour  les  attaquer  et  pour 
les  prendre.  Les. chasseurs  choisissent  des  arbres  qui 
ne  soient  pas  d'une  grçsseur  extraordinaire,  mais 
qui  soient  propres  à  couvrir  leur  corps  contre  la  fu- 
reur de  cet  animal  irrité.  Us  se  postent  donc  assez 
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près  les  uns  des  autres.  Le  buffle  pressé  des  chiens 
et  animé  par  les  flèches  qu'on  lui  tire-,  se  jette  sur  le 
preqaier  qu'il  rencontre.  Celui-ci  se  couvre  de  l'arbre, 
et,  tournant  agilement  selon  la  nécessité,  évite  le 
coup ,  et  l'attaque  avec  son  épieu.  La  bête  s'acharnQ 
contre  l'arbre  comme  contre  un .  enpemi ,  et  dans 
l'excès  de  sa  rage ,  baissant  les  cornes  comme  si  elle 
vouloit  arracher  l'arbre  par  ses^racines ,  elle  devient 
d'autant  plus  furieuse,  qu'elle  est  fjrapp^e  plus  rud^ 
ment  par  le  chasseur.  L'on  assure  qiiç  dans  oett^çha^ 
leur  du  combat,  ses  cornes  ne  soat  pas  plys  à  craii^^ 
dre  que  sa  langue ,  et  que  sa  queue  qu'elle  dresse  et 
qu'elle  lance  de  temps  en. temps,  est  si  nadç  que  si 
elle  touche  à  l'habit  du  chasseur  elle  l'accroche  et 
l'entraîne  infailliblement.  Ceux  qui  se  trouvent  fati- 
gués d'un  exercice  si  viqlent  et  si  dangereux,  et  qui 
veulent  se  retirer  ou  écarter  cette  bête  d'auprès  de 
l'arbre  pour  prendre  un  peu  de  repos ,  n'ont  qu'à 
jeter  un  bonnet  rouge  qu'ils  portent  sur  leur  tête. 
D'abord  elle  s'élance  et  se  jette  dessus  avec  une  impé-^ 
tuosité  incroyable.  On  l'attire  par  des  cris  et  par  des 
flèches  qu'on  lui  tire  d'un  arbre  à  l'autre ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  tombe  accablée  d^  lassitude  ou  des,  bles-^ 
sures  qu*elle  a  reçues. 

On  prend  dans  les  mêmes  f<)rêts  une  autre  bête 
dont  la  figure  est  semblable  à  celle  d'un  cerf ,  ex- 
cepté qu'elle  est  un  peu  plus  puissante.  Ses  cornes 
sont  grandes  et  rameuses  5  elles  ne  sont  ni  élevées  ni 
droites,  mais  tortues  et  recourbées  par- derrière; 
leurs  branches  ne  sont  ni  polies  ni  arrondies  ,^  mais 
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larges  et  jointes  ensemble,  et  d'une  forme  à  peu  près 
semblable  à  une  patte  d'oie-,  aussi  ne  s'en  seit-elle 
point  pour  sa  défense  contre  les  chiens  qui  la  pour- 
suivant. Toute  sa  forée  est  en  ses  pieds  dont  les 
^oups  sont  souvent  mortels*  On  la  prend  dans  des 
filets  très-forts,  dans  lesquels  elle  se  précipita  et  s'em- 
barrasse elle-même  lorsqu'elle  est  pressée  par  les 
chiens  qui  l'attaquent  et»  par  les  chasseurs  qui  l'é- 
pouvantent avec  leurs  cris.  Quand  on  a  soin  d'élever 
ses  faons,  ils  deviennent  privés  et  s'accoutument  avec 
les  hommes  comme  les  biches. 

C'est  une  opinion  commune  que  la  corne  de  son 
pied  guérit  de  l'épilepsié;  quelques-uns  tiennent 
qu'elle  a  la  même  vertu  en  quelque  temps  et  en  quet 
que  manière  qu'on  la  coupe  5  les  autres  croient  qu'il 
faut  que  ce  soit  la  corne  du  pied  droit ,  que  l'animal 
soit  vivant,  et  que  ce  soit  dans  le  temps  qu'il  est  plus 
en  chaleur.  Mais  ils  sont  tous  persuadés  qu'il  suflit 
d'appliquer  une  partie  de  cette  corne ,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  sur  le  corps  du  malade  lorsqu'il  est 
dans  le  fort  de  ses  accès ,  hors  de  tout  sentiment,  pour 
lejfiare  revenir  et  pour  lui  faire  reprendre  ses  esprits. 
On  en  fait  communément  des  bagues  ^  et  l'on  tient 
pour  certain  que  ceux  qui  en  portent  ne  sont  jamais 
atteints  de  ce  mal,  Quoi  tju'il  en  soit ,  les  Italiens  ap- 
pellent cet  animal  la  grande  bête  k  cause  de  h^  gran- 
deur de  son  corps.  Les  Polonois  lui. donnent  le  nom 
d'âne  sauvage ,  et  les  écrivains  modernes  celui  d'élan. 
Les  ânes  sauvages  d'Asie  et  d'Afrique ,  particulière- 
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ment  ceux  de  Pbrygie  et  de  Lycaonie ,  ne  lui  ressem- 
blent pourtant  en  rien. 

Jules  Cësai*  attribue  aux  élans  la  forme  et  la  variëtë 
des  cbèvres.  Il  dit  qu'ils  ont  des'  cornes  txonquées 
et  des'jjambes.sans  jointures,  et  qu'ils  ne  se  couchent 
jamais  p^our  doxmir,  mais  qu'ils  s'appuient  contre 
des  arbres  que  les  chasseurs  ont  accoutumé  de  déra- 
ciner,  afin  de  les  faire  tomber  tout  d'un'coup  avec  ce» 
arbries  à  demi  coupés  lorsqu'ils  se  jettent  contre  un 
peu  rudement  pour  s'y  appuyer.  Mais  toutes  ces  paiv 
ticularités  ne  cpnvienaent  point  à  réla^i  que  j'ai  yu. 
Pli&e  rapporte  que  l'élan  se  nourrit  dans  les  terres 
septentrionales^  et  qu'il  ressemble  f^uxjnmens,  hor- 
mis qu'il  a  le  cou  plus  étendu  et  les. oreilles  plus  lon- 
gues. Je  vis  dans  le  même  parc  du  duQ  Albert  des 
chevaux  sauvages  qu'on  prend  danâ  les  grands  boit 
de  la  Prusse  et  de  la  Samogitie  ,  qui  ne  sont  d'aucun 
usage  y  car ,  outre  qu'ils  sont  petits  et  difformes ,  ils  ne 
peuvent  être  domptés,  et  ne  portent  point  de  jûir- 
deaux  à  cause  de  la  foiblesse  de  leurs,  jambes.  Ils 
fuient  dès  qu'ils  aperçoivent  un  faomme[.  Les  hsibi- 
tans  se  nourrissent  de  leur  chair  comme  de  celle  de» 
autres  bétes. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  Tanibre. 

Parmi  les  impuretés  que  la  mer  jette  sur  les  cotes 
de  la  Prusse,  on  recueille  de  Tambre.  Ceux  qui  ont 
cette  passion  le  vont  chercher  dans  les  flots  et  dans 
les  sables,  et  le  titent  même  des  bourbiers.  On  vend 
la  permission  de  le  ifçcueillir  ;  et  souvent  ceux  qui  en 
font  trafic  l'achètent  fort  chèrement,  parce  qu'ils  en- 
chérissent l'un  smv  l'autre.  Le  profit  en  est  asse?  con- 
sidérable,  mais  il  n'est  pas  si  grand  qu'autrefois. 

Il  étoit  si  estimé  dans  le  temps  du  luxe  et  de  la 
magnificence  des  Romains,  qu'on  a  écrit  que  Tempe- 
reur  Domitien  voi|lut  faire  la  guerre  à  ces  peuples 
par  cette  seule  raison  qu'ils  avoient  de  l'ambre  ;  et 
que  ces  barbares ,  surpris  de  ce  que  les  Romains  fai- 
sbient  tant  d'état  d  une  chose  de  nul  usage ,  leur  of- 
frirent assez  plaisamment  de  leur  donner  sans  peine 
ce  qu'ils  et  oient  résolus  de  venir  chercher  sî  loin  aVec 
tant  de  bruit,  et  qu'ils  achetèrent  leur  repos  à  ce  prix- 
là,  La  composition  leur  parut  très-avantageuse ,  et 
jamais  traité  de  paix  ne  fut  conclu  plus  volontiers. 
Pline  rapporte  (}ue  la  plus  petite  figure  d'homme 
faite  d'ambre  étoit  plus  estimée  que  des  hommes 
vivans ,  et  qui  avoient  même  du  mérite.  La  piété  qui 
est  diminuée  dans  ces»  derniers  siècles,  en  a  aussi  di- 
minué de  prix.  On  a  cessé  d'en  faire  des  figures  de 
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Jésus-Christ  et  des  saints ,  que  des  personnes  pieuses 
achetoient  fort  cher.  On  ne  débite  plus  ce  grand 
nombre  de  chapelets  et  de  couronnes  dont  les  dames 
se  servoient  pour  leurs  prières  et  même  pour  leur 
ornement,  feisant  ainsi  d'une  même  chose  une  ma- 
tière de  luxe  et  de  piété  tout  ensemble. 

Aujourd'hui  ce  peuple,  engagé  dansTerreor  et  dans 
les  déréglemens  des  hérésies ,  ne  se  sert  plus  de  cette 
précieuse  matière  que  pour  des  usages  profaties,  et  l'on 
ne  travaille  plus  qu'à  en  faire  des  échecs,  des  dames  ^ 
des  cuillères,  mille  sortes  de  petits  vases  et  des  ca- 
ges même  tournées  très-agréablement ,  mais  de  nul 
usage  à  cause  de  leur  fragilité.  De  là  vient  qu'on 
n'en  est  plus  si  curieux ,  et  qu'on  ne  vend  plus  l'am- 
bre comme  auparavant. 

Plusieurs  ont  recherché  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'étude  la  nature  et  les  causes  de  l'ambre-,  personne 
ne  les  a  encore  bien  connues,  et  les  auteurs  anciens 
et  modernes  ont  des  sentimens  fort  différens  là-des- 
sus. Il  est  croyable  que  dans  les  îles  du  septentrion  il 
se  forme  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers  une  certaine 
liqueur  comme  cette  gomme  qu'on  voit  quelque- 
fois sur  les  cerisiers ,  que  cette  liqueur  se  congèle  en 
coulant,  et  que,  tombant  dans  la  mer,  elle  se  durcit 
dans  les  eaux  et  est  entraînée  par  les  flots  et  rejetée 
sur  les  rivages  opposés.  • 

L'on  conjecture  qu'il  se  forme  ainsi  par  des  pailles 
et  par  des  petits  animaux  qui  se  trouvent  quelquefois 
comme  enchâssés  dans  cette  matière  transparente. 
Nous  y  avons  vu  des  moucherons  ,  des  abeilles,  des, 
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mouches  et  des  araignées  qui  s'étoient  prises  à  cette 
humeur  gluante,  et  qui  s'y  étoient  trouvées  renfer- 
mées lorsqu'elle  durcissoit,  sans  en  être  blessées  ni 
corrompues  en  aucune  de  leurs  parties,  Martial,  qui 
avoit  accoutumé  de  faire  des  vers  plaisans  sur  tous 
les  sujets  qui  se  présentoient,  a  fait  des  épigrammes 
fort  ingépieuses  sur  une  abeille ,  sur  une  fourmi ,  et 
même  sur  une  vipère  qui  avoient  été  surprises  dans 
de  Tambre.' 


CHAPITRE  XV. 

Da  voyage  de  Gommendon  dans  la  Russie. 

GoMMENDOJ!!  passa  de  Dantzick  à  Elbing  ;  de  là  à 
Warmie,  où  il  fut  quelque  temps  avec  le  cardinal 
Hosius.  Après  avoir  visité  la  Prusse,  il  parcourut  di- 
verses provinces  du  côté  du  midi  et  il  entra  dans  la 
Russie.  Il  fut  obligé  d'aller  trouver  le  roi  à  Varsovie 
comme  nous  avons  dit,  et  lorsqu'il  eut  achevé  ses 
affaires  il  prit  congé  de  sa  majesté,  et  â'en  alla  à  Lu- 
blin.  Il  passa  par  Ghelm  et  par  Belz ,  et  il  arriva  à 
Lembourg,  qui  étoit  la  capitale  de  la  Russie  polonoise, 
fort  considérable  par  son  archevêché.  Il  y  a  même 
deux  archevêques  dans  cette  ville^  ce  qui  est  fort  ex- 
traordinaire ;  car  outre  celui  des  catholiques  qui 
reconnoît  l'Église  romaine ,  et  qui  est  seigneur  tem- 
porel et  spirituel  de  la  ville,  les  Arméniens  y  en  ont 
aussi  un  qui  y  réside. 
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Ces  Arméniens  $e  voyant  opprimés  sous  la  tyran- 
nie insupportable  des  Turcs ,  abandonnèrent  autre» 
fois  leur  pays,  passèrent  la  mer  Noire  jusqu'à  Fem- 
bouchure  du  Danube,  traversèrent  la  Valachie/,  se 
retirèrent  chez  les  Russiens,  et  par  la  permission  des 
rois  allèrent  s'établir  à  Lembourg.  Us  out  apporté  de 
grandes  commodités  dans  cette  province  parce  qu'ils 
ont  un  commerce  réglé  avec  les  Turcs ,  avec  les 
Perses  et  avec  tous  les  peuples  qui  sont  sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire.  Outre  le  grand  trafic  qu'ils  font  des 
marchandises  étrangères,  ils  ont  encore  dans  tout 
1  empire  ottoman  des  privilèges  et  des  droits  particu^- 
liers  de  franchise,  que  Mahomet,  qui  passe  parmi  les 
Turcs  et  parmi  plusieurs  nations  d'Orient  pour  un 
homme  céleste,  leur  a  accordés.  On  tient  que  ce  faux 
prophète,  qui  avoit  été  élevé  dans  l'Arménie ,  et  qui 
avoit  été  fort  bien  traité  de  cette  nation ,  après  qu'il 
eut  établi  son  empire  et  sa  religion,  avoit  défendu 
qu'on  prît  aucun  droit  sur  les  Arméniens  pour  le 
transport  des  marchandises. 

Ils  out  donc  à  Lembourg  un  archevêque  qui  est 
le  chef  de  leur  Église ,  pour  qui  ils  ont  un  respect  et 
une  obéissance  extrême*  Ce  prélat  vint  au  devant  du 
nonce  jusque  hors  des  portes  de  la  ville  \  il  le  reçut 
avec  de  grands  témoignages  de  joie  et  de  vénération 
et  le  salua  très -profondément.  Les  Arméniens  dé* 
clarent  hautement  qu'ils  sont  unis  à  l'Église  romaine  ^ 
et  ils  reconnoissent  le  pape  pour  le  successeur  du 
pnnce  des  apôtres  et  pour  le  vicaire  de  Jésus  -Christ 
parmi  les  hommes.  Ils  s'adressent  pourtant  à  leur  pa-* 
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triarche  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  religion  5  et  ils 
tiennent  qu"*il  n'est  pas  nécessaire  q^e  le  patriarche 
s'adresse  au  pape ,  parce  que  les  souverSttxis  pontifes 
lui  ont  accorde  le  privilège  de  gouverner  l'Église 
d'Arménie  par  lui-iiiéme,  tant  à  cause  de  la  difficulté 
et  de  l'éloignement  des  lieux ,  qu'afin  dé  n'irriter  pas 
les  Turcs  par  la  communication  qu'ils  auroient  aVec 
Rome.  Je  leur  en  ai  ouï  parler  de  la  sorte,  et  je  les 
ai  vus  s'offenser  lorsqu'on  leur  disoit  qu'ils  s'étoient 
séparés  de  l'Église  romaine  à  laquelle  ils  font  pro- 
fession d'être  soumis.  Mais  il  est  à  crmre  que  com- 
me ils  ont  des  usages  et  des  cérëiaoiJLés  différentes , 
ils  ont  aussi  dégénéré  de  la  pureté  dé  fa  religion  et 
qu'il  s'est  glissé  bien  des  erreurs  parini  eux.  Ils  trai- 
tent avec  beaucoup  de  vénération  le  sacrement  de 
mariage. 

J'assistai  à  la  messe  de  leur  archevêque.  11  la  celé- 
broit  presque  avec  les  mêmes  cérémonies  que  nous , 
avec  le  même  appareil  de  lumières  et  avec  des  ha- 
bits dont  la  forme  est  semblable  à  celle  des  nôtres. 
Ils  consacrent  comme  nous  du  pain  sans  levain  ;  ils 
lèvent  l'hostie  et  la  montrent  au  peuple  pour  l'ado- 
rer ;  ils  font  l'office  avec  une  grande  modestie  et  une 
grande  attentiou  5  ils  ont  les  préceptes  de  la  loi  chré- 
tienne ,  et  les  psaumes  qu'on  chante  à  l'église , 
écrits  en  langage  et  en  caractères  arméniens  5  mais 
il  n'y  a  presque  que  les  prêtres  qui  les  entendent.  Ils 
parlent  ordinairement  turc  ou  tartare  -,  ils  ne  savent 
pas  le  latin ,  mais  ils  ont  traduit  quelques-uns  de  nos 
auteurs  qui  ont  interprété  TÉcriture  sainte,   qu'il$ 
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estiment  et  qu'ils  louent  extrêmement.  Ils  rêvèrent 
fort  saint  Éphrem ,  natif  d'Arménie ,  et  ils  ont  beau- 
coup de  créance  en  ses  écrits. 

Outre  les  Arméniens  qui  sont  presque  tous  dans 
Lembourg  ou  dans  Caminiecz ,  il  s'est  répandu  par 
toute  la  Russie  un  grand  nombre  de  gens  qui  suivent 
la  foi,  la  discipline  et  les  cérémonies  des  Grecs*  On 
les  nomme  ruthéniens^  et  ils  ont  leur  métropolitain 
dans  Chiow,  ville  située  sur  le  bord  duBorysthène^  qui 
étoit  autrefois  la  capitale  de  tout  le  pays*  Ce  prélat 
règle  absolument  toutes  les  affaires  de  la  i^eligiou^ 
et  il  a  plusieurs  évéques  soùs  lui  dans  la  Yalachie  et 
dans  la  Lithuanie^  et  quelqiies-uns  mêmes  dans  le  pays 
des  Moscovites.  Ils  relèvent  du  patriarche  de  Gonstan-^ 
tinople ,  comme  tous  les  autres  de  la  même  secte. 

L'histoire  fiiit  mention  d'un  métropolitain  de 
Chiow,  nomipé  Isidore,  qui  partit  autrefois  de  Rus* 
sieavec  un  équipage  tjrès- magnifique,  accompagné 
de  cent  hommes  à  cheval,  et  qui  se  rendit  à  Florence 
où  le  pape  Eugène  IV  l'a  voit  invité  de  se  trouver.  II 
assista  à  ce  concile  célèbre  où  tous  les  évêqiies  de  k 
chrétienté  furent  appelés ,  et  où  non-seulement  les 
Grecs  et  les  Arméniens  avec  leurs  patriarches  et 
leurs  évéques ,  mais  encore  le  pape  et  l'empereur  de 
Constantinople  se  trouvèrent  en  personne.  On  agita 
long-temps  et  avec  beaucoup  d'ardeur  dans  cette  as- 
semblée toutes  les  controverses  que  nous  avons  avec 
les  Grecs  sur  le  sujet  de  la  religion.  Us  furent  con- 
vaincus de  nos  raisons,  et  ils  reçurent  les  opinions  de 
l'Église  d'Occident. 
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Le  pape  Eugène,  pour  le«r  fiiirei  lionneui*,  donna 
le  chapeau  de  cardinal  à  deux  hommes  de  leur  na- 
tion ,  qui  étoient  illustres  par  leur  doctrine  et  par 
leur  dignité.  L'un  fut  Bessarion,  archevêque  de  Ni- 
cée ,  qui  étoit  un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle;  l'autre  fut  Isidore,  archevêque  de  Chiow. 
Mais  comme  les  Grecs,  qui  avoient  approuvé  les  dé- 
crets du  cortcile ,  quelque  temps  après  ne  voulurent 
plus  les  recevoir  ni  les  exécuter ,  Isidore  fut  ferme 
dans  ses  sentittiens,  et  il  prêcha  toujours  aux  Mosco- 
vites la  foi  ,  la  piété  et  la  communion  de  TÉglise  uni- 
verselle, ce  qui  irrita  si  fort  œs  barbares,  qu'ils  le 
dépouillèrent  de  tous  ses  biens ,  et  l'obligèrent ,  par 
les  outrages  et  par  le^  violences  qu'ils  lui  firent,  de 
sortir  de  sa  province  après  avoir  saisi  tous  ses  reve- 
nus. Il  se  retira  à  Rome,  où,  par  la  libéralité  des 
papes,  il  passa  honnêtement  le  reste  de  sa  vie. 

Les  ruthéniens  n'entendent  jamais  aucun  sermon 
ni  aucune  exhortation  dans  leurs  églises.  Le  prêtre 
qui  célèbre  la  messe  se  tourne  vers  les  assislans ,  et , 
sans  quitter  l'autel  où  il  offre  le  saint  sacrifice ,  il 
récite  quelques  lignes  de  l'Écriture,  d'est  une  maxime 
établie  parmi  eux ,  qu'il  ne  faut  point  entretenir  le 
peuple  des  matières  de  la  religion  ^  et  qu'il  fant  que 
les  esprits  vulgaires  soient  attachés  sincèrement  à  la 
foi  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu ,  sans  s'embarrasser  des 
difficultés  et  des  questions  qui  sont  au -dessus  de 
leur  intelligence.  De  fe  vient  qu'ils  sont  demeurés 
dans  leur  ancienne  créance ,  et  qu'ils  n'ont  reçu  au- 
cune des  opinions  nouvelles  ,  quoique  tous  leurs  Voi- 
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sins  et  ceux  avec  qui  ils  ont  de  grands  commerces 
aient  été  pervertis  par  les  hérétiques* 

On  trouve  encore  en  ces  provinces  une  grande 
quantité  de  juifs  qui  n  y  sont  pas  mf^risés  comme 
en  plusieurs  autres  endroits.  Us  n'y  vivent  pas  misé- 
rablement des  lâches  profits  de  leurs  usures  et  de 
leurs  services  y  quoiqu'ils  ne  refusent  pas  ces  sortes 
de  gains;  mais  ils  poœèdent  des  terres,  s'occupent 
au  commerce  et  s'appliquent  même  à  l'étude  des 
belles  -  lettres  et  des  sciences ,  particulièrement  à  la 
médecine  et  à  Faslrologie.  Ils  ont  presque  partout  la 
commission  de  lever  les  droits  des  entrées  et  du  trans- 
port des  marchandises.  Ils  peuvent  prétendre  à  une 
fortune  assez  considérable  ;  et  non-seulement  ils  sont 
au  rang  des  honnêtes  gens  ^  mais  quelquefois  même 
ils  leur  commanldent.  Ils  n'ont  aucune  marque  qui  les 
distingue  des  chrétiens  ;  il  leur  est  même  permis  de 
porter  l'épée  et  d'aller  armés.  Enfin,  ils  jouissent  de 
tous  les  droits  des  autres  citoyens. 

Commendon  passa  de  Lembourg  à  Caminiecz ,  de 
là  à  Choczin  qui  est  une  ville  de  la  Valachie ,  située 
sur  le  bôi-d  du  fleuve  Niester,  et  tirant  du  côté  d'O- 
rient. Il  visita  les  frontières  de  Pologne  et  ces  lieux 
voisins  du  Borysthène ,  qui  avoient  été  depuis  peu  dé- 
solés et  ravagés  par  les  Tartares,  puis  il  laissa  Chiow 
à  droite.  Il  vit  en  passant  les  ruines  qu'on  montre 
encore  de  quelque  ville  ancienne,  qui  étoit  sans 
doute  considérable ,  et  il  retourna  à  Lembourg.  Il 
fut  escorté  par  Albert  Laski ,  jeune  seigneur ,  le 
mieux  fait  et  \e  plus  honnête  de  tout  le  royaume, 
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accompagne  d'une  troupe  fort  leste  de  cavaliers.  Il 
alla  ensuite  à  Jaroslaw  ^  à  Prëmislie  et  à  Tarnow  ^  et 
ayant  été  reçu  partout  avec  toute  l'affection ,  toute 
la  civilité  et  tout  l'honneur  qu'il  pouvoit  souhaiter, 
tant  en  public  qu'en  particulier,  par  les  prince'^  et 
par  les  seigneurs  qu'il  visita  ,  il  s'en  retourna  en  Po- 
logne et  se  rendit  à  Pétercow  où  le  roi  avoit  convo- 
qué la  diète  générale ,  et  où  tous  les  principaux  du 
royaume  avoiènt  ordre  de  se  trouver. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  Podolie  et  de  Tavis  que  Commendon  donuè  au  roi  de  peupler 
cette  proTÎnce: 

Le  roi  reçut  le  nonce  avec  beaucoup  de  témoi- 
gnages d'amitié,  et  lui  fît  plusieurs  questions  sur 
l'état  des  provinces  qu'il  avoit  vues.  La  Podolie  est 
située  entre  le  fleuve  Niester,  qui  la  sépare  des  Va- 
laches,  et  le  Borysthène,  qui  la  sépare  des  Mosco- 
vites et  des  Tartares.  C'est  une  partie  de  la  Russie 
dont  la  campagne  est  d'une  grande  étendue  et  d'une 
grande  fertilité.  Les  peuples  de  cette  province  ne 
font  que  remuer  la  Jerre  fort  doucement ,  et  y  semer 
du  grain  avec  assez  de  négligence ,  après  quoi  ils  n'y 
reviennent  plus  que  lorsqu'il  faut  couper  les  blés,  tant 
le  fonds  est  fertile  sans  qu'on  prenne  aucun  soin  de 
le  cultiver.  Pour  un  setier  de  froment  on  en  recueille 
ordinairement   plus    de    cinquante.  L'on  j^apporte 
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même  que  pour  peu  qu'on  secoue  les  épis ,  quand 
on  les  coupe,  les  grains  qui  tombent  fournissent  une 
ample  moisson  lannëe  suivante,  et  celle  d'après, 
sans  aucune  nécessité  de  labourer  ou  de  cultiver  la 
terre.  Ces  vastes  plaines  produisent ,  sans  aucun  se- 
cours de  l'art  ou  de  la  culture ,  une  grande  abondance 
de  fruits.  Les  herbes  y  sont  si  bien  nourries ,  qu'elles 
croissent  jusqu'à  la  hauteur  d'un  homme,  et  répaii- 
dent  dans  tous  les  champs  une  odeur  très^gréable,  de 
sorte  que  les  habitans ,  qui  ne  sont  pas  si  attachés  à 
travaiUer  à  la  terre  qu'à  nourrir  des  bestiaux ,  sont 
obligés  de  les  chasser  des  pâturages ,  de  peur  qu'ils 
ne  meurent  de  trop  manger. 

C'est  une  chose  admirable  de  voir  la  quantité  de 
miel  qu'on  recueille  en  ces  quartiers-là ,  sans  aucune 
peine.  Des  essaims  d'abeilles ,  épars  dans  toutes  les 
forêts,  vont  se  percher  sur  des  arbres  ou  demeurent 
cachés  dans  tous  les  lieux  creux  qu'ils  ont  pu  trou- 
ver. Ils  y  ei^posent  partout  leur  miel  ^  ils  entrent  même 
dans  les  trous  et  dans  les  fentes  de.  la  terre,  et  y  lais- 
sent une  grande  quantité  de  cire  et  de  miel»  Quand 
on  voit  arriver  des  essaims  nouveaux ,  les  laboureurs 
les  chassent  de  peur  qu'ils  ne  viennent  déposséder  les 
anciens  de  leurs  ruches  héréditaires^  car  c'est  la  cou- 
tume des  abeilles  dé  s'entrechasser  et  de  se  donner 
des  combats  qu'on  prendroit  pour  des  batailles  ran- 
gées. Voilà  tout  le  soin  qu'elles  donnent.  U  se  perd 
une  grande  quantité  de  miel  qu'on  ne  trouve  pas  ou 
qu'on  néglige.  Ceux  du  pays  en  font  une  certaine 
espèce  de  liqueur ,  dont  ils  tempèrent  la  douceur  par 
8.  14 
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quelques  racines  amères ,  et  les  Podoliens  et  les  Rus- 
siens  en  boivent  avec  plaisir  et  même  avec  intempé- 
rance. Ils  ne  se  servent  que  du  miel  du  printemps 
qu'ils  estiment  beaucoup  meilleur  que  tout  autre.  Us 
ne  sèment  du  blé  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  leur 
subsistance. 

Il  y  a  plusieurs  lacs  dans  la  Podolie  et  dans  la  Rus- 
sie. Il  y  en  a  qu'on  a  creusés  avec  beaucoup  de  tra- 
vail, parce  qu'on  en  retire  de  grands  profits.  Il  sem- 
ble que  les  eaux  disputent  avec  la  terre  de  fertilité 
et  d'abondance ,  tant  elles  fournissent  de  poissons. 
Les  brochets  y  sont  de  très -bon  goût  et  d'une  gros- 
seur extraordinaire.  Pn  les  sale  et  on  les  débite  dans 
les  pays  voisins,  et  c'est  leur  meilleur  trafic  et  leur 
principal  revenu. 

Ils  ont  plusieurs  viviers  qui  ne  sont  pas  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ceux  à  qui  ils  appartiennent  sé- 
parent les  poissons  selon  leurs  espèces ,  peut-être  afin 
que  vivant  entre  eux  avec  plus  de  tranquillité  ils  mul- 
tiplient davantage. 

Lear  grande  pèche  se  Ëiit  en  hiver ,  lorsque  toutes 
les  rivières  sont  prises ,  et  que  les  lacs  durent  comme 
des  marbres  portent  non -seulement  des  hofnjpieset 
des  dhevaux ,  mais  encore  des  chariots  chargés  ;  ûors 
ils  percent  la  glace  à  droite  et  à  gauche  ^  et  font  quan- 
tité de  trous  comme  des  fenêtres,  ii  distance. égale; 
puis  se  mettant,  les  uns  d'un  côté  les  autres  de  l'au- 
tre, ils  font  couler  sous  la  glace  àes  perches  où  sont 
attachés  des  filets  ^  et  les  poussant  depuis  l'entrée  du 
lac  jusqu'au  premier  troti,  et  de  celui-là  à  l'autre 
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successÎTemeniy  ils  vont  les  joindre  à  un  endroit  fort 
éloigaë  où  ils  tirent  l(3s  perches  avec  les  filets  qui  se 
diSploient  et  qui  s'ëfendent  par  tout  le  lac,  ou  par 
tout  l'espace  qu'on  a  voulu  percer  5  et,  ramassant  ainsi 
tout  ce  qui  est  au-dessous,  ils  entraînent  tout  ce  qu'il 
y  a  de  poissons.  Cette  pèche  se  fait  à  pied  sec  et  sans 
aucune  difficulté. 

Je  n'oserois  assurer  ici  une  chose  qui  est  presque 
incroyable ,  si  je  ne  la  tenois  de  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi  et  du  roi  même  qui  m'ont  juré  qu'ils 
l'avoient  vue  de  leurs  propres  yeux.  Il  arrive  quel- 
quefois en  hiver ,  lorsqu'on  fait  cette  pèche ,  qu'on 
tire  du  fond  des  lacs  je  ne  sais  quelle  masse  molle  et 
infofin&^qu'on  prend  pour  un  amas  de  plumes  mouil- 
lées et  ramollies  depuis  long-temps  dans  les  e»ux , 
ma^  qu'on  ne  sauroit  discerner  qu'avec  peine.  On 
diroit  que  c'est  la  chair  d'un  petit  our«  que  Fourse  n'a 
pas  encore  léché ,  excepté  que  cette  masse  est  plus 
grande  et  plus  noire.  Si  l'on  la.  remue  ou  si  Ton  la 
jette ,  on  diroit  qu'il  n'y  a  rien  de  vivant  et  d'animé  5 
mai»  dès  qu'on  l'a  portée  dans  des  lieux  échauffés  par 
des  poêles ,  où  les  Polonois  demeurent  ordinairement 
tout  l'hiver  à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison ,  on 
voit  que  cette  masse  se  détache  insensiblement  et  se 
divise  par  égales  parties.  Ce  sont  des  hirondelles  qui 
sentant  la  chaleur ,  se  réveillent  et  «^envolent  peu  de 
temps  après. 

On'^dit  que  ces  oiseaux,  quand  l'iriver  approche, 
s'assemblent*,  et  que,  s'attachant  les  uns  aux  autres 
par  le  bec  et  par  les  ongles,  ils  se  plongent  dans 
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l'eau  ^  que,  lorsqu'ils  sont  tombés  dans  le* fond ,  ils 
sont  échauffes  par  une  vapeur  tiède  qui ,  sortant  de 
la  terre ,  les  défend  du  froid  insupportable  de  ces 
climats  glacés  ;  qu'ils  se  nourrissent  pendant  l'hiver 
ou  d'une  certaine  humidité  grossière ,  ou  même  de 
leur  assoupissement  ;  qu'ils  sortent  enfin  au  prin- 
temps^ et  que,  se  démêlant  les  uns  des  autres,  ils 
s'envolent.  Je  laisse  à  ceux  qui  ont  la  curiosité  de 
fonder  les  secrets  de  la  nature  à  disputer  si  les  oi- 
seaux peuvent  respirer  dans  l'eau ,  ou  s'ils  peuvent 
vivre  saus  respirer  -,  je  me  contente  de  rapporter  une 
chose  qui  passe  pour  certaine  parmi  les  Polonois. 

U  y  a  un  lac  dans  les  extrémités  de  la  Podolie, 
auprès  de  Ciazovie ,  dont  les  eaux  séchées  par  les 
chaleurs  de  l'été  se  convertissent  toutes  en  sel.  Les 
Russieuft  en  .chargent  tous  les  ans  une  grande  quan- 
tité de  chariots^  jnais  il  arrive  souvent  que  les  Tar- 
tares  prennent  leur  temps  et  que,  se  mettant  en 
embuscade  pour  enlever  les  hommes  et  les  chevaux, 
ils  attaquent  ceux  qui  conduisent  ces' voitures,  met- 
tent les  gardes  en  fuite  et  se  rendent  maîtres  de  tout 
le  butin. 

Je  ne  veux  pas  oublier  ici  une  chose  qui  passe  pour 
une  des  merveilles  de  la  Tartarie.  Je  ne  l'ai  apprise 
d'aucune  personne  qui  assure  l'avoir  vue  ;  les  histo- 
riens pourtant  la  racontent ,  et  plusieurs  la  croient 
véritable.  Dans  les  fleuves ,  et  particulièrement  dans 
le  Borysthène  et  dans  le  Bog,  il  s'engendre  pendant 
l'été,  presque  toutes  les  nuits,  une  grande  quantité 
de  vermisseaux  qui  nagent  le  matin  comme  des  pois- 
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sons  5  qui  volent  sur  le  midi  comme  des  oiseaux  ,  et 
qui  meurent  tous  le  soir.  On  trouve  encore  aux  en- 
virons de  Belz  et  de  Cheim  ,  et  même  dans  toutes  les 
forêts  de  Pologne ,  une  espèce  de  pins  sauvages  qui , 
étant  coupés  ou  tombés  de  vieillesse ,  se  pourrissent 
et  deviennent  pierres  en  moins  de  deux  ans. 

Mais  nous  nous  sommes  un  peu  trop  arrêtés  sur 
ces  particularités.  Une  grande  partie  de  la  Podolie , 
du  côté  de  la  mer  Noire,  qui  seroit  peut-être  la  plus 
fertile ,  n'est  qu'un  stérile  désert  et  une  grande  soli- 
tude, parce  qu'elle  est  exposée  aux  courses  des  bar- 
bares, et  que  les  habitans  ne  sauroient  faire  trans- 
porter leurs  denrées  ni  par  la  Vistule  ni  par  aucune 
autre  rivière  jusqu'à  Dantzick ,  ni  les  envoyer  par  la 
mer  Baltique  dans  les  pays  étrangers.  En  quoi  ils 
n'ont  pas  la  commodité  des  autres  peuples  de  Polo- 
gne ,  parce  que  toulf  les  fleuves  du  royaume  vont  des^ 
extrémités  de  la  Russie  vers  le  Midi  se  décharger. 
dans  la  mer  Noire. 

Commendon,  qui  avoit  examiné  tous  les  lieux,  ré- 
pondit au  roi  fort  exactement  sur  toutes  les  questions 
qu'il  lui  fit,  et  prit  occasion  de  lui  remontrer  que 
ces  terres,  qui  demeuroient  stériles  et  désertes^  pou- 
voient  devenir  la  partie  la  plus  fertile  de  son  royau- 
me ç  qu*bn  pouvoitles  rendre  très-agréablfes  et  très- 
riches  si  l'on  vouloit  prendre  quelque  soin  de  les 
habiter  et  de  les  cultiver-,  que  c'étoit  une  action  digne 
du  roi  de  pourvoir  aux  commodités  et  à  l'abondance 
de  ses  provinces  ;  que  les  Vénitiens,  dont  l'empire 
s'étendoit  bien  loin  sur  la  mer  et  qui  avoient  une 
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grande  connoissance  et  un  grand  usage  de  la  naviga- 
tion, seroient  sans  doute  bien -aises  d'établir  leur 
commerce  en  Pologne^  que  Venise  est  une  ville  ibrt 
grande  située  dans  la  mer  même,  qui  renferme  plus 
de  deux  cent  mille  habitans ,  sans  avoir  aucune  cam- 
pagne à  cultiver  aux  environs ,  et  que  toute  la  fertilité 
des  pays  voisins  ne  suffit  pas  quelquefois  à  k  subsis- 
tance d'une  si  grande  multitude  •,  qu'il  y  avoil  moyea 
de  transporter  des  blés  de  la  Russie  à  Venise  j  qu'il 
ne  falloit  se  rebuter  ni  de  la  longueur  ni  des  diificul- 
tés  du  trajet,  qui  paroîtroient  insurmontables^  que 
rien  ne  seroit  impossible  à  un  rai  puissant pomm^  lui, 
s'il  étoit  secondé  par  des  personnes  d'esprit  affection- 
nées à  son  service  et  an  bien  public 4  qu'il  falloit 
d'abord  traiter  avec  les  Turcs  et  les  engager  à  répri- 
mer par  leur  autorité  l'insolence  des  Valaches  et  des 
Tartares  qui  font  des  courses  sur  ces  terres  •,  qu'il  y 
avoit  apparence  qu'on  écouteroit  volontiers  cette  pro* 
position  à  la  cour  de  Constantinople ,  parce  que  celte 
nouvelle  ouverture  de  commerce  rendroit  les  ports 
des  Turcs  plus  fréquentés  et  augmenteroit  les  droits 
et  les  revenus  du  grand-seigneur  ;  que  l'occasion  étoit 
fatcu'able,  puisque  les  Turcs  étoient  en  paix  avec 
les  Vénitiens  et  les  Polonois  ;  qu'après  cela  il  falloit 
choisir  un  lieu  propre  sur  le  bord  du  Niester  pour  y 
faire  bâtir  une  ville  où  les  marchands  pussent  se  re- 
tirer en  sûreté  contre  les  courses  et  les  brigandages 
de  leurs  voisins  5  que  quelques  petites  fortifications 
et  quelques  murailles  de  bois,  selon  l'usage  du  pays, 
suffiroient  pour  arrêter  ces  barbares  qiïi  n'ont  point 
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d'amiys  m  dç  machines  de  guerre  propres  à  forcer 
des  lieux  tant  soit  peu  fortifiés-,  qui  n'entendent  pas 
l'art  des  sièges  -,  et  qui ,  n  étant  accoutumés  qu'à  feire 
des  irruptions,  et  des  courses  en  pleine  campagne, 
après  une  légère  attacpie  ou  fuient  eux-mêmes,  ou 
mettent  en  fuite  les  ennemis  -,  qu'on  verroit  arriver 
grand  nombre  de  navires  qui  prendroicnt  port  à 
Bialogorod^  située  à  l'embouchure  du  Niester  ou  ail- 
leurs  selon  ce  qui  seroit  le  plus  commode  -,  et  qui , 
après  avoir  éhargé  leurs  blés ,  éntreroient  par  le  fleu- 
ve dans  la  mer  Egée  et  de  là  dans  la  mer  Adriatique , 
et  se  rendroient  à  Venise  ^  que  cette  mer  n'étoit  pas 
inconnue  aux  Vénitiens  qui  avoient  entrepris  depuis 
quelques  années  une  navigation  bien  plus  longue ,  et 
qui  venoient  d'établir  un  grand  commerce  en  la  ville 
de  Tana  située  à  l'embouchure  du  fleuve  Tauaïs, 
où  ils  alloient  faire  échange  de  leurs  marchandises  ^ 
qu'ils  pourroiént  chaîner  leurs  vaisseaux  de  certaine 
semence  propre  à  teindre  des  laines  et  en  faire  un 
trafic  considérable ,  comme  ils  faisoient  autrefois  ; 
qu'on  venoit  à  bout  de  tout  par  le  désir  et  par  l'espé* 
rance  du  {|ain  ;  que  le  temps  et  l'expérience  déec^ 
vroient  des  moyens  d«  rendre  les  choses  plus  aiséee 
et  plus  agréables;  que,  lorsque  ce  commerce  seroit 
un  peu  établi ,  on  ii'emporteroit  pas  seulement  leurs 
Ués,  mais  encore  une  grande  quantité  4e  miefl,  de 
cire,  de  poissons ,  de  cendres  et  de  peaux  qu'on  né- 
gligeoit  et  qui  pouvoient  être  d'un  grand  revenu,  et 
qu'on  leur  apporteroit  de  Venise  plusieurs  marchan- 
dises qui  ne  sont  point  conmies  en  Pologne  ;  qu'ainsi 
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il  ne  falloit  point  douter  que  cette  nouvelle  ville  ne 
fût  bientôt  peuplée  à  cause  de  la  commodité  du  tra- 
fic et  de  la  passion  que  les  hommes  ont  ordinaire- 
ment d'acquérir  du  bien  5  qu'enfin  cette  facilité  d'a- 
cheter des  marchandises  étrangères  et  .de  débiter  les 
leurs  leur  donneroit  une  communication  avec  des 
peuples  civilisés  qui  adoiiciroient  l'esprit  grossier  des 
Podoliens ,  et  leur  apporteroient  non-seulement  l'a- 
bondance, mais  encore  la  politesse  5  et  que  par  ce 
nioyen  l'on  rendroit  doux  et  habitable  tin  pays  dont 
l'air  étoit  déjà  fort  sain ,  la  terre  fertile  et  la  situation 
commode,  et  qui  pouvoit  être  une  source  de  richesses 
pour  tout  le  royaume. 

Le  roi  trouva  cet  avis  très-importanti  11  en  fit  lui- 
même  la  proposition  à  son  conseil ,  et  tout  le  monde 
l'approuva.  On  en  fit  des  remercîmens  à  Commendon-, 
lesPolonois  augmentèrent  l'amitié  qu'ils  avoient  pour 
lui  y.  et  le  regardèrent  comme  un  homme  affectionné  à 
leur  nation ,  et  zélé  pour  les  intérêts  et  pour  les  com- 
modité^ du  pikblic.  Les  hérétiques  mêmes  avoient  du 
respect  pour  lui,  et  ne  lui  rendoieat  pas  moins  de  ci- 
vilité que  les  catholiques.  Ils  le  visitoienl^  assez  sou- 
vent. Quelques-uns  même  touchés  de  ses  discours 
rentrèrent  dans  leur  devoir ,  et  tous  généralement 
furent  moins  emportés  contre  l'Église. 

Pour  ce  qui  regarde  ce  commerce  de  la  Podolie,  le 
roi  envoya  des  ambassadeurs  au  grand-seigneur',  qui 
accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandoit.  Les  Vénitiens 
témoignèrent  au  roi  et  à  Commendon  les  obligations 
cpi'ils  lui  avoient.  Mais  le  palatin  de  Russie  et  quel- 
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ques  autres  qui  eurent  ordre  de'  visiter  toute  cetle 
côte,  et  particulièrement  de  sonder  le  fleuve  Niester, 
rapportèrent  qu'après  s'être  avancés  quelques  jours 
assez  heureusement  dans  le  fleuve ,  ils  avoient  ren- 
contré des  sables  et  de  grands  rochers  qui  fermoient 
le  passage  aux  navires,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvoient 
aller  plus  avant  si  l'on  ne  tiroit  ces  sables  et  si  l'on 
ne  brisoit  ces  rochers ,  ce  qui  n'étoit  pas  une  affaire 
facile.  Et  quoique  Commendon  représentât  que  ce 
n'étoit  pas  une  cho$e  impossible,  et  que  ces  obstacles, 
qui  venoient  de  la  nature  des  lieux,  pouvoient  être 
surmontés  par  l'esprit  des  ingénieurs  et  par  les  in- 
ventions de  l'art,  néanmoins  l'affaire  fut  différée  sur 
cette  difficulté ,  et  depuis  elle  fut  entièrement  aban- 
donnée ,  contre  l'espérance  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  XVII. 

Le  roi  a  dessein  de  rëpudier  la  reine  sa  femme.  Il  Teut  prévenir 
Tesprit  de  Commendos. 

Pariu  tous  les  désordres  qui  désoloient  alors  ce 
royaume ,  il  arriva  encore  un  malheur  qui  étoit  ca- 
pable de  le  ruiner  entièrement.  On  fut  sur  le  point 
de  voir  renouveler  dans  la  Pologne  ces  tragiques  mou- 
vemens  qu'on  avoit  vus  en  Angleterre.  L'affaire  étoit 
aussi  difficile ,  et  l'on  en  pouvoit  craindre  des  suites 
aussi  dangereuses,  si  Commendon.eût  eu  moins  de 
prudence  et  moins  de  courage. 
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Le  roi,  qui  étoit'ibrt  emporté  et  fort  opiniâtre  dans 
ses  passions ,  avoit  pris  la  résolution  de  répudier  la 
reine  «a  femme ,  avec  laquelle  il  étoit  marié  depuis 
dix  ans.  Il  avoit  épousé  en  premières  noces  Isabelle , 
fille  de  l'empereur  Ferdinand.  Ils  vécurent  fort  peu 
de  temps  ensemble  et  avec  peu  de  douceur  et  d'in- 
telligence. La  reine  mourut  sans  enfans,  et  le  roi, 
quelque  temps  après,  touché  de  la  beauté  et  des  at- 
traits de  Barbe  Radzivil ,  dont  nous  avons  d^  parle, 
en  devint  passionnément  amoureux,  et  Tépousa  con- 
tre le  sentiment  et  contre  la  volonté  de  la  reine  sa 
mère.  Il  ne  la  posséda  pas  long* temps ,  car  cette 
dame,  qui  avoit  mené  une  viefoj^t  déréglée,  voulant 
par  des  breuvages  et  par  des  ^m^tcamens  essayer 
d'avoir  des  enfans,  se  rendit  malade  et  mourut 
bientôt  après;  11  en  fut  extrêmement  affligé ,  l'on 
ne  pouvoit  le  consoler  de  cette  perte  :  et  ce  fut 
plutôt  par  les  instantes  prières  de  ses  amis  et  par  le 
désir  de  laisser  des  successeurs, que  par  aucune  incli- 
nation ,  qu'il  songea  depuis  à  se  marier. 

Pour  réparer  en  quelque  feçon  le  déshonneur  de 
son  dernier  mariage  avec  une  fille  décriée  et  d^unç 
naissance  au-dessous  de  la  sienne,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Fempereûr  Ferdinand  pour  demander, 
avec  les  solennités  accoutumées ,  une  sœur  d'Isabelle 
sa  première  femme.  L'empereur  avoit  onze  filles  vi- 
vantes-, et  il  n'étoit  pas  aisé,  dans  un  si  grand  nombre, 
de  leur  trouver  des  maris  qui  fussent  d'une  naissance 
et  d'une  fortune  digne  d'eHes.  Comme  les  mariages 
en  un  degré  si  proche  sont  défendus  par  les  lois  et 
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parles  ordonnances  de  FÉglise,  on  eut  recours  au 
pape  Jule  III  pour  en  obtenir  la  dispense.  On  fut  fort 
long-temps  à  la  solliciter ,  et  le  pape  eut  de  la  peine  à 
se  résoudre  d'accorder  une  chose  qui  n'est  pas  ordi** 
naire ,  et  qui  est  presque  toujours  malheureuse.  Mais 
€nfin  les  deux  princes  pressèrent  si  fort ,  et  firent  si 
Ken  entendre  qu'il  ëtoit  très  -  important  pour  leurs 
intérêts  et  pour  le  bien  de  leurs  états  de  renouveler 
leurs  alliances ,  que  sa  sainteté  leur  accorda  ce  qu'ils 
demandoient.  Ainsi  la  princesse  Catherine ,  qui  étoit 
veuve  de  Fédéricduc  de  Mantoue,  fut  conduite  en 
Pologne. 

C'est  une  erreur  commune  dans  les  mariages,  qu'on 
n'eiamine  point  l'esprit  ni  l'humeur  des  personnes 
avec  qui  l'on  s'engage ,  et  qu'on  ne  regarde  qu'un  fbïble 
intérêt  ou  une  passion  aveugle  et  légère.  De  là  vien*- 
nent  tous  les  désordres  des  &milles.  Mais  c'est  lé  mal- 
heur ordinaire  des  rois  qui  épousent  presque  toujours 
des  princesses  qu'ils  n'ont  jamais  vues ,  et  qu'ils  ne  con- 
noissent  que  par  les  yeux  d'autrui  ou  par  une  réputa- 
tion flatteuse.  On  leur  amène  des  provinces  les  plus 
éloignées  leurs  épouses,  dont  l'éducation,  les  mœurs 
et  le  langage  même  n'ont  rien  de  semblable  aux  leurs  -, 
de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  n'ayant  aucune 
conformité  d'habitude  ni  de  naturel ,  ils  n'ont  aucune 
liaison  d'esprit  et  de  volonté.  Aussi  arrive- t-il  sou- 
vent que  ces  alliances ,  au  lieu  de  produire  l'union 
et  l'amitié  qu'on  s'en  étoit  promises ,  ne  causent  que 
des  divisions,  des  haines,  et  quelquefois  des  guerres 
très-cruelles. 
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Le  roi  témoigna  d'abord  beaucoup  de  joie  et  se 
loua  fort  de  la  tendresse  et  de  la  déférence  que  cette 
princesse  avoit  pour  lui.  Mais  dès  que  ces  premières 
douceurs  furent  passées ,  ils  eurent  quelque  dégoût 
et  quelque  froideur  l'un  pour  l'autre.  Ils  connurent 
que  leurs  humeurs  étoient  différentes ,  et  chacun  vou- 
lut vivre  selon  la  sienne.  Ils  se  retirèrent  peu  à  peu 
et  sévirent  plus  rarement.  L'incontinence  du  roi  et  la 
jalousie  de  la  reine  achevèrent  de  troubler  leur  repos. 
Elle  ne  put  s'empêcher  de  se  plaindre  des  amours 
illicites  de  ce  prince-,  et  elle  lui  devint  non- seule- 
ment indifférente  mais  incommode  et  odieuse ,  jus- 
que-là qu'il  la  tint  à  Radom  éloignée  de  lui  et  aban- 
donnée de  tout  le  monde ,  et  ne  lui  donna  aucune 
part,  ni  dans  ses  affaires,  ni  dans  ses  divertisse- 
mens,  ni  dans  ses  voyages.  Il  y  avoit  déjà  trois  ans 
qu'ils  étoient  séparés,  et  l'animosité  s'augmentoit 
tous  les  jours  ou  par  les  plaintes  de  la  reine,  ou  par 
l'opiniâtreté  du  roi.  L'empereur  se  plaignit  de  la  ma- 
mère  outrageuse  avec  laquelle  il  traitoit  sa  fille.  11 
écrivit  à  son  gendre  des  lettres  menaçantes,  et  hii 
envoya  même  des  ambassadeurs  pour  ce  sujet  5  mais, 
au  lieu  de  toucher  cet  esprit  esclave  de  ses  passions, 
il  ne  fit  que  Taigrir  davantage. 

On  rapporte  plusieurs  raisons  de  cette  aversion 
extrême.  Quelques-uns  disoient  que  le  roi  ayant 
fait  présent  à  sa  nouvelle  épouse  de  la  toilette  et  des 
habits  magnifiques  de  sa  dernière  femme  qui  ki 
tenoit  encore  au  cœur ,  elle  avoit  reçu  cette  civiKtë 
de  mauvaise  grâce  5  qu'elle  avoit  répondu  fièrement 
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que  la  toilette  et  les  ajustemens  d'une  courtisane 
n'étoient  pas  propres  à  une  reine  -,  et  qu'elle  avoit 
refusé  ce  présent  quoique  très- précieux -,  que  le  roi 
en  avoit  été  fort  offensé  5  et  que  ç'avoit  été  la  source 
et  le  principe  de  leur  divorce.  Plusieurs  croyoient 
que  ce  désordre  venoit  de  la  différence  de  leurs  es- 
prits, et  de  l'opposition  naturelle  qui  se  trouve  entre 
les  Allemands  et  les  Polonois. 

Les  Polonois ,  hors  dé  leur  pays ,  s'accommodent 
fort  bien  aux  coutumes ,  à  l'habillement ,  à  la  manière 
de  vivre  et  au  langage  des  étrangers ,  et  se  dressent  en 
peu  de  temps  à  tous  les  usages  et  à  toutes  les  modes 
de  ceux  avec  qui  ils  vivent  5  mais  ils  s'offensent  aussi 
lorsque  les  étrangers  ne  s'accoutument  pas  aux  leurs; 
et,  comme  ils  oublient  leur  pays  lorsqu'ils  en  sont 
éloignés  pour  ne  se  rendre  pas  ridicules,  ils  trou- 
vent ridicules  ceux  qui  n'oublient  pas  le  leur  lors- 
qu'ils viennent  vivre  parmi  eux.  Le  roi  protestoit 
qu'il  auroit  aisément  souffert  toutes  les  bizarreries  de 
la  reine,  mais  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  une  maladie 
fâcheuse  qu'elle  avoit ,  qui  lui  ôtoit  l'usage  des  sens , 
et  qui  la  rendoit  très-désagréable ,  en  lui  faisant  faire 
des  contorsions  effroyables-,  que  non-seulement  il  ne 
pouvoit  la  voir  en  cet  état,  mais  qu'il  avoit  horreur 
d'y  penser.  Outre  cela,  on  la  soùpçonnoit  et  on  lui 
reprochoit  même  d'avoir  voulu  faire  semblant  d'ac- 
coucher pour  supposer  un  enfant  étranger  et  le  faire 
nourrir  comme  sien.  D'autres  l'accusoient  de  s'être 
servie  de  breuvages  pour  s'empêcher  d'avoir  des  en- 
fans  ,  par  une  grande  aversion  qu'elle  avoit  pour  le 
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roi  et  pour  le  royaume.  Le  roi  assuroit  pourtant  qu'il 
n'en  avoit  aucune  preuve,  et  la  probité  et  la  vie  inno- 
cente de  la  reine  la  justifi oient  assez;  là -*  dessus.  Le 
bruit  le  plus  certain  et  le  plus  commun ,  étoit  celui 
de  sa  maladie.  Pour  son  honneur  et  pour  sa  vertu , 
elle  fut  tellement  à  couvert  des  mauvais  bruits ,  que 
le  roi  et  toute  la  cour  la  regardèrent  toujours  comme 
un  exemple  d'honnêteté.  Mais  ou  par  ces  raisons ,  ou 
par  quelque  fatalité,  ou  plutôt  par  un  juste  jugement 
de  Dieu  qui  punissoit  leurs  péchés  par  leur  .désu- 
nion ^  le  roi  avoit  conçu  une  telle  aversion  contre 
elle ,  qu'il  avoit  tenu  des  conseils  secrets  pour  déli- 
bérer des  moyens  de  la  répudier. 

Les  cours  sont  toujours  pleines  de  ces  lâches  es- 
prits qui  flattent  les  passions  des  princes,  qui  les 
allument  par  une  basse  complaisance,  et  qui  sont 
bien-aises  d'entretenir  leurs  vices  pourvu  qu'ils  ga- 
gnent leur  faveur.  Il  y  en  a  d'autres  qui  tâchent  de 
les  jeter  dans  des  dijQicultés  et  dans  des  affaires  fâ- 
cheuses pour  les  retenir  par  la  crainte  et  pour  se 
rendre  plus  nécessaires.  Auguste  avoit  communiqué 
son  dessein  à  ses  plus  intimes  amis,  qui  l'avoient 
exhorté  d'en  conférer  avec  l'archevêque  de  Gnesne 
et  l'évéque  de  Cracovie ,  qui  ne  cherchoient  que  des 
intrigues  et  des  troubles  pour  venir  à  bout  de  leurs 
desseins.  Ucange,  qui  attendoit  avec  impatience  qael- 
que  changement  dans  l'état,  entretenoit  les  espéran-^ 
ces  du  roi ,  et  le  poussoit  à  demander  que  son  ma- 
riage fût  cassé.  On  prit  des  mesures  pour  cela.  Il  fut 
arrêté  que  le  roi  feroit  agir  sous  main  quelques-uns 
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(le  la  noblesse  qui  avoient  beaucoup  de  crédit ,  les- 
quels s'adresseroient à  lui  dans  le  sénat,  et  le  prieroient 
publiquement,  puisqu'il  étpit  de  la  dernière  impor- 
tance pourTétat  qu'il  eût  des  enfans,  ou  de  se  récon- 
cilier avec  la  reine  et  de  songer  à  sa  postérité,  ou 
d'exposer  les  raisons  qu'il  avoit  d'être  si  long- temps 
séparé  d'elle  -,  que  le  roi  répondroit  qu'il  étoit  obligé 
en  conscience  à  cette  séparation  *,  qu'il  avoit  £iit  ré- 
flexion sur  ce  que  son  mariage  avec  une  sœur  de  sa 
première  femme  ne  pouvoit  être  légitime  ;  qu'alors , 
par  l'autorité  du  sénat,  on  envoyeroit  une  ambassade 
à  Rome,  au  nom  de  tout  le  royaume,  pour  faire  casser 
ce  mariage.  Cette  intrigue  se  conduisoit  fort  secrète- 
ment afin  qu'on  n'en  pût  avoir  aucun  soupçon,  jus- 
qu'à ce  que  la  chose  fût  en  état  d'éclater»  Néanmoins 
ia  reine  en  #oit  avertie,  et  Commendon  en  savoit 
jusqu'aux  moindres  particularités. 

11  prévoyoit  les  mêmes  troubles  que  ceux  d'Angle- 
terre*, et,  connoissant l'importance  et  les  difficultés 
de  cette  affaire ,  il  s'appliquoit  entièrement  à  détour- 
ner l'orage  qui  menaçoit'ce  royaume.  Tous  ses  soins 
alloient  à  empêcher  que  l'affaire  n'éclatât,  et  qu'on 
ne  conclût  pas  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome. 
II  jugeoit  bien  que  si  le  roi  s'étoit  une  fois  déclaré , 
et  si  l'autorité  du  sénat  étoit  engagée ,  les  hérétiques 
ne  perdroient  pas  l'occasion  d'irriter  le  mal ,  d'aug- 
menter leur  crédit,  et  de  s'insinuer  dans  l'esprit  du 
roi ,  pour  le  détacher  de  l'obéissance  et  du  respect 
qu'il  devoit  au  saint-siégé^,  et  qu'il  seroit  difficile  d'ar- 
rêter l'affaire  si  elle  prenoit  une  fois  ce  cours -là. 
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Le  roi ,  qui  craignoit  le  nonce ,  prévoyoit  bien  qu'il 
s'opposeroit  à  ce  dessein,  et  sa  voit  déjà  par  expé- 
rience qu'il  avoit  affaire  à  un  homme  ferme  et  agis- 
sant. 11  n'osa  donc  tenter  ouvertement  sa  fidélité  et 
sa  constance-,  il  tâcha  d'amollir  un  peu  sa  fermeté 
et  de  le  gagner  par  toutes  sortes  de  témoignages  d'a- 
mitié, et  par  ses  grâces  et  ses  bienfaits.  Le  nonce 
n'écouta  aucune  proposition ,  remercia  toujours  ibrt 
honnêtement,  et  renvoya  toujours  la  chose  avec  beau- 
coup de  générosité  et  toutefois  de  bonne  grâce.  Le  roi 
ne  se  rebuta  point  et  envoya  Pierre  Miskovir,  nommé 
à  l'évêché  de  Ploscko,  qui  étoit  son  ministre  le  plus 
confident,  pour  offrir  de  sa  pairt  au  nonce  sa  recom- 
mandation et  ses  sollicitations  très-pressantes  auprès 
du  pape  pour  lui  obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Ce 
ministre  ajoutoit,  pour  le  persuader,  que  d'autres  rois 
avoient  obtenu  cet  honneur  pour  des  personnes  étran- 
gères et  inconnues  à  la  cour  de  Rome ,  et  qu'il  y  avoit 
apparence  que  le  pape  ne  le  refuseroit  pas  pour  une 
personne  qui  étoit  estimée,  et  qui  avoit  rendu  de  si 
grands  services  ;  d'autant  plus  que  le  roi  y  emploie- 
roit  tout  son  crédit,  et  qu'il  n'avoit  encore  demandé 
cette  grâce  pour  personne. 

Commendon  fut  aussi  ferme  à  refuser  les  honneurs 
qu'il  l'avoit  été  à  réfuser  les  présens,  et  répondit  mo- 
destement qu'il  n'avoit  jamais  recherché  de  patrons 
à  Rome  même,  et  qu'il  remercioit  très -humblement 
le  roi  de  la  puissante  recommandation  qu'il  avoit  la 
bonté  de  lui  offrir  pour  lui  procurer  un  honneur 
dont  il  ne  s'estimoit  pas  digne.  Que  puisqu'il  S'étoit 
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entièrement  dévoué  au  service  du  pape^  il  ne  devoit 
s'attacher  qu'à  Mériter  Testiine  de  sa  sainteté.  H  sup- 
plia qu'on  n^écrivit  pas  un  seul  mot  à  Rome  sur  ce 
sujet  ;  il  fut  toujours  si  ferme  ,•  que  Miskow  j  qui  Tho- 
noroit  beaucoup  et  qui  étoit  de  ses  amis  particuliers, 
s'est  plaint  très-souvent  à  moi  que  Commendon  étoit 
trop  insensible  \  qu'il  avoit  tort  de  rejeter  les  occa- 
sions de  s^avancer  et  de  refuser  avec  trop  de  fierté 
la  fortune  qui  se  présentoit  elle -mène» 

G^est  un  eleuiple  d'une  modération  et  d'une  gêné* 
rosité  extraordinaire.  L'espérance  n'étôit  point  dou- 
teuse 5  la  coutume  n'étoit  point  contraire  5  il  y  avoit 
des  exemples  fort  récens  de  quelques  prélats  qui 
étoient  parvenus  à  ce  rang  et  à  cette  dignité  par  la 
faveur  des  rois,  et  quelques-uns  s'efforçoient  même 
alors  d'y  parvenir  par  cette  voie- là.  Mais  Commen- 
don trouvoit  cette  coutume  si  peu  honnête  et  si 
dangereuse^  qu'il  disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  eU  de  si 
pernicieux  ni  de  si  funeste  à  la  cour  de  Rome.  Car 
%jsque  lés  lionces  sont  plus  attachés  aux  princes  à 
qui  ils  sont  envoyés  qti'à  celui  qui  les  envoie  ;  et  qu'au 
lieu  de  songer  aux  aiîaires  publiques ,  ils  songent  à 
leurs  intérêts  particuliers ,  ils  ne  peuvent  s'acquitter 
â^  liberté  ni  avec  honneur  de  leur  emploi.  Ils  se 
relJShent'insensibleméntet,  s^étcirit  une  fo»  abandon- 
nés à  leur  ambition,  ils  abandonnent  leur  devofir,  et 
sans  s'acquitter  des  fonctions  de  leur  charge  ils  ne 
pensent  qu'à  en  profiter. 

Le  pape  Pie  IV  le  reconnut,  mais  un  peu  trop  tard. 
Car  après  avoir  donné  le  dhapeau  à  quelques -uns^ 
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qui  étoient  soupçonnés  ée  çe^  infidt^lités^,  dès  qu'il  le 
sut,  il  ordonna  par  un  décret  qu'il  fit  publier,  qu'au- 
cun nonce  ne  pourroit  se  servir  de  la  recommanda- 
tion des  rois  ou  des  princes ,  à  qui  il  auroit  été  envoyé 
pour  arriver  aux  dignités  ecclésiastiques  sans  se  ren- 
dre criminel. 

Le  roi  connoissoit  bien  que  l'es^^rit  inflexible  du 
nonce  qui  ne  se  laissoit  toucher  ni  à  la  faveur  ni  à 
l'ambition,  s'opposeroit  avec  courage  à  3es  desseins^ 
11  s'attacha  à  le  louer  continuellement  de  sa  pruden- 
ce ,  de  ses  soins  et  de  sa  piété.  Il  cherchoit  les  occa- 
sions de  favoriser  tous  les  gêna  que  Commendon  lui 
avoit  dotinës  ou  recommandés.  Il  donnoit  des  char-» 
ges  à  ses  amis  ^  il  faisoit  publier  des  déclarations  et 
des  édits  contre  les  hérétiques  ;  il  traitoit  avec  lui  des 
affinres  de  son  royaume  comme  avec  un  des  princi- 
.  paux  sénateurs  ;  il  lui  demandoit  ses  conseils  et  les 
suivoit  très^  souvent.  Tous  ces  témoignages  publics 
d'estime  et  d'amitié  faisoient  appréhender  à  la  reine 
que  le  nonce  ne  fût  d'intelligence  avec  le  roi  contre 
elle-,  et  quelques  esprits  brouillons  lui  avoient  déjà 
donné  ces  impressions. 

Commendon,  au  retour  de  ses  Voyages  de  Russif , 
se  délpurna  pour  aller  voir  cette,  princesse  à  Radom 
on  elle»étoi*,  quoiqu'il  jugeât  biçn  que  sa  visite  pour- 
roit être  saspeqte  au  roi.  Elle  le  reçut  avec  beaucoup 
de  civilité.^  et,  après  qu'on  fut  sorti  de  table  et  que 
chacun  se  fut  retiré ,  la  reine  lui  raconta  toute  l'intri- 
gtie  et  tous  les  desseins  du  roi,  et  se  justifia  de  tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  reprcrcher.  Enfin  elle  lui  reprt>- 
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senta  avec  beaucoup  de  larmes  la  manière  indigne 
et  oulrageuse  avec  laquelle  on  la  traitoit ,  ne  parlant 
jamais  du  roi  qu'avee  des  termes  pleins  de  respect, 
et  rejetanit  la  faute  de  tout  sur  quelques  esprits  de  la 
cour  qui  abusoient  de  la  faveur  qu'ils  avoient  acquise 
par  des  voies  injustes. 

Commendon  la  consola  et  lui  fît  tout  espérer  de 
h  protection  du  c«el  et  de  la  justice  de  sa  cause,  il 
rassura  qu'il  avoit  appris  tous  les  desseins  du  roi,  et 
qu'il  y  avoit  des  geii«  de  bien  parmi  les  catholique^ 
qui  seroienl  toujours  pour  le  parti  de  la  justice  et  de 
Imnocence,  et  qui  s'opposeroieat  courageusement 
aux  hérétiques  s'ils  enlreprenoient  jamais  quelque 
chose  contre  elle  -,  que  pour  lui ,  ri  lui  rendroit  tou- 
jours tous  les  ofiices  dont  il  pôurroit  éti*e  capable.  La 
reine,  touchée  de  ce  discours,  luf  déclara  sincère- 
ment cpi'on  avoit  voulu  lui  persuader  que  c'étoit  lui 
qui  agisscût  à  la  cour  de  Rome  pourfaire  casser  soi) 
mariage;  qu'il  flattpit  le  roi  pour  gagner  son  amitié  ; 
que  s'il  étoit  d'un  sentiment  contraire  au  sien,  il 
n  auroit  pas  tant  de  crédit  à  la  cour,  et  ne  seroit  pas 
si  considéré  par  un  prince  violent  dans  ses  passions  ; 
qu'elle  n'avoit  pas  cru  des  choses  qui  ne  s'accordoicnt 
pas  avec  la  réputation*  qu'il  s'étoit  acquise  d'une 
grande  pfobité  et  d'une  vertu  éprouvée  -,  qu'elle  ivoit 
Toulu  pourtant  lui  découvrir  so»  ccevûr. 

Le  nonce  se"  justifia  de  ces  soupçons  en  »peu  de 
mots.  Il  assura  la  reine  fort  religieusement ^  que  le 
loi  ne  lui  avoit  jamais  rien  comrAuniqué ,  de  cette 
affaire:  que  pour  lui.  il  avoit  vécu  toujours  d'une  ma-- 
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nière  à  s'arrêter  plutôt  aux  principes  de  l^bonneur  et 
de  la  conscience  qu^aux  jagemens  et  aux  opinions 
des  hommes;  et  que  dans  toute  sa  conduite  il  aimoit 
mieux  établir  sa  fidélité  par  ses  actions  que  par  ses 
paroles*,  qu'elle  savoit  bien  l'union  et  rintelligence 
qui  étoit  entre  le  pape  et  l'empereur  son  frère  et  toute 
sa  maison  -,  qu'elle  pouvoit  se  souvenir  de  l'amitié  ten- 
dre que  sa  sainteté  avoit  eue  autrefois  pour  Tempe- 
reur  son  père ,  qui  étoit  un  prince  d'une  très-grande 
piété  et  d'une  vie  fort  exemplaire^  qu^elle  devoit 
s'assurer  particulièrement  sur  la  justice  du  pape  qui 
avoit  trop  de  vigueur  et  trop  d'équité  pour  se  laisser 
gagner  par  les  prières,  ou  par  la  considération  d'au- 
cune puissance  mortelle. 

Alors  la  reine  liii  prit  la  main  qu'elle  arro^  de  ses 
larmes,  et  lé  conjura  par  la  sainteté  desoncaractèire, 
par  sa  vertu ,  par  la  réputation  qu'il  s'^toit  acquise 
parmi  tous  les  gens  de  bien ,  et  par  la  mémoire  de 
l'empereur  son  père,  qui  avoit  eu  pour  lui  une  amitié 
très -particulière,  de  l'assTsler  dans  ses  peines,  de 
prendre  quelque  soin  d'une  princesse  malheurevse, 
qui  étoit  abandonnée  et  méprisée  de  tout  le  monde 
et  qui  ne  pouvoit  espérer  de  consolation  que  de  lui. 
Elle  disoit  ces  mots  d'une  voix  basse  et  entrecoupée 
de  Sanglots,  et  fondoit  en  larmes.  Commendon  fot 
très -sensiWement.  touché  de  voir  une  princesse  si 
illustre  et  si  vertueuse  dans  un  état  si  déplorable.  Il 
la  consola  -,  et,  après  lui  avoir  promis  qu'il  Tassisteroit 
de  tous  ses  soins  et  de  tout  son  crédit,  il  prit  congé 
d'elle. 
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Le  roi  cependant  ayant  assemble  la  diète  à  Pëter- 
caw  où  s'étoient  rendus  ceux  qui  conduisoient  toute 
rintrigue  de  son  divorce  voulut  faire  éclater  sa  ré- 
solution. Il  y  a  deux  sortes  d'assemblées  publiques 
dans  la  Pologne.  Le  roi  assemble  le  sénat  où  les  évé- 
ques ,  les  palatins  et  les  châtelains  .qui  possèdent  les 
dignités  et  les  magistratures  parmi  eux  ont  droit 
d'assister.  Ce  conseil  est  composé  d'environ  cent  cin- 
quante personnes,  lorsque  tou3  ceux  qui  ont  droit 
d'y  entrer  s'y  rendent,  ce  qui  n'arrive  presque  ja- 
mais, les  chevaliers,  du  nombre  desquels  sont  choi- 
sis les  sénateurs,  envoient  deux,  trois,  ou  plusieurs' 
députés  de  chaque  province  pour  donner  leurs  avis 
sur  les  affaires  publiques.  Ces  envoyés  des  provinces 
s'assemblent,  séparément  et  rapportent  au  roi  et  atv. 
sénat  ce  qu^ils  ont  résolu. 

Au  commencement  iU  n'étoient  envoyés  que  pour- 
sWormer  des  décrets  du  sénab  et  pour  aller  en  ren- 
dre compte  à  leurs  provinces  -,  mais  ils  étoient  deve- 
nus plus  hardis  par  lia  licence  des  religions  nouvelles ,_ 
et  s'étoïent  érigés  en  tribuns  d^u  peuple  sous  le  roi^. 
qai  ks  élevoit  pour  abaisser  le  sénat  et  pour  avoir/ 
plus  de  partisans  de  ses  plaisirs  et  de  ses  passions. 
Far  ce  moyen  toubl'état  fut  en  la  disposition  des  che- 
valiers plus  tôt  qu'ils  n'osoieaV  espérer.  On  n'ordon- 
noit  aucune  imposition  sans  leur  consentement  ^  on 
ne faisoit aucune  loi  sans  qu'ils  l'approuvassent^  rieti 
ne  se  passoit  dans  l'état  que  par  leur  autorité  et  par 
leurs  caprices.  Ils  s'opposoient  à  tous  les  autres ,  et 
protestoient  à  tous  momens ,  au  nom  de  toute  la  no* 
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blesse,  que  les  édits  ne  passeroient  pas.  Ils  eurent 
bien  la.  hardiesse  de  faire  la  correction  au  sénat  qui 
est  le  conseil  souverain  du  royaume.  Enfin  ils  ëtoient 
devenus  si  considérables ^  que  quelques-uns  des  sé- 
nateurs passèrent  dans  l'ordre  des  chevaliers^  et  ai- 
mèrent mieux  être  de  ces  députés  pour  avoir  plus 
d'autorité  et  pour  paroître  plus  populaires  •,  et  le  roi , 
qui  pouvoit  réprimer  leur  insolence  ,  l'êntretenoit. 

Commendon  avoit  lié  amitié  avec  les  plus  gens  de 
bien  et  les  plus  fermer  dé  ces  députés  catholiques , 
qui  ravertissoîent  exactement  de  tout  ce  qui  concer- 
noit  la  religion ,  et  le  consultoient  sur  les  avis  qu'ils 
dévoient  donner-,  de  sorte  qu'Oslroroge,  homme  élo- 
quent, d'une  noblesse  ancienne  et  grand  hérétique, 
ayant  commencé  à  parler  de  la  reine  et  dit  haute- 
ment que  le  roi  de  Pologne  n'avoit  pas  besoin  d'un* 
reine  stérile  qui  ne  pouvoit  lui  donner  des  héritiers  ; 
ceux  qui  étoient  instruits  par  le  nonce  s'opposèrent 
à  tous  ses  avis ,  et  l'affaire  en  vint  à  une  contestation 
très -opiniâtre.  Les  hérétiques  furent  d'avis  qu'on 
priât  le  roi  de  se  réconcilier  avec  la  reine ,  de  vivre 
avec  elle  en  bonne  intelligence,  et  de  n'ôter  point  à 
son  royaume  l'espérance  de  sa  postérité.  Les  catholi- 
ques demandèrent  toujours  qu'on  ne  fit  aucune  men- 
tion de  divorce  et  qu'on  ne  parlât  jamais  de  casser  le 
mariage.  Le  sénat  s'étant  assemblé  là- dessus ,  le  roi 
aifecta  de  nes'ytrôuverpas,  soit  qu'il  eût  quelquehontc 
d'entendre  des  choses  qui  le  regardoient ,  soit  qu'il 
voulût  entendre  en  particulier  les  députés ,  afin  de 
préparer  à  loisir  ce  qu'il  devoit  répondre  dans  le  sénat. 
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Qs^Kiroge  ayatti  exposé  ip  peu  de  mots  qu'il  sV 
gissoit  de  FaiTaire  la  plus  importante  du  royaume  ^ 
représenta  aux  sénateurs ,  par  une  harangue  étudiée , 
qu'il  étoit  de  leur  prudence  de  pourvoir  aux  néces- 
sités présentes  de  Tétat,  de  prévoir  les  nécessités 
à  venir-,  que,  tandis  que  le  roi  vivroit,^  les  peuples 
n  avoient  rien  à  désirer  pour  être  bien  gouvernés  ^ 
mais  qu'il  étoit  homme ,  qu'il  étoit  avancé  en  âge , 
qtt'il  étoit  mortel  ;  que  l'état  ne  mourroit  pas ,  et  qu'il 
étoit  fâçlieux  de  ne  voir  pokit  de  successeur  assuré 
dans  la  maison  recale \  quële roi ,  à  l'exemple  de  ses 
illustres  aïeux ,  avoit  si  bien  gouverné  la  Pologne , 
qu'il  étoit  à  souhaiter  non  -  seulement  qu'il  régnât 
l<mg-temps9  m^iis  encore  qu'il  laissât  le  royaume 
dans  sa  famille  ;  que  cela  étoit  impossible  s'il  n'avoit 
des  enfans  ;  que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  d'en  avoir 
que  de  vivre  séparé  d^ec  la  reine  comme  il  faisoit 
depuis  deux  ans  ;  quci  c'étoit  aux  sénateurs ,  que  le 
roi  considéroit  avec  raison  coipme  a^  pères ,  dé  le 
réconcilier  av#c  la  roine^,  de  donner  aux  peuples 
I^péi^Mice  ie  Voir  HieÊtoè  deê  pripces  du  sang  royal , 
et  de  leur  6tlr  IdiUoheux  exemple  qui  pourroit  de- 
venir lumb  sMiDade'd^ordres  à  l'avenir  si  on  le  né- 
gligeait. S  ' 

Tout  le  sénat  vayoit  bien  '^  quoi  aboutissoit  ce 
dis^^rs  ^  Icbruitf^'en  étoii(  dé}à  assez  répaifdu.  Mais 
comme  la  flatt^ie  etîa  lâcheté  sont  ordinaires  dans 
ces  conseils,  cetix  même  qui  étoient  touchés,  du  mal- 
tieuf  de  la  reine  èraignoient  d'ofFenser  le  roi.  Ueange , 
qui  par  le  droit  de  sa  dignité  d'archevêque  présidoit 
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à  cette  assemblée ,  représenta  au  roî  le  lendemain  ce 
que  les  chevaliers  avoient  dit.  Il  ajouta ,  de  la  part 
du  sénat ,  ce  qu'il  jugea  à  propos  sur  ce  sujet. 

Ce  prince  prit  un  air  sérieux  ;  et ,  avec  un  chagrin 
affecté,  il  répondit  qu'il  pouvoit  prendre  pour  pré- 
texte de  sa  séparation  d'avec  la  reine  la  grande  ap^ 
plication  qu'il  avoit  eue  aux  affaires  depuis  trois  ans , 
et  la  coutume  ancienne  de  ce  royaume  qui  ordonne 
que  les  reines  ne  se  trouvent  point  dans  les  assem** 
blées  ni  dans  les  conseils  d'état  ;  qu'on  s'étoit  plaint 
que  la  reine  sa  mère  s'était  un  peu  trop  mélëe  des 
affaires  publiques,  parce  qu'elle  avoit  accompagné 
son  mari  ou  son  fils  dans  les  diètes.  Mais  i{u'il  vooloît 
leur  découvrir  ses  sentimens  avec  sincérité  et  lenr 
dire  ce  qui  l'embarrassoit  ;  que  dçs  gens  de  bien  et 
fort  versés  dans  la  science  de  l'Écriture  sainte  lui 
avoient  donné  de  grands  remords  sur  son  dernier 
mariage,  et  Tavoient  assuré  qu'il  n'avoit  aucun  droit 
d'être  avec  une  princesse  de  qui  il  avoit  épouse  la 
sœur  auparavant;  qu'il  étoit  dans  des  inquiétudes 
continuelles-,  et  cpie ,  dans  cet  accablement  de  cha-. 
^rin ,  il  craignoit  toujours*  d'être  engagé  dans  un  ma- 
riage illégitime ,  et  d'irriter  tous  les  joury  la  cokère  de 
Dieu  par  son  inceste  ;  qu'il  les  prieit  de  vouloir  l'as- 
sister de  leurs  conseils.  Ucange  répondit  que  ce  n'é- 
toit  pas  une  affaire  qui  pût  être  décidée  suv-le-champ. 
On  prit  du  temps  pour  concerter  les  conseils  qu'eu 
avoit  à  donner  au  roi^ 
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CHAPITRE  XVIU. 

Les  eTéqae<  i^assemblent.  Gommendon  leur  persuade  de  détourner 
le  roi  de  son  dessein. 

Ugange  assembla  dans  Téglise  tous  les  évéques  qui 
étoient  prësens  et  tous  ceux  du  clergé  qui  avoient 
quelque  réputation  de  s'être  appliqués  à  Tétude  des 
saintes  lettres.  Il  fit  avertir  le  nonce  du  sujet  de  cette 
assemblée  et  lui  fit  demander  s'il  vouloit  y  assister. 
Gommendon  accepta  très -volontiers  la  proposition* 
et  se  rendit  le  lendemain  de  grand  matin  à  Téglise* 
Comme  on  vint  à  la  dispute ,  il  jugea  bien  que  ce 
seroit  à  lui  à  la  soutenir ,  et  qu'il  ne  tireroit  aucun 
secours  des  ëvêques  dont  les  uns  n'étoient  pas  bien 
intentionnés,  les  autres  n'étoient  pas  assez  courageux, 
il  s'assit  au  milieu  d'eux ,  et  ils  avoient  tous  les  yeux 
arrêtés  sur  lui.  Alors  Ucange  proposa  que  le  roi  étant 
persuadé  que  les  hommes  n'avoient  pas  eu  le  pouvoir 
de  le  dispenser  de  la  loi  de  Dieu,  qui  défend  les  ma- 
riages au  degré  d'affinité  où  il  ëloit  avec  la  reine , 
avoit  résolu  de  faire  divorce  avec  elle.  A  ces  mots 
Nicolas  Volski ,  évêque  d'Uladislaw ,  l'interrompit  et 
lui  dit  que  le  roi  n'avoit  pas  parlé  en  ces  termes. 

Padnewi ,  évéque  de  Cracovie ,  prit  la  parole  et  dit 
que  le  sénat  avoik  supplié  le  roi  de  vivre  avec  la  reine 
selon  les  lois  et  selon  la  sainteté  du  mariage  auquel 
il  étoit  engagé  \  qu'il  avoit  répondu  que  sa  conscience 
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Ten  empéchoit ,  et  qu'il  doutoit  si  l'on  avoit  pu  le 
dispenser  de  la  loi  de  Dieu ,  qui  défend  le  mariiatge 
en  ce  degré  d'affinité ,  et  qu'il  s'étoit  adressé  aux 
évêques  qui  sont  les  interprètes  de  Dieu  et  de  son 
Église.  Là -dessus  Ucange  pria  Commendon  de  leur 
dire  ce  qu'ils  dévoient  conseiller  au  roi  sur  une  affaire 
de  cette  importance. 

Le  nonce  se  déclara  d'abord  -,  et  comme  s'il  eût 
espéré  de  pouvoir  arrêter  la  passion  violente  de  «e 
prince  :  Le  roi ,  leur  dit-  il ,  a  fait  une  action' ctîgne 
de  sa  piété  et  de  sa  sagesse  ,  de  n'avoir  consul^  que 
des  évéques  sur  ses  diificultéB  et  sur  les  doutes  de  sa 
conscience  ;  et  ç'auroit  été  une  action  digne  des  évé- 
ques de  lui  ôter  d'abord  ces  scrupules  mal  fondés,  et 
de  ne  vouloir  pas  délibérer  sur  une  chose  qui  n'est 
pas  douteuse.  Vous  savez  que  le  mariage  est  un  des 
sacremens  de  l'Église ,  et  que  Jésûs-Christ  a  ordonné 
que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  joint 
Ucange  l'arrêtant  :  Je  l'avoue ,  lui  dit -il  5  mais  j'ai 
appris  que  c'est  une  maxime  des  jurisconsultes ,  que 
ce  qui  n'est  pas  légitime  dans  son  principe  ne  peut 
être  redressé  ni  corrigé  dans  la  suite. 

Ces  mariages  entre  parens  et  alliés  sont  Intimes 
dans  leur  principe ,  reprit  le  nonce  ,  parce  qu'ils  hc 
sont  défendus  par  aucun  commandement  de  Dieu  ni 
par  aucune  loi  naturelle ,  mais  seulement  par  un  drmt 
et  par  une  ordonnance  ecclésiastique;  et  le  pape 
ayant  dérogé  à  .ce  droit  en  faveur  de  deux  rois  qui 
l'en  soUicitoient  puissamment ,  le  roi  en  est  absolu- 
ment dispensé.  Car  pour  le  commandement  que  Dieu 
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fait  dans  le  Lévitique  :  Tu  ne  recevras  point  dans 
ton  lit  la  sœur  de  ta  femme,  il  ne  convient  pas  à 
notre  sujet ,  parce  que  Dieu  ajoute  immédiatement 
après  :  Tu  ne  découvriras  point  son  déshonneur  pen- 
dant sa  vie.  Pour  ce  passage  de  TÉvangile  :  Il  ne  t'est 
pas  permis  d'avoir  la  femme  de  ton  frère,  il  faut  en- 
tendre qu'il  est  défendu  à  l'homme  d'aliuser  de  la 
sœur  de  sa  femme  vivante ,  ou  de  l'arracher  du  lit 
de  son  frère  pour  l'épouser  incesttieusemenl. 

Il  faut  donc ,  répartit  Ucange ,  que  le  roi  s'adresse 
au  souverain  pontife  qui  aura  sans  doute  le  pouvoir 
de  rompre  ce  mariage,  comme  il  a  eu  le  pouvoir  de 
le  permettre ,  et  qui  dispensera  des  lois  encore  une 
fois.  La  différence  est  grande,  répliqua  Commcndon  ^ 
car  le  mariage  contracté  après  la  dispense  dé  la  loi 
est  un  mariage  légitime  que  Dieu  et  la  religion  auto- 
risent et  que  nulle  puissance  temporelle  ne  peut 
rompre.  Le  pape  a  eu  droit  d'ôter  l'empêchement  de 
la  loi  •,  mais  il  n*est  plus  en  son  pouvoir  de  rompre 
ce  qui  a  été  si  saintement  lié.  Le  mariage ,  selon  la 
loi,  ne  peut  se  contracter  entre  les  proches  \  nUfe 
ôtez  l'empêchement  de  la  loi,  celte  union  .devient 
légitime  et  ne  peut  être  rompue  que  par  la  mort.  La 
&mme  est  liée  à  la  loi  pendant  la  vie  de  son  mari  ; 
après  sa  mort  elle  peut  épouser  qui  elle  veut.  Pour 
ceux  qui  sont  mariés ,  ce  n'est  pas  moi ,  dit  saint  Paul , 
c'est  le  Seigneur  qui  ordonne  ceci  :  Quiconque  aban- 
donne sa  femme,  et  en  épouse  une  autre ,  il  commet 
adultère  *,  que  si  la  femme  quitte  son  mari  et  en  épouse 
un  autre ,  elle  est  adultère  aussi.  Cela  pourroit-ils^en- 
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tendre  si  l'on  pouvoit  rompre  les  mariages  par  le  di- 
vorce ?  C'est  pourquoi  Phomme  quittera  son  père  et 
sa  mère  et  se  tiendra  avec  sa  femme ,  et  ils  seront 
deux  en  une  chair.  Y  a-t-il  une  liaison  plus  forte  et 
plus  étroite  ?  Voilà  les  lois  que  Dieu  a  établies  lui- 
même  pour  les  mariages ,  sur  lesquelles  aucun  mortel 
ne  doit  entteprendre. 

Il  prit  de  là  occasion  de  décrire  les  funestes  mou- 
vemens  de  l'Angleterre ,  les  révolutions  et  les  événe- 
mens  étranges  qu'il  y  avoit  vus  ;  il  en  parla  avec  tant 
de  force  et  d'éloquence  et  d'une  manière  si  touchante, 
que  tous  ceux  qui  étoient  présens  en  avoient  hor- 
reur. Il  ajouta  que  toutes  ces  choses  donnoient  de 
l'effroi  *,  mais  que  ce  qui  étoit  encore  plus  déplora- 
ble, ç'étoit  que  Henri  VIII  avoit  été  poussé  à  répudier 
la  reine  par  des  ecclésiastiques  et  par  l'archevêque 
métropolitain  du  royaume  qui ,  oubliant  leur  devoir, 
flattoient  le  roi  dans  ses  passions,  et  pour  gagner 
son  amitié  Tabandonnoient  à  ses  déréglemens  ^  qu'il 
ne  vouloit  pas  s'arrêter  à  leur  raconter  de  quelle  ma- 
nière 0ieu  les  avoit  punis  ^  qu'il  se  contentoit  de. leur 
dire  que  non-seulement  ils  furent  dépouillés  de  leurs 
biens  et  de  leurs  dignités ,  mais  que  tout  l'ordre  ec- 
clésiastique fut  cruellement  accablé  et  ruiné  dans 
toute  l'Angleterre. 

Il  leur  fit  remarquer  que  notre  siècle  avoit  porté 
deux  Henri ,  l'un  roi  d'Angleterre ,  l'autre  de  France , 
qui  avoient  eu  des  inclinations  fort  différentes  et  qui 
pouvoient  fournir  à  tous  les  princes  un  exemple  mé- 
morable des  jugemens  de  Dieu. 
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Le  roi  de  France  eut  une  fidélité  inviolable  dans 
son  mariage.  Il  avoit  épousé  une  princesse  d'une  fa- 
mille bien  au-dessous  de  la  sienne ,  qui  depuis  cinq 
ans  de  mariage  n'avoit  point  encore  d'enfans ,  et  qui 
avoit  donné  des  marques  presque  certaines  de  stéri- 
lité. Il  ne  voulut  pourtant  jamais  écouter  ceux  qui 
Vexhortoient  à  faire  divorce  avec  elle ,  quoiqu'il  n'eût 
point  de  neveux  qui  pussent  régner  après  lui,  quoi- 
que toute  la  France ,  qui  aimoit  tendrement  son  roi , 
le  conjurât,  par  ses  vœux  et  par  ses  instantes  prières , 
de  lui  laisser  de  sa  postérité  ;  quoique  la  reine  méme^ 
pour  ne  s'opposer  pas  aux  désirs  et  aux  espérances 
de  tant  de  peuples ,  s'offrît  de  bonne  grâce  A  des- 
cendre du  trône  et  du  lit  royal ,  et  à  se  retirer  dans 
quelque  monastère  de  filles. 

Le  roi  d'Angleterre  eut  une  cooduite  contraire»  11 
perdit  par  un  seul  xîrime  toute  la  gloire  et  toute  la 
réputation  de  ses  vertus  et  de  ses  grandes  actions 
passées  -,  et  d'un  prince  très-sage  et  très-religieux  il 
devint  un  cruel  tyran  et  un  monstre  furieux.  11  répu- 
dia la  reine  sa  femme,  fille  d'un  des  plus  puissans 
princes  de  l'Europe,  après  en  avoir  eu  des  enÊins, 
après  avoir  vécu  vingt-huit  ans  avec  elle*,  et,  se  lais^ 
sant  emporter  à  une  brutale  passion ,  il  viola  en  peu 
de  temps  les  droits  de  six  mariages ,  faisant  mourir 
quelques  -  unes  de  ses  femmes  et  répudiant  les 
autres.  Enfin  il  ne  lui  resta  aucun  enfant  de  tant  de 
mariages;  au  lieu  que  le  roi  de  Fïance,  qui  n'eut 
qu'une  femme  qu'on  croyoit  stérile,  eut  une  belle 
postérité  de  sept  enfans  qu'il  laissa  vivans  après  lui. 
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Ce  qc^  t'ait  connoitre  que  Dieu  punit  les  passions 
aveugles  et  déréglées,  et  qu'il  bénit  cette  légitime  et 
chaste  union  qu'il  a  instituée,  non -seulement  pour 
conserver  les  familles,  mais  encore  pour  élever  des 
enfans^dans  la  foi,  dans  le  culte  et  dans  la  piété  an 
vrai  Dieu,  et  pour  être  la  figure  et  le  sacrement  de 
cette  union  Irès-pnre  et  très-étroite  qui  est  entre  lui 
et  son  Église. 

Après  cela  il  leur  représenta  qu'il  n*y  avoit  plus  à 
délibérer  sur  cette  affaire ,  et  que  toutes  ces  consulta- 
tions entretenoient  le  mal  au  lieu  d'y  remédier; 
qu'il  falloit  d'abord  ôter  de  l'esprit  du  roi  toutes  ses 
pensées  de  divorce,  et  les  arracher  jusqu'aux  rad-^ 
nés,  afin  qu'elles  ne  pussent  jamais  renaître-,  qu'ils 
dévoient  tenir  pour  ennemis  du  roi,  de  l'était  et  de 
tous  les  gens  de  bien ,  tous  ceux  qui  voudroient  lui 
remettre  dans  l'esprit  ces  funestes  impressions ,  parce 
qu'ils  trompoient  leur  souverain  par  une  Ëiusse  ap-* 
parence  de  religion  \  et  que,  faisant  semblant  de  vou- 
loir le  retirer  d'un  crime  imaginaire,  ils  le  précipi-- 
toient  dans  un  crime  véritable;  et  l'exposoient  lui  et 
ses  sujets  à  la  justice  et  à  la  vengeance  de  Dieu  ;  qu'il 
falloit  modérer  les  passions  des  rois ,  bien  loin  de  les 
enflammer,  parce  qu'ils  tombent  avec  d'autant  plus 
de  violence,  qu'ils  tombent  de  plus  haut,  et  qu'ils 
sont  eonune  ces  pierres  qu'on  roule  du  baat  d'une 
montagne,  qu'on  ne  sauroit  arrêter  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  arrivées  avec  beaucoup  de  bruit  et  de  ravage 
jusqu'au  fond  des  vallées  -,  qu'il  étoit  du  devoir  des? 
évêques  d'empêcher  que  quelques  lâches  flatteurs  ne 
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poussassent  le  roi  à  sa  ruine ,  et  de  lui  remontrer 
qu'il  Ji'avoit  aucun  sujet  d'être  troublé  dans  son  es- 
prit et  dans  sa  conscience  puisqu'il  n'y  axoit  nul  dé- 
faut dans  son  mariage  ;  que  ce  prince  ëtoit  trop  pieux 
et  trop  équitable  pour  se  donner  des  inquiétudes  mal 
à  propos ,  et  pour  ^'acquiescer  pas  aux  ordres  de  Dieu 
et  de  son  Église ,  quand  on  lui  auroit  fait  entendre 
combien  ses  liens  sont  saints  et  indissolubles  ;  qu'a- 
près lui  avoir  ôté  ces  scrupules  et  ces  faux  remords 
de  conscience  il  se  réconcilieroit  peut -être  avec  la 
reine,  et  qu'il  vivroit  à  l'avenir  avec  elle  dans  une 
grande  intelligence  5  que ,  s'il  ne  revenoit  pas  encore 
de  cette  pensée  de  divorce ,  il  étoit  à  propos  de  ne  le 
presser  point;  que  Dieu  achèveroit  le  reste j  que 
cependant  ils  le  recommandassent  à  Dieu  dans  leurs 
prières ,  et  qu'ils  travaillassent  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  zèle  à  lui  ôter  cette  aigreur  et  cette  animosité 
qui  pouvoient  lui  rester  dans  le  cœur.  Il  finit  en  leur 
disant  que  ce  n'étoit  pas  un  temps  propre  à  agiter  dès 
questions  inutiles  et  dangereuses  ;  qu'ils  avoient  une 
forte  guerre  contre  les  Moscovites  -,  qu'ils  ne  pou- 
voient s'assurer  de  l'alliance  d'aucuns  de  leurs  voi- 
sins, et  que  leur  royaume  n'étoit  déjà  que  trop  affligé 
de  divisions  et  de  haines  intestines. 

Ce  discours  de  Commendon ,  prononcé  avec  beau* 
coup  de  force  et  beaucoup  de  grâce ,  et  avec  cette 
gravité  qui  accompagnoit  toutes  ses  actions  et  tous 
ses  dicours,  fut  approuvé  de  toutle  monde.  On  admira 
son  éloquence ,  sa  probité ,  sa  prudence ,  sa  fermeté 
et  son  adresse  à  expliquer  nettement  l'affaire,  à  tou- 
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cher  vivement  ceux  qui  donnoient  au  roi  des  conseils 
si  pernicieux ,  et  à  couper  le  mal  dans  sa  racine.  On 
n'alla  point  aux  avis,  et  comme  Ucange  se  trou  voit 
embarrassé  et  marquoit  son  consentement  par  ses 
gestes  et  par  un  certain  mouvement  du  corps  plutôt 
que  par  ses  paroles,  l'évêque  de  Cracovie  remercia 
fort  civilement  le  nonce  au  nom  de  toute  rassemblée, 
et  rassura  qn'ils  ëtoient  tous  disposés  à  suivre  son 
avis.  Quelques  jours  après ,  tous  les  gens  de  bien  qui 
avoient  assisté  à  ce  conseil  allèrent  séparément  chez 
Commendon  pour  liii  rendre  grâces,  et  pour  le  féli- 
citer de  ce  que  par  sa  fermeté  il  avoit  délivré  Télat 
du  danger  d'une  ruine  tout  évidente. 


CHAPITRE  XIX. 

Gomraendoti  tâche  de  conyaincre  le  roi.  Il  eiii|>écbe  le  dirorce. 

Dès  queTafTaire  eut  éclaté  dans  le  sénat  par  l'intri- 
gue des  députés ,  le  roi  avoit  envoyé  prier  Commen- 
don de  le  venir  voir.  11  lui  avait  témoigné  plusieurs 
fois  qu'il  avoit  quelque  secret  de  grande  importance 
à  lui  communiquer.  Commendon  alla  le  trouver ,  et 
il  eut  d'autant  plus  de  peine  à  le  détourner  de  son 
projet,  qu'il  le  trouva  troublé  et  prévenu  de  sa  pas- 
sion et  très -éloigné  de  se  rendre  à  aucune  raison. 

Le  roi  lui  dit  d'abord  que  son  mariage  étoit  raffaire 
dont  il  avoit  voulu  plusieurs  fois  l'entretenir,  parce 
qu'il  déféroit  beaucoup  à  ses  conseils  et  qu'il  con- 
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noissoit  son  zëlè  pour  le  bien  pllblic  \  son  affection  et 
son  amitié  pour  kii ,  sa  fidélité  et  son  exactitude  [en 
toutes  choses.  U  se  jeta  sur  ses  embarras ,  sur  ses 
inquiétudes  et  sur  les  remords  de  sa  conscience  qui 
le  tourmentoiént  nuit  et  jour  *,  il  répandit  des  larmes  ; 
il  protesta  qpi'il  étoit  au  désespoir  ^  qu'il  aimoit  mieux 
souffrir  toutes  sortes  de  supplices,  éprouver  tous  les 
malheurs  et  perdre  son  honneur,  sa  vie,  ses  états, 
que  d'être  obligé  de  vivre  avec  la  reine  5  qu'outre 
la  diversité  d'esprit  et  d'humeur ,  il  avoit  une  horreur 
naturelle  pour  sa  mala'die*  plus  que  pour  la  peste  et 
pour  la  mort  même  ^  que  ce  qui  étoit  encore  plus 
terrible  pour  lui ,  c'étoit  que  des  gens  de  bien  qiii 
avoient de  la  piété  et  du  savoir,  assuroient  qu'il  n'y 
avoit  point  entre  eux  dé  véritable  mariage,  et  que 
toutes  ces  choses  ensemble  lui  troubloient  l'esprit 
continuellement. 

11  le  pria  par  l'amitié  qu'il  avgit  toujours  eue  pour 
lui  depuis  qu'il  étoit  arrivé  en  Pologne,  et  par  la 
confiance  qu'il  lui  avoit  témoignée,  en  lui  commu- 
niquant des  choses  qu'il  n'auroitpas  voulu  confier  à 
ses  plus  intimes  amis,  de  trouver  quelque  moyen 
tel  -^'il  pût  être  de  le  tirer  de^cettemisère-,  quç  ce 
seroit  lui  rendre  le  repos  qui  lui  étoit  plus  cher  «|Be 
la  vie  etque  son  royaume;  qu'il  ne  pouvoit^i^odre 
du  secours  que  de  lui;  qu'il  ne  damandoit  ri^; 
qu'il  ne  vouloit  rien  faire  sans  le  consentenient  du 
pape.  Lorsqu'il  parloit  ainsi,  le  trouble  de  siope^rit 
étoit  marqué  sur  son  vidage  et  les  l^we^  tomboient 
de  ^es  yeux  avec  abondance;  ,  : 

8.  16 
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Où  pcul  ffemarquër  en  passant  la  belle  occasion 
qiie  la  fortune  présenta  à  Gommendon  de  gagner 
Tesprit  et  la  faveur  du  roi ,  sHl  eût  pu  se  contraindre 
jusqu'au  point  d'elitretenir  son  espérance ,  de4ùi  of- 
frir son  secours  et  s'oii  crédit  à  la  cour  de  Rome,  et 
de  s'accommode^  un  peu  à  sa  foîblesse  et  ï  sa  passipn. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler  ;  quoiqu'ttftt 
sensiblement  touché  de  la  douleur  du  rbi  et  de  la 
difficulté  qu'il  y  avoit  à  l'apaiser.  11  y  auroit  eu  de 
la  dureté  et'  de  l'inhumanité  à  résister  fortement  i 
ce  prince  qui  lui  ouvroit  son  cœur  si  confid^mment 
Il  étoit  aussi  très-difficile  de  le  ramener  à  la  raison, 
iknt  il  étoît  àreuglé  dîe  sa  passion  et  horè  de  lui- 
même. 

Dans  une  occasion  si  délicate  il  se  sertit  dé  toute 
^sa  côiisiance  et  dîe  toute  sa  douceur.  H  coinmença 
par  des  témoignages  de  reconnoissance  de  toutes  les 
lyonté^  que  sa  majesté  avoit  eues  pour  lui.  Il  lui  pro- 
testa qu'il  préhoit^lus  de  part  qu'aucun  autre  à  sa 
tristesse  et  à  ses  peines  5  qu'il  avoit  un  désir  extrême 
<Je  le  servir  en  cette  occasion,  qui  seroît'peuÉ^tre  la 
seàfe  -qiri-ëé  prësenteroit  de  hii  donner  de»  marques 
de  sa  fidélîté  et  de  ^n  zèle  pdur  tout  ce  qui  Q0Écer- 
nftit  ^oh  "service. 

fie^Mrcfis,  lui  dîsoit-il,  0ht  une  puissance  souve- 
ràlhe  et  viveirft  dahs  rabbndâhce  de  toutes  choses, 
mais  ils  ne  trouvent  presque  point  d'amis  qui  leur 
^disent  la  v^tîtë.  Les  gens  de  bien  même  et  lés  per- 
sonnes les  ptus* graves,  Voyaht  que  la  voie  la  plas 
courte  pour  arriver  à  la  faveur  des  grandis  est  d'entrer 
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toujours  dax^  leur  sens,  se  laissent  vaincre  à  Tarn* 
bition  et^rintérét,  et  s'avancent  par  leurs  flatteries; 
ce  qui  &it  cpCon  donne  tout  à  la  complaisance ,  et  que 
les  rois  ignorent  ordinairement  le  véritable  état  de 
leurs  aflPaires.  Aussi  voyons -nous  qu'ils  font  souvent 
de  grandes  fautes,  et  qfue  les  puissans  royaqmes  sont 
plutôt  détruits  par  la  lâcheté  des  flatteurs  que  par  la 
force  des  ennemis  ;  pour  moi ,  je  suis  résolu  de  ne 
point  tromper  par  une  complaisance  criminelle  un 
roi  de  qui  j'ai  reçu  tant  de  giiftces  5  s'il  y  avoit  un  toor 
favorable  à  donner  à  cette  affaire  qui  touqhe  si  foft 
votre  majesté,  je  serois  le  premier  à  le  cherch^et  à 
m'en  servir  pour  lui  procurer  le  repos  qu'elle  sou- 
haite*, mais  puisqu'il  est  impossible  d'y  réussir,  il  n'y 
a  point  d'apparence  de  l'entretenir  dans  une  pensée 
qui  ne  feroit  qu'augmenter  ses  inquiétudes,  et  qui 
pourroit  même  la  jeter  dans  de  grands  dangers.  Ce 
seVoit  manquer  au  respect  que  je  lui  dois^  et  à  la  re- 
connoissancê  que  je  veux  lui  témoigner  par  toutes 
mes  SMïtions ,  que  de  lui  cacher  la  vérité  dans  une  oc* 
casion  si  importante. 

Après  cela  il  parla  avec  beaucoup  d/e  ieriûeté  con- 
tre les  envoyés  des  provinces;  il  fil  voir  au  roi  qu'ils 
n'agissoient  pas  tant  par  le  désir  de  le^rvir.en 
cette  dfi^ire ,  jque  par  le  désir  de  troubler  l'état  ;  que 
c'étoient  des  gens  qu'on  députpit  pour  assister  aux 
assemblées  avec  un  pouvoir  fort  limité  <|tt'il  ne  leur 
^toit  pas  permis  d'excéder  :  que  leur  compiission  ne 
portoit  aucun  ordre  de  se  mêler  des  affaires  du  roi , 
«  que  c'étoit  une  espèce  de  perfidie  que  de  se  faire 
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les  censeurs  et  les  juges  de  leur  souverain,  de  vouloir 
lui  prescrire  des  lois ,  de  fouiller  dans  les  secrets  dé  la 
maison  royale ,  de  se  mêler  d'examiner  sa  conduite  à 
regard  de  la  reine ,  et  de  remuer  une  aBaire  dange- 
reuse pour  le  royaume  et  très-injurieuse  à  sa  majesté; 
que ,  s'ils  étoient  touchés  de  bonne  foi  des  malheurs 
de  la  reine,  et  s'ils  vouloient  adoucir  ou  désabuser 
l'esprit  du  roi^  il  falloit,  selon  l'Évangile,  l'avoir  averti 
secrètement  et  avoir  agi  par  des  prières  et  par  des  re- 
montrances plutôt  que  de  venir  comme  pour  l'aceuser 
dans  le  'sénat  contre  les  formes,  contre  la  coutume, 
contre  la  modestie  et  contre  le  respect  qu'on  doit  aux 
souverains;  qu'il  étoit  aisé  de  voir  qu'ils  préten- 
doient  exciter  des  troubles,  et  qu'après  avoir  eu  la 
hardiesse  de  violer  tous  les  droits  de  la  religioA,  ils 
prenoient  occasion  d'introduire  des  nouveautés  dans 
l'état;  qu'ils ^méditoient  sans  doute  quelque  grand 
désordre  qu'on  n'arréteroit  pas  quand  on  voudroit, 
si  l'on  ne  les  obligepit  à  demeurer  dans  les  termes  de 
leurs  commissions. 

11  rendit  ensuite  au  roi ,  en  abrégé,  ce  qu'il  avoit 
dit  aux  évéques  de  la  sainteté  et  de  la  stabilité  da 
mariage  qui  ne  peut  être  rompu  que  par  la  mort, 
parce  qu'il  tient  par  des  lois^eï  par  des  liens  indisso- 
luble; que  l'ajOGinité  qu'il  avoit  avec  la  reina  n'em- 
pêchoit  pas  la  validité  du  sien ,  puisi[ue  le  pape  avoit 
dérogé  au  droit  ecclésiastique  ;  que  la  défense  ile  ces 
sortes  de  mariages  n'étoit  pas  de  droit  divin,  car  ce  j 
serôit  un  crime  que  de  vouloir  en  dispenser;  mais  | 
que  c'étoit  une  simple  ordonnance  de  l'Église^  pour 
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prévenir  les  dangers  qu'il  y  auroit  dans  la  familiarité 
que  les  parens  ont  les  ans  avec  les  autres»  et  pour  ré- 
primer la  licence  de  pécher  5  que  ceux  qui  avoient 
voulu  embarrasser  son  esprit  de  ces  vains  fantômes 
4e  religioii  et  de  ces  difficultés  imaginaires,  ayant 
reconnu  qu'il  avoit  quelque  aversion  pour  la  reine , 
avoient  pris  cette  arccasion  pour  le  surprendre;  qu'cNi 
devoit  punir  leur  témérité  ou  leur  malice  ;  qu'il  fal- 
loir b*aiter  ces  gexis-là  comme  ces  médecins  qui ,  dans 
le  plus  fort  de  la  fièvre,  donnent  des  rafraîchissemens 
auii  i^alades ,  qui  soulagent  d'abord  leur  ardeur,  mais 
qui  les  mettent  après  dans  un  danger  évident  de  mou<- 
rùr  -,  que,  pour  avoir  la  satisfaction  de  plaire  quelques 
xnomens  à  sa  majesté ,  on  ne  devoit  pas  trahir  ses inté- 
rêts ,  ni  exposer  tout  le  royaume  à  un  péril  âiatiifeste  ; 
qu'il  faisbi t.  beau  voir  des  particuliers  se  jouer  ainsi 
de  la  ruine  de  l'état;" qu'il  se  gardât  bien  de  compter 
ces  flatteurs  entre  se^  amis,  parce  qu'^  ne  cotisi- 
déroient  ni  son  $alut  ni  son  repos,  et  qu'ils  lui 
donnoient  de  la  crainte  où  il  n'y  avoit  pas  sujet  d'en 
avoir. 

Il  lui  mit  devant  les  yeux  les  ruines  de  l'Angle- 
terre ;  il  lui  représenta  que  le  roi  Henri  VIH  corrom- 
pu par  les  conseils  de  ses  flat^urs ,  avoit  précipité 
son  royaume  dans  l'abime  de  tous  les  malheurs  ;  qu'il 
s'en  étoit  plaint  quelquefois  à  ses  plus  intimes  amis  ; 
qu'il  étoit  devenu  semblable  aux  anciens  tyrans  ;  que, 
lorsqu'il  faisoit  mourir  ou  qu'il  ruinoit  ses  m'eilleurs 
sujets  comme  s'il  eût  entrepris  de  ravager  et  de  piller 
lui-même  son  royaume ,  il  fut  si  inquiet  et  si  solip- 
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çoud^ux,  qu^il  ne  se  fioit  pas  même  à  sbs  femipes, 
dont  tt  ehangeott  presque  touis  les  ans ,  les  aimant 
avec  fureur,  tes  quittant  avec  légèreté ,  et  connoissant 
bien  qu*il  étoit  lui-même  suspect  et  odieux  à  tout  le 
monde  ;  qu'il  se  défîoit  continuellement  dîes  François 
et  de  quelques  princes  d'Allemagne  qui  étoientses  amis 
ou  ses  alliés,  observant  tout,  comme  si  tout  le  reste  du 
monde  eût  conspiré  à  lui  Ater  la  couronne  de  des- 
sus la  tête  et  à  venger  les  crimes  horribles  qu'il  «voit 
commis  j  que,  dans  ses  plaisirs  mêmes  où  il  étoit  per- 
pétuellement plongé ,  il  étoit  souvent  saisi  de  frayeurs 
^udaines ,  et  se  trouvoit  quelquefois  si  accablé  dHn- 
quiétudes,  de  chagrins  et  de  défiances,  qu'il  avoua 
plusieurs  fois  à  quelques* uns  de  ses  confidens  qu^il 
ne  souhaitoit  rîen  tant  que  la  mort. 

Le  roi  écouta  le  nonce  fort  attentivement  et  ne 
l'interrompit  que  par  des  gémissemens  et  par  des 
soupirs  qu'il  tiroir  du  fend  de  son  cœur,  et  qui  fai- 
soient  voir  qu'il  étoit  vaincu  par  la  vérité,  mais  qu'il 
ne  pouvoit  vaincre  sa  passion.  Enfin ,  comme  sortant 
d'une  profonde  rêverie,  j'aime  mieux  mourir,  lui  dit- 
il,  que  de  vivre  avec  elle;  hélas  !  y  eut-il  jamais  un 
homme ,  qû^que  misérable  qu'il  fut ,  plus  malheu- 
reux que  moi  dans  àa  famille  ?  Je  n'ai  point  de  fem- 
me et  il  faut  que  je  vive  aussi  lié  que  si  j'en  avois 
une.  Il  n'est  resté  que  moi  de  la  race  de  tant  de  rois 
qui  ont  gouverné  la  Pologne ,  et  dans  le  fort  de  mon 
âge  et  de  ma  santé  on  m'ôte  toute  l'espérance  d'avoir 
des  héritiers.  C'étoit  la  seyle  consolation  que  je  poa- 
vois  avoir  en  ma  vie ,  et  le  plus  grand  bien  qui  pou- 
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Yoît  amwr  à  Qi|  jowson  età  mes  étau,  ai  il  £i«t  au- 
jourd'hui i)ae  mon  uoitt  etla  r#ce  de  tant  de  roi$ 
périsseat  avec  moi.  Jia  suis  le  seul  au  moi^de^qui  ue 
trou¥e  ni  iremède^  ui  $oulagemeat;,  ni  fin  à  mes  mau:|:^ 
insupiportaUes  ;  je  $uis  ooutraint  de  yivre  en  célijbat 
dans  le  temps  même  de  mon  mariage  ;  enfin ,  je  suis 
un  mari  sans  femme,  et  serai  toute  ma  vie  un  certain 
composé  de  veùCet  de  nvarié,  et  e^oum^  un  monstre, 
dans  la  vie  civile. 

Il  dispit  c^  choses  avec  une  grande  émotion  d'es^ 
prit  ;  il  pjri^  et  cQ^njura  très-*  instamment  Commeudon 
que  a'il  §e  pouvoit  trouver  quelque  espèce  d'accom- 
modement,  il  eût  pitié  de  lui  et  de  son  royaume^ 
qu'outre  son  malheur  particulier  il  devoit  encore 
considérer  que  s^s  peii^ples  souhaitoient  avec  ardeur 
qu'il  leur  laissât  des  princes  de  sa  mai^pn  j  et  qu'il 
^ntendoit  souvent  des  choses  assez  fâcheuses  sur  ce 
sujet»  .  ^ 

Commendon  le  voyant  si  tran^orté  qu'il  rôfusoil 
par  foihlessie  et  p^ir  lâcheté  4e  se  reu^be  à  4es  raisons 
doiit  il  éljpit  oonvàwCfi  *daii^  lo^fond,  Teirhorta  en^ 
core  une  fois  i^  sié. servir  du  son  <^urage  et  de  sa 
constanee  ;eu  i^t^  occasion ,  et  i»  ne  se  laisser  p^ 
tellement  abattre  à  se$  déplaisirs  i|u'il  perdit  cette 
raison  et  cette  prudence  quirjiui  étoientsij^a^urelles^ 
qu'il  <Son sidérât  l'import^uqe.di^  cette  affaire  dan§ 
l'état  présent  de  la  Pologne^  |3t||u'ilôt  réfle?JQ&  Sur 
ce  que  son  royaume  étoit  divisé  en  factions^)  <|ue  la 
difpipBne  jde  r£gK$e  étoit  rfuversée  par  tes  erreurs 
nouvelles,  par  la  licence  de» magistrats,  par  le  mé-* 
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pris  des  lois  et  par  le  nii^ojitenteiiiei^des  principau 
du  royautaie ,  qiii  se  tenoient  offensés  de  Tëdit  cpiHl 
avoit  ptd)lië  pour  les  déposséder  des  terres  et  des 
droits  publics  dont  ils  jouissoient^  que  la  Pok)g[Be 
avoit  presque  autant  d'ennemis  que  de  yoisins  ;  que 
les  Yalaches  s'alloient  jeter  dans  la  Russie  ]  que  la 
Pôdolie  étoit  ravagée  par  les  Tartares  ]  que  les  Mos- 
covites étoient  entrés  dans  la  Lithuanien  que  les  rois 
de  Suède  et  de  Danemarck  avoient  sujet  d'être  indi-^ 
gnés  de  ce  qu'on  leur  ôtoit  cette  province;  que  les 
Allemands  naturellement  ennemis  des  Polonois,  mu]> 
muroient  hautement  qu'on  leur  eût  enlevé  la  Prusse; 
que  l'empereur  soupçonnoit  que  le  Transilvain 
avoit  été  suscité  contre  Tempire  par  des  intrigues 
fabriquées  dans  la  Pologne-,  qu'il  s'en  étoit  plaint, 
et  qu'il  auroit  bien.4>Ius  de  sujet  d'être  irrité  si  Ton 
faisoit  cet  outrage  à  sa  6<par  et  à  toute  la  maison 
d'Aitlriche^  qu'il  ne' prit  donc  point  de  résolution 
qui  pût  l'engager  dans  de  fâcheuses  affaires  et  qui 
puljéler  le  royaume  en  de  Grands  4$ingers^  et  qu'il 
n'espérât  plus  qç  cfui  ii'éltoif  M^lementipossîMe-, 
qu'autrement  il  seroit  plus*cottp9|i]ie4|kie  1q  roi  d'An- 
^eterre,  en  ce  qu'il  avoit.ini  exemple  devant  ses 
yeux  si  récent  et  «i^funeste ,  qui  devoit  le  détourner 
d'un  pareil  emportement  j  que  pour  lui ,  it  ne  lui  au- 
roit jamais  dit  s!  libfen\^ilt  des  choses  qui  lui  parois- 
seient  sans  doute  biw  hardies ,  el  qui  apparemment 
ne  lui  étoient  pa^  fort  agréables,  s'il  n'avoit  pour  sa 
msgesté  un  fond  de  reaf^ett,  de  fidélité  et  de^ec^- 
noissance  qu'il  ne  ponvoit  exprimer  ^  qu'il  estimoit 
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idfiniméiitrhonnèur  de  lai  plaire ,  mais  qu'il  estimoit 
encore  davantage  sou  repos  d:  son  salut. 

te  roi.ët<iît  dans  un  extrême  accablement  de  dou- 
leur et  d'agitâtibn ,  néanmoins  il  se  remit  un  peu,  et 
se  fd[isant  une  grande  violence  :  Eh  bien ,  dit-il ,  il  ne 
faut  pas  sWorcer  de  faire  ce  qui  est  impossible  ;  c'est 
mon  destin,  il  lé  faut  $uivre,  puisque  c'est  une  néces- 
sité. Pour  vous,  ajouta-t-il ,  s'adressant  au  nonce,  je 
vous  prie  de  croire  que  vos  conseils  désintécessés  et 
votre  liberté,  ne  m'ofiensent  point:  L'affaire  ^ônt  vous 
m'avez  parlé  ne  iné  peut  être  que  très-fâcheuse  ;  mais 
votre  amitié  et  votre  fidélité  ne  me  peuvent  êti'e  cpie 
très -agréables.    -Jf    -'  ' 

Par  cesf  discours  du  nonce  Tesprit  du  roi  fut  tin  peu 
remis.  On  ne  fit  plus  aucune  mention  de  celte  affaire. 
On  ne  rendit  aucune  réponse  aux  députés,  ils  n'eii 
demandèrent  pas  aussi.  Ainsi,  on  arrêta  cet  embra- 
sement naissant  qui  auroit  consumé  tout  1?  royaume, 
si  Gommendon  se  fût  tant  soit  peu  relâché ,  et  sHl 
eût  voulu  ou  méhagèr  l'esprit  du  roi  où  lui  laisser 
quelque  espérance.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 
arrivèrent  quelque  temps  après ,  prévenus  des  mêmes 
soupçons  que  la  reine  avoit  eus  du  nonce-,  mais  la 
calomnie  fut  bientôt  découverte ,  et  l'on  sut  qu'il  avoit 
arrêté  lui  seul  l'impétuosité  de  cet  incendie  dont  il 
s^voit  éteint  ées  flammes  dans  leur  naissance.  L'em- 
pereur  et  ses  ambassadeurs  l'en  remercièrent  et  lui  en 
témoignèrent  beaucoup  de  reconnoissance  -,  et  depuis 
ce  temps -là  ils  n'entreprirent  rien  dans  cette  affaire 
sans  son  conseil.' 
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il  vpulttt  $pn4er  l'esprit  du  roi  ^r  la  mnkdîe  de  la 
reine ,  et  lui  faire  anteadre  qi^e  ce  n'était  p^  un^ 
maladie  perpétuelle  ni  incurable.  Mais  ille  trouva  si 
éloigné  de  ^e  rendre  là-de$$u$,  qu'il  conseilla  aux 
ambassadeurs  de  ne  lui  propioser  pas  même  dip  'Ëdre 
revenir  la  reine  auprès  de  lui ,  de  peur  que,  s'il  se 
.  voyoit  pressé  pour  une  chose  pour  laquellie  il  avoit 
tant  de  répugnance ,  il  ne  se  précipitât  dans  ses  pre- 
mières Résolutions  de  divorce,  et  qu'il  ne  fôt  plus 
possible  4^  l'arrêter ,  s'il  perdoit  une  fois  la  pudeur  et 
la  crainte  des  dangers  qui  le  vetenoient.  Qu'il  ûlloit 
que  cette  princesse  affligée  tâchât  de  lé  gagner  par 
ses  soins,  par  sa  déférence  et  par  ^  soumîssicNQ,  jiis* 
qu'à  ce  que  son  esprit  fàt  adouei  par  k  temps  et  qu'il 
re^t  da  lui-même.  Les  aaibass^deurs  suivirent  ce 
conseil.  IVfais  la  reine  ne  pouyaut  pUis  souiSiir  l'af- 
front qu'on  lui  fàisoit,  sortit  peu  de  temps  après  du 
royaume  ;*fet,  sous  préte^tte  d'aller  voir  ses  parens, 
elle  se  retira  à  Vienne  chez  l'empereur  son  frère» 
comme  nous  le  diron$  en  son  lieu. 


FIW    DU    LIVRE    SEGOUD. 
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CHAPITRE  I". 

Gonmeodon  est  frit  c4r<)i«al  ^  la  soUiciUtioq  de  u^%  Gbarlcf 
Borromëe. 

ijES  heureux  suceès  acquirent  à  Commeadon  uae 
grande  réputation  dans  la  Pologne.  Chacun  admiroil 
sa  probité,  sa  constance  et  son  adresse  dans  la  coi^. 
duile  des  affaires.  G'él(Ht  une  espèce  de  miracle  d'ar 
Yoir  su  résister  aux  passions  violent;e3  du  roi ,  san^ 
avoir  perdu  son  amitié.  U  sembloit  même  qu'il  s'étoil 
accrédité  dans  Tesprit  de  ce  prince  en  s'opposant  à 
ses  desseins.  11  avoit  réprimé  avec  beaucoup  de  cou- 
rage les  efforts  des  hérétiques  contre  la  religion.  11 
avoit  animé  le  clergé ,  qui  étoit  dans  rabattement  et 
dans  le  mépris ,  à  soutenir  les  droits  de  l'Église.  Il 
&voit  fait  supprimer  par  s^  soins  et  par  sa  prudenap 
plusieurs  édits  injurieux  aux  évéques ,  en  les  excitant 
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à  défendre  eax-ménles  leur  cause  -,  en  intéressant  tont 
le  parti  des  catholiques  à  leur  défense-,  en  ména- 
geant adroitement  Tesprit  du  roi.  Enfin  il  avoit  beau- 
coup contribué  par  ses  exhortations  et  par  ses  exem- 
ples à  rétablir  la  discipline,  qui  étoit  presque  abolie 
dans  ce  royaume. 

Ces  actions  glorieuses  n'avoient  pas  moins  fait  de 
bruit  dans  la  cour  de  Rome.  Les  Polonois  en  parloienl 
et  en  écriyoient<îonltinuellement;  car  c'est  une  na- 
tion extrêmement  curieuse,  qui  se  plaît  à  savoir  et  à 
débiter  des  nouvelles;  qui  observe  tout  et  qui  redit 
tout 5  qui  sème  les  bons  et  les  mauvais  bruits,  et  qtf 
s'entretient  des  vertus  ou  des  défauts  des  hommes 
avec  le  même  empressement.  Le  pape  avoi't  rendu  des 
témoignages  avantageux  de  la  fidélité  et  de  Tesprit  de 
Commendon,  lorsqu'il  eut  appris  que  le  roi  et  le 
royaume  de  Pologne  avoient  reçu  les  décrets  du  saint 
éoncile  de  Trente ,  comme  nous  avons  déjà  dit.  Il  fit 
lire  les  lettres  du  nonce  et  voulut  faire  lui-même  son 
4loge  dans  le  consistoire.  Cette  nouvelle  fut  reçue 
avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'on  avoit  cru  l'afiaire 
très -difficile  dans  un  royaume  où  le  roi  n'est  pas 
absolu  *,  où  les  sentimens  étoient  partagés  sur  le  sujet 
de  la  religion,  et  où  il  y  avoit  déjà  beaucoup  d'es- 
prits ennemis  de  la  vérité  et  prévenus  contk*e  l'Église. 
On  ne  savoit j)as  encore  la  résolution  des  autres  pro- 
vinces*, et  e'avoit  été  une  joie  fort  sensible  pour  le 
pape  et  pour  les  cardinaux  de  voir  que  les  peuples, 
qui  paroissoient  les  moins  disposés  à  obéir  aux  décrets 
du  concile,  avoient  été  les  premiers  à  les  recevoir. 
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On  savoit  les  autres  grands  services,  qu'il  avoit  ren- 
dus. On  ne  craignoit  plus  les  suites  fâcheuses  du  des- 
sein qu'avûit  eu  Te  roi  de  répudier  la  reine  sa  femme. 
Commendon ,  par  ses  soins  et  par  sa  prudence ,  avoit 
ihodëré  cet  esprit  ardent  et  emporté  dans  ses  pas- 
sions \  et  tout  le  monde  avouoit  qu'il  avoit  délivré 
Tétat  non -seulement  d'un  grand  embarras,  mais 
aussi  d'un  grand  danger.  L'empereur  en  avoit.  écrit 
des  lettres  de  remercîment  à  sa  sainteté ,  et  lui  avoi|t 
témoigné  que  la  sagesse  et  la  constance  du  nonce 
avoient  sauvé  la  reine  sa  sœur  et  toute  la  maison 
d'Autriche  de  l'outrage  le  plus  sensible  qui  leur  pût 
jamais  arriver  ;  de  sorte  que  la  vertu  de  Commendon, 
et  sa  prudence  à. démêler  et  à  conduire  les  affaires 
les  plus  difficiles ,  lui  avoient  attiré  l'estime  de  tout 
le  monde. 

Mais  la  gloire  étoit  la  seule  récompense  de  ses 
grands  travaux i,  et,  comme  il  arrive  ordinairement 
qu'on  loue  la  vertu  et  qu'on  la  néglige ,  il  ne  lui 
revenoit  de  la  sienne  que  des  louanges  stériles  sans 
aucune  apparence  de  profit.  Ses  amis  se  plaignoient 
cpielquefois  que  l'ambition  et  les  richesses  empor- 
toient  ce  qui  n'étoit  dû  légitimement  qu'à  l'esprit  et 
an  mérite  ^  mais  il  leur  répondoit,  en  souriant,  que  le 
plaisir  de  bien  fsLÎre  étoit  une  assez  grande  récom- 
pense pour  un  homme  sage  et  modeste,  et  qu'il 
valoit  mieux  mériter  les  honneurs,  que  d'en  obtenir 
les  titres  ou  d'en  porter  les  marques. 

11  avoit  résolu,  comme  nous  avons  montré  dès  le 
commencement  de  cette  histoire ,  de  ne  suivre  que  sa 
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propre  fortune.  Il  s'étoit  applique  à  gagner  ramitié  de 
quelques  cardinaux,  seulement  pour  s'en  &ire  hon- 
neur. Aussi  plusieurs  Testimoient  et  Taimoient  très** 
sincèrement,  et  lui  souhaitoient  même  une  fintune 
proportionnée  à  son  mérite,  mais  il  ne  se  trouvMt 
personne  qui  le  produisit  et  qui  sollicitât  pour  lui; 
de  sorte  que  les  amitiés  des  grands  lui  étoient  hono* 
râbles  sans  lui  être  utiles.  Mais  ceux  qui  agissent  par 
<}es  considérations  de  vertu  et  de  probité  >,  et  qili^'at*- 
tachent  aux  afiaires  publiques  par  le  plaisir  quHls  ont 
de  servir  Fétat  plutôt  que  par  des  espérances  et  des 
pensées  d'intérêt,  sont  sous  la  protection  deDtea  qtd 
est  la  première  récompense  des  justes ,  et  qui  se  plait 
souvent  à  rendre  leurs  vertus  glorieuses  devant  les 
hommes.  Ce  fut  cette  providence  qui  lui  suscita  un 
protecteur,  lorsqu'il  ne  demandoit  rien  et  qu'il  ne 
pensoit  qu'à  s'acqtiitter  de  ses  emplois  dans  un  royau- 
me éloigné  de  la  cour  de  Aome. 

Le  pape  Pie  IV,  parla  fortune  de«onfrère  et  quel- 
que temps  après  par  la  sienne,  s'étoit  élevé  jusqu'à  la 
première  dignité  de  l'Église,  et  se  voyoit  au-dessus 
de  tout  le  reste  des  mortels,  quoiqu'il  fôt  d'une  asses 
bctSse  naissance.  Mais,  quelque  grand  que  fi(K:  son  bon* 
beur^  on  peut  dire  que  sa  pius  girande  prospérité  fîrt 
d'avoir  eu  saint  Charles  Borromée  pour  neveu ,  et  de 
s^êtré  servi  de  son  ministère  dans  tous  ses  conseils  et 
dans  toutes  les  affaires  de  l'Église.  C'étoit  un  jeune 
homme  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Milan,  qui 
relevoit  l'éclat  de  sa  naissance  par  une  sainte  simpli- 
cité et  par  une  modestie  extraordinaire.  Son  oncU 
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eut  tant  de  tendresse  pour  lui ,  que  dès  les  premiers 
jours  -de  son  pontificat  il  le  fit  cardinal ,  et  le  chargea 
du  soin  de  toutes  les  affaires  ecèiësiastiques.  Ils^ac- 
quitta  de  toutes  ses  obligations  avec  beaucoup  d'exac- 
titude; et,  dans  oe degré  ëmiiient  de  puissance  et  dé 
faveur  où  il  se  vdyoit  élevé ,  il  eut  tant  de  retenue  et 
tant  dlionnéteté,  qu'il  modéroit  lui-même  les  soins 
qu'on  avbitde  le  combler  d'honneurs  et  de  richesses, 
et  qu'il  arrétoit  un«  partie  des  grâces  que  son  oncle 
voiiloit  répandre  sur  lui  avec  trop  d'empressement  et 
trop  d'abondance. 

Après  la  mort  de  son  frère  Fédéric  que  le  pape , 
par  une  trop  grande  facilité,  avoit  élevé  à  une  puis- 
sance extraordinaire,  il  se  r^andit  un  bruit  que  le 
cardinal  fiorromée  alloit  changer  d'état ,  et  qu'il  étoît 
destiné  à  succéder  à  la  fortune  de  son  frère  et  à  épou- 
ser quelque  p^rihcesse.  Il  reconnut  que  l'esprit  dti 
pafNe  n^étoit  pas  fort  éloigné  de  cette  pfensée  -,  il  le 
préviiit  et  se  fit  donn^er  les  érdres  sacrés  pour  se  lier 
i  l'Église.  Depuis  ce  temps-là ,  s'étant  «ntièremerit 
adonné  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne,  il  arjivà^ 
à  cette  pureté  de  vie  évângélique  que  tout  le  mondfe 
admire  et  que  peu  de  gens  peuventiniter.  Il  fut  hum- 
l)k  et  paixvce  daAs  cet  édat  et  dans 'cette  abondance 
ée  tqntes  oboses.  Toute  la  faveur  et  toute  l'fcutorité 
du  pontificat  dont  il  jotfissoit,  toutes  les  douceurs 
des  iplaisirs  qui  l'environnoient  et  qui  auf oient  pu 
corrompre  des  hommes  d'unjige  plus  avancé,  ne  ser- 
virent à  ce  jeune  cardinal  que^  matière  d'exercer  sa 
vertu  et  d'édifier  toute  TÉ^se.  En  effet,  il  frit  «î 
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exempt  de  luxe,  d'avarice  et  de  toute  sorte  d'iiitem«r 
përauce,  qu'il  passa  toujours  pour  un  modèle*  d'in- 
uocepce,  de  mpdestie  et  de  religion. 

Après  la  mort  de  son  oncle  il  se  rendit  en  diligence 
à  Milan  pour  s'appliquer  aux  fonctions  de  sa  charge 
d'archevêque.  11  fit  une  sainte  profusion  des  biens 
qu'il  avoit  reçus  y  et  les  employa  tous  à  l'entretien  des 
pauvres  ou  à  des  fondations  qui  regardoient  le  culte 
de  Dieu.  11  remit  entre  les  mains  du  nouveau  pape 
tous  ses  bénéfices ,  qui  étoient  eu  grand  nombre  et  de 
très-grand  revenu ,  pour  s'attacher  uniquement  aux 
soins  de  l'épiscopat  et  à  l'instruction  des  peuples.  Ce 
ne  fut  point  par  un.  motif  d'ambition  ou  de  vaine 
gloire  qu'il  fit  des  actions  si  extraordinaires,  ce  fat 
par  un  pur  principe  de  religion  \  car  il  mena  une  vie 
conforme  à  ce  mépris  éclatant-des  choses  du  monde. 
Et  il  se  fut  dépouillé  des  marques  mêmes  de  ses  digni- 
tés ,  s'il  n'eût  cru  qu'elles,  pouvoient  lui  donner  quel- 
que autorité  pour  exécuter  ses  pieux  desseins,  Êdsant 
ainsi  connoître  que  ce  n'étoit  ni  la  réputation ,  ni  la 
gloire  qu'il  recherchoit,  mais  l'avancement  spirituel 
des  âmes  que  D^u  avoit  commises  à  ses  soins  et  à  sa 
conduite.  4. 

Aussi  il  s'acquitta^glorieusément  de  tous  les  devoirs 
d'un  saint  pasteur.  Il  anima  les  fidèles  par  la'sainteté 
de  «a  vie  et  p^r  la  pureté  admirable  avec  laquelle  il 
vaquoit  tous  les  jours  aux  exercices  de.  piété.  11  ré- 
tablit les  églises  ruinéeg,  il  en  fit  bâtir  de  nouvelles. 
II  corrigea  les  déré^emens  ^  il  abolit  les  coutumes 
prolanes  que  la  corruption  du  siècle  avoit  introduis 
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tes,  et  qae  la  négligence  des  évéques  avoit  entrete- 
nues. Il  travailla  à  réduire  les  mœurs  de  son  temps 
aax règles  de  la  discipline  des  premiers  siècles,  et, 
par  ses  soins  et  par  ses  exemples,  il  réforma  cette 
grande  ville  qui  ëtoit  auparavant  si  déréglée ,  si  peu 
accôatumée  aux  e:&ercices  de  la  religion  et  si  abaii-. 
donnée  au  luxe,  à  Timpureté  et  à  toutes  sortes  de 
vices.  Il  excita  tant  de  ferveur  et  tant  de  charité  dans 
le  cœur  des  chrétiens  de  son  diocèse,  qu'on  n'a  ja- 
mais-vu ^nt  de  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge 
et  de  toute  condition' qui  se  soient  consacrées  à  Dieu» 
Jamais  les  églises  n'ont  été  si  planes  de  peuple,  ja- 
mais l'acbninistration  des  sacremens  n'a  été  plus  pur^ip, 
jamais  les  cérémonies  n'ont  été  plus  édifiantes ,  jamais 
la  discipline  n'a  été  plus  sévère.  Enfin  il  devîat  si. 
illustre  par  ses  vertus  chrétiennes  et  apostoliques,  il 
s'appliqua  à  son  ministère  avec,  tant  de  zèle ,  tant 
d'exactitude  et  tant  d'assiduité,  îu^éprisant  la  faveur, 
l'envie  et  la  haine  des  hommes,  qu'il  fit  revivre  en  sa 
personne  dS^  anciens  prélats  qui  ont  avancé  la  foi  de 
Jésus -Chr^ist,  et  qui  ont  mérité; par  leiir  innocence* 
et  par  leurs  miracles  que  leur  gaémoire  fût  consa- 
crée dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles. 

Lorsque  ce  saint  homme  gouvernoît  l'ÉgUs^  sous 
l'autorité  de  son  oncle ,  Commendon  n'avoit  eu  avep 
lui  aucune  communication  ni  aucune  amitié  parti- 
culière 5  car ,  outre  qu'il  n'étoit  point  porté  à  s'insi- 
nuer dans  la  familiarité  des  grands  par  des  manières 
flatteuses,  il  avoit  passé  presque  tout  le  temps  du 
pontificat  de  fie  IV  loin  de  Rome  et  de  l'Italie,  dans 
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les  emplois  dont  nous  avons  parle.  Mais  le  cardinal 
Borromée  avoit  tant  d'inclination  pour  la  vertu  ^t 
tant  d'ëquité  naturelle,  qu'il  considëroit  le  mérite 
sans  aucune  dépendance  de  Tamitié.  11  estima  Tes- 
prit  et  la  probité  de  Commendon  -,  ^t  il  ijut  plus  tou- 
ché des  grandes  qualités  de  ce  prélat  absent,  qui  lui 
étoit  presque  inconnu  5  que  de  tous  leja  ras^tects  étu- 
diés et  de  toutes  les  assiduités  iméreesées  de  ceui 
qui  s'attachoient  tous  les  jours  à  sa  personne* 

Tous  ceux  qui  étoieiht  en  ce  temps-là  daiïs  les  em- 
plois impqftans  et  dans  les  négociations,  avoient 
ordne  de  sa  sainteté  de  s^adresser  à  ce  cardinal  ;  et 
toutes  les  lettres  des  nonces  et  des  gouverneurs  de 
provinces  lui  étoient  rendues.  Commendon  prit  grand 
soin  de  Tinformer*  de  tous  les  succès  des  affaires  de 
Pologne,  avec  d'autant  plus  de  fidélité  et  d'exacti- 
tude qu!il  savoit  que  ce  cardinal  souhaitoit  qu'on  lui 
écrivit  la  vérité  dm  choses ,  et  qu'on  les  expliquât 
nettement. 

«.  U  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  en  passant 
que  dans  les  relations  qu'il  écrivoit  à  Rome,  son 
style  étoit  grave,  sérieux,  éloigné  de  toute  sorte 
d'affectation,  d'ornemens  superflus  et  de  recherches 
inutiles,  et  proportionné  aux  affaires  qtfil  vouloit 
expliquer  ^  il  se  servoit  de  termes  propres  et  naturels. 
11  y  avoit  de  l'ordre  dans  tout  son  discours  et  une 
certaine  conformité  des  choses  et  des  sentences;  et 
il  s'étudioit  davantage  aux  liaisons  et  k  la  netteté  qu'à 
la  politesse  et  à  l'éloquence.  11  évitoU  sur  toute 
chose  de  se  louer  et  de  faire  valoir  ses  soins  et  son 
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adresse,  comme  Ibot  tju^lqaes-^UBâ  qui  font  eux* 
méioes  leurs  pauiégyriques,  Il  rapportoit  toujours 
ses  beureux  succès  au  conseil  ^t  k.  h  {gloire  de,  sou 
maître  coipme  un  sage  .ministre  doit|ajiire,  agissant 
avec  heaucoup  de  zèle  ef.  rej^dant  coippti^  d^  s^l 
actions  avec  Ij^e^ucoup  de  modestie.  • 
'  Cett^  cofî^dut;^  .sage  et  hqonéte  ^  joiiOite  à  k  rëpu^a-r 
tioB  qv'il  s'^toî^  acquise,  ayoitgag»^  l'estiwédu  cardi- 
nal Bpjrro^ée.  Il  loua  servent  Tesprît  et  U  sagesse  d^ 
Commendoa ,  tant  à  négocier  les  araires  qu  à  émre 
$es  n4gociatio9s  \  et  fl  résolut  enfin  »  par  la  seulç  con- 
sidëratii>B  de  sa  iiertu ,  (h  lui  procur^^e  chapeau  de 
cardinal.  Il  jugea  bien  qu'il  ne  lui  s^r^t  pas  diiS^ile 
de  Tobtenir  de  sa  saint^t^  ;  «ëanQ^oiHS ,  soit  qu'il  eût 
connu  que  Commen^on  ^voit  des  ^vienix  puissans 
et  autorisés ,  soit  qu'il  ne  voulût  pus  s^  faire  de  fête 
d'une  chose  qu'il  n'entreprenoît  que  pour  l'hoiineur 
de  rÉghse  et  pour  l'intérêt  de  la  r«ligioii,  il  cachpi  si 
bisen  son  dessein,  que  personne >ie  a'en  apie^çi^t,  et 
quç  Commendon  inême  n'eif  put  avoir  le  mpind^? 
soupçon.  Dai^  les  distributions  ordiriaipes  <ibs  b^éniér 
fices  on  n'ayoit  fait;»QCune  mentjion  de  Iw  »  qïtoigu  il 
eut  à  peine  de  quoi  soutes^ir  sa  dignitë.  Des  ^prti- 
sans  ambiiieux  et  int^^esisé^,  qui  courent  eQ  tout 
tempf.  aj>rè^  la  fortunç,  emportoieixt  .par  brigue  et 
pai'  en^pre^si^ment  ce  qui  é^t  d ji  à  son  mérite  et  ^ 
ses  services.  .  , 

Il  avoit  fait  de  grands  voyages  et  de  graiO^des  4é* 
penses  sansqi^'on  lui  eût  augimenté  ses  pes^Mui^*  JU 
pension  mémcf  d^  deux  eentfiL  iki^is  4'or,  qik'jçn^opiie 
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tous  les  mois  aux  nonces  pour  leur  subsistance ,  ne 
lui  ëtoit  payée  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  et  long- 
temps après  les  termes.  Ainsi  rien  ne  pouvoit  lui 
donner  aucune  espëranee  de  la  dignité  qu^on  lui  des- 
tinoit.  La  providence  de > Dieu,  par  dès  voies  secrè^ 
tes,  le  portoit  insensiblement  à  ee  degré  dlibnneur. 
Il  y  fut  élevé  par  un  pape  à  qui  il  n'avoit  jamais  ren- 
du ces  soins  officieux  qui  donnent  quelque  droit  de 
prétendre  aux  grâces  et  à  la  faveur;  et  depuis  son 
pMtificat  il  avoii  toujours  éti  dans  des  climats  éloi- 
gmfs,  et  ne  pouvoit  presque  lui  être  connu  que  par 
ses  evqplois..  De  sorte  qu'on  ne  put  attribuer  Thon- 
neur  qu'on  lui 'fit  qu'aux  ordres  du  ciel  et  au  mérite 
de  sa  personne,,  jion  à  la  faveur  ni  à  la  brigue, 
puisqu'il  étoit  absent,  qu'il  nedemandoit  rien,  et 
qu'il  ne  s'étoit  fait  aucun  pcotec|:eur  qui  solUk^itât 
ppùrlui. 

Le  j<mr  dq^ant^ue  le  consistoire  s'assemblât ,  com- 
me le  cardinal^Bonromée  le  recommandoit  à  sa  sain- 
teté avec  beaucoup  d'affection  et  lui  faisoitconnctttre 
les  grapds  services  qu'il  avoit  rendus,  le  pape,  trans- 
porté de  joie  et  de  tendresse ,  Iqî  répondit  en  l'em- 
brassant: Continuez,  mon  fils;  le  soiii  que  vous  avez 
de  pleurer  des  honneurs  aux  gens  de  bien  me  fait 
connoître  que  vous  êtes  digne  de  ceux  que  vou;»  pos- 
sédez. 11  accorda  de  fort  bonne  grâce  ce  que  lui 
demandoit  soiiitneveu  ;  et,  confessant  qu'il  avoit  quel- 
que honte  d'^re  averti  de  ce  qu'il  devoit  avoir  fait 
de  lui-même,  il  fit  éerire  Cpmmendon  dans  la  liste 
de  ceux  qu'il  avoit  choisis  de  son  propre  mouvement. 
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U  ajouta  qu'il  le  iaisoit  d'autant  plus  voloutiers,  qû'é- 
taul  obligé  par  les  prières  et  par  les  sollicitations  pres- 
santes des  rois  de  nommer  quelques  cardinaux  qui 
ne  seroieut  pas  fort  approuvés ,  la  vertu  reconnue  de 
celui-ci  çouvriroiten  quelque  façon  le  peu  de  mérite 
des  autres^  Jamais  nomination  ne  fut  reçue. avec  plus 
d'applrôbiftlîoti^  du  sacré  collège.  Jamais  les  cardinaux 
n!ont  donné  plus  de  louanges,  en  ces  occasions.  Ils 
téqioignèrenttout  d^une  voix  que  Commendon  feroit 
plu&d^honnéur  à  ceux  qui  Télevoient  à  cette  dignité, 
q:u'i|b  ne  kii  en  Ëiisoient  eux-mêmes. 

H  n'y  en  eut  qu'un ,  de  qui  je  veux  bien  épargner 
le  nom  et  la  mémoire,  qui* se  servit  de  l'artifice  le 
plus  subtS  et  le  plus  dangereux  que  l'envie  puisse 
inventiez  pour /attaquer  les^  gens  de  bien  par  leurs 
propres  vertus ,  et  pour  leur  »6fre  en  les  louant.  Ce- 
hii-rci ,  poussé  d'une  jsjousie  secrète  contre  Commen- 
don ,  et  n'ayant  pas  l'assurance  de  s'opposer  lui  seul 
au  consentement  de  tout  le  sacré  collège ,  s^approcha 
dii  trône  du  pape-,  et,  comme  la  maUce  se  caclie  oi^ 
dinairementj^us  de  belles  apparences  ,.  A  riepi^senta 
tout  bas  à  sa  sainteté  que  Commenddn  avoit  tant  dfel^ 
prit ,  tant  de  savoir  et  tant  de  vertu ,  qu-'on  ne  >pou* 
voit,  itti  idonner  aucune  dignité  qu'il  n'eut  déjà  bien 
.méritée*,  mais  que  le^  temps  éloient  si  difficiles  et 
qu'on  voyoit  si  pei^>de  sujets  capables  dés*  grands 
emplois ,  et.  de  qtu  la  fidélité  et  l'adresse  fussent  re^ 
connues,  qu'il  étoit  nécessaire  pour  le  bien  public 
de  réserver  '^  Gom^o^ndo^  pour  les  iiégociations  im- 
portantes \içts  fi^  ritalW>  qu'il  savoit  ménager  l'es* 
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prit  des  ptifices^  quil  ëtoU  très-intellîgeQt  dsiisles 
affaires  étrangères  ^  qu'il  avoit  de  la  jeunesse  et  de  la 
santé  pour  résister  aux  Êttignés  des  voyages  «t  aux 
travaux  que  donnent  de  grandes  amlaassades;  qaé, 
par  un  désir  un  peu  précipité  de  TaTaïicer ,  il  ne  fa^ 
hÂt  pas  interrompre  le  caursde  ses  emplois  d  gfe- 
rteut  pour  lai  eft  si  utiles  à  TÉgli^e  ;  qu'il  était  à 
propos  de  jouir  plus  long-temps  d'im  si  g^iatid  mérite; 
-qu'on  pouvoit  cependant  lai  donner  d'autres  koii- 
Héuri  et  d'autres  réeo^enses  ^  que  po^r  la  Agnité 
de  cardinal ,  on  ne  pouvoit  la  refuser  à  ttn  si  grand 
bomme;  mais  qu'il  ^toit  de  l'intérêt  de  Fétat  d  atten- 
dre encore  quc^Iques  années. 

Je^ne  doute  pas  qu'un  artifice  si  peii  judicieux  ne 
paroisse. ridiètile.  à  tocs  ceux  qui  le  liront.  Aussi  le 
pape^  qui  conuoisstii  l'esprit  de  ce  cardinal,  et  qui 
siCiS^  laissoit  p^s  ^sèment  suiprendre,  ^moqaa'de 
fCéttefunA^e  aijDessavs  ^t,  après  l'avoir  rentoyé  sanslui 
xépMidre ,  U  nomma  Gommendon  carcËnal  ;  et  faisant 
ua  >élo§^  'de  ses  grandes  qilalités ,  il  témoigna  qu'un 
$i  grand  homme seroit  non* seulement 4a  gloire,  mais 
^encore  l'appui  du  sacré  collège*  Ce  fut  par  cette  vme 
que  «ce  sage. prélat  abèint'k  cfa^eau^  le  douzième 
tmt  de  mars  1565,  âgé  de  quarante  et  un  sa. 
:  ,  Cependant. ilrétoit  occupé  a}ix  affaires  de  Pologne, 
siongeauj^^plutôt  à  son  devoir  qu'à  sa  fortune  >  et  il 
étoit  bien  éloigné  d'att^dve^es  bànnèul^  et  ides  di- 
gnités ,  lui  qui  recevoit  à  peine  >  ^  ^en$ion$.  Lassé 
de, tant  de  travaux  et  de  dépétuesydî^voît  prie  ins- 
tamment le  cardinal  Bof  rom^éb^  dé  Jtài^lkîî-e  til^tâlmer 
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un  successeur,  ^tde  lui  obtenir  un  peu  de  repos;  et  ^ 
ii  soriiaHioit  qWoa  le  ra|)pelât  lûeQtât  en  lulîe.  h' 
f  eosoit  déjà  à  «a  retraite^e  Padoue.  Il  se  prctpoaoit 
la  douceur  d'un  hoon^te  liMsîr  ^  et  la  joie  de  repren- 
dre seis  études  ^'il  avoit  interrompues  avec  tant  d^ 
regret;  et,  plein  de  ces  agréables  imaginations  d'étude 
et  de  Tepos^  il  m'entretenoit  un  jour  dcis  plaisirs 
qu'il  e^péroit  goûter  dans  la  solitude ^  lorsqu'on 
vipt  l'avertir  qu  un  courrier  arrivé  de  Vienne  4e- 
mandoit  ayec  beaucoup  d'empressement  de  parler  à 
lui  de  la  part  de  Delphino  éyâque  de  Phare.  Ce  pré- 
lat étoit  nonce  de  sa  sainteté  près  de  l'empereur 
Maximilien,  à  la  sollicitation  duquel  il  venoit  d^ 
recevoir  le  bonnet.  Le  courrier  étant  introduit  em- 
brafisa  les  genout  de  Commendon,  le  salua  comme 
cardinal  et  lui  donna  des  letlres  dans  lesquelles  Del- 
phino lui  mandoit  qu^il  avoit  reçu  des  nouvelles  cer- 
taines <le  Rome,  qu'ils  avoient  été  faits  cardinaux  tf)W 
deux  à  I9  dernière  promotion  «  et  il  se  réjouâssoU 
avec  lui  de  sa  nouvelle  diguité  avec  beaucoup  àe 
témoignages  d'amitié ,  ^co^ime  c'e^«  h  <ptftttm^  en 
pareiUes  occasions^  «      .. 

Commendon  ayaioft  iu*  ei^te  te^btre^  s'^rrét^  qudt- 
^lue  temps  ;  ^nis  il  témoigna  (^iieJ-ajIfiitié  qu'il,  a^it 
pour  r^véque  jAb,  Phare  lui  faismt  prendre  beait- 
450UJP  de  part  à  la  dignité  qu'il  avoit  recule.  Que  pour 
lui,  n'ayant  auoime  nouvelle  ;ée'Roiiie<et  n!ayant 
jamaië  eu^  le  lâdindre.  soupçon  qu^on  lui-  *.dèfi>  &àm 
cetrhoBueur,  il  ^boit  xés<)lH  d'attendre  des  lettires  de 
s^*  sainteté  <iu  du  ca'rdiiial  Wromëe ,  avai^t  que 
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^  de  le  croire  et  d'en  parler.  Il  reçut  fort  civilement  le 
coorrier  5  et,  lui  ayant  d^ndu  de  publier  la  nouvelte 
qu'il  apportoit ,  il  demeura  aussi  tranquille  qu'aupa- 
ravant sans  qu'on  pût  remarquer  la  moindre  émo- 
tion sur  son  visage.  Gomme  je  paroissois  surpris  d'une 
chose  si  agréable  et  si  imprévue ,  il  se  moqua  d*abord 
de  mon  étennement  et  de  ma  surprise  j-et  me  voyant 
ensuite  dans  des  emportemens  de  joie ,  il  réprima  ces 
raouvemens  de  jeune  homme,  et  m'ord^^nna  d'aller 
eacoré  recommander  lé  secret  an  courrier*. 

Le  lendemain ,  craignant  que  le,  roi  n'eût  sujet  de 
se  plaindre  s'il  apprenoit  cette  nouvelle  pgjr  quelque 
autre  voie ,  il  me  commanda  de  Palier  trouver ,  de  lui 
dire  ce  qu'on  lui  écrivoit  de  Vienne ,  et  de  le  sup- 
plier d'avoir  la  bonté  de  n'en  point  parler  jusqu'à 
ce  que  le  courrier  de  Rome  fût,arriyé^Le  roi  en  eut 
une  joie  extraordinaire ,  et  témoigna  qu*encore  que  le 
nonce  méritât  cet  honneur  depuis  long -temps,  il 
avoit  quelque  c6m|)lafisance  qu'il  ne  l'eût  reçu  ijue 
dans  s<Mi  royaume. 

Il  éjoit  iie,la  prudehee  de  Çomiiiendon  de  ne  point 
publier  cette  nowelle ,  ioit  parce  €pA[  av^ît  quel- 
que sujet  de  se  défier  de  l'évêîfde  de  Phare  qui  se 
tr^vàutdaus  ks -menues  etmiloîs  quetui^  par  ému- 
lation et  par  jalousie,  avoit  voulu  lui  rendre  tle  mau- 
Tai§  offiCfSv  «oitiparrce  qu'il  n'y  avoit  aucune 'a^ppa- 
rençequ'x)»  pensât  àlui  „et  qu'on^JOiivoit  mêflie  s'êti-e 
trotD}>é  sur'qu^que  couvenaoce  denom^  H  y  avoit 
déjà  cinq  joiirs,.que  le  courrier  de  Vienne  étôit  arrivé. 
Npuâ^tio4i$  dans* une  impatience  eitiSâme.  Pour  h»  > 
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il  se  rejouissoit  d'avoir  em||>échë  qu'on  ne  publiât 
cette  ncMMrelle  incertaine. 

Enfin  les  courriers  de.Ronie  arrivèrent,  et  Fulvio 
Roger  de  Bologne  fut  envoyé  pour  lui  porter  le 
bonnet.  Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  la  ville  ^ 
tout  le  inonde,  courut  pour  lui  faire  les  complimeas 
accoutumés.  Comme  il  venoit  de  célébrer  la  sainte 
messe ,  on  lui  rendit  les  lettres  du  pape,  et  du  car- 
dinal Borromée ,  qui  étoient  écrites  en  des  termes 
très-honorabïes.  U  les  lut  avec  un  visage  plutôt  triste 
que  gai.  Il  reçut;  fort  civilement  ses  amis  qui  ve- 
noient  se  réjouir  avec  lui ,  et  il  se  retira  bientôt  après 
dans  son  cabinet.  .   *  ; 

Je  Fy  accompagnai,  et  comme  je  lui  baisois  la 
main  et  lui  témoignois  ma  joie  que  je  ne  pouyois 
modérer,  il  m'arrêta ,  et  me  r^rdant  avec  uuujtir 
sévère  ^t  grave  :  Voilà ,  ine  dit-il ,  toutes*  les  espé^ 
rances  de  notre  repos  perdues.  IHous  ne  jouicons^pluis 
des  douceurs  de  notre  chère  retraite  de  Padoue; ,  et 
nous  sommes  destinés  à  suivre  toute  notre  vie  le^iVOr 
loQtës  d'autrui.  Nous  voilà  loin  du  port,  dan^la^  né- 
cessité de  voguer  en  pleine  mer.  et  d'être  exposés  à 
toutes  les  tempêtes.  Priez  Dieu  que  nous  soyons  heu- 
reux et  que  nous  ne  fa^sijons  pas  naufr^e. 

A  peine  eut~il  achevé  ces  mots, /que  deux  séndi^ 
teurs  arrivèrent  de  la  part  du  roi;,  et  l'assurèrent !que 
sa  majesté  n'auroit  pas  eu  plus. de  joie  pour  la  pno- 
motion  de  son  ^  propre  frère  qu'il  en  avoil  eu  poikr 
la  sienne.  Les  évêques,  tous  les  firincipaux  seigneurs 
de  la  cour,  plusieurs  hérétiques  mêmes  vinrent  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


a6(3  Vl£    DU    CARDINAL    COMHENDON, 

foule.  Il  n'y  eut  presque  aucun,  de  tout  ce  grand 
nombre  de  nobles  quise  trouvoieHt  alorf  il  rassem- 
blée ,  qui  ne  vint  lui  témoigner  sa  joie  avec  autant 
d'affection  et  de  zèle  que  s'ils  ebsseutété  de  son  pays 
ou  de  sa  famille.  H  les  remercioit  tous  fort  civile- 
ment, mais  ilconservoit  toujours  un  air  fbrimodéré; 
et  il  disoit  ordinairement  que  c^Ae  dignité  imposoit 
des  obligations  assez  difficiles  daàs  les  temps  mêmes 
les  plus  doux  et  les  plus  tranquilles  de  FÉglise  ;  mais 
qu'elle  ëtoit  très -onéreuse  pendant  les  troubles  et 
les  désordres  de  ce  siècle  ;  qu'il  fisiUoit  pxier  ï&aa 
qu'il  lui  donnât  la  force  de  porter  un  si  pesantfardeai. 

Il  répondit  presqu'en  ces  termes  aux  lettres  de 
,  ^K)mpliment  qu'on  lui  écrivit.  Il  ne  parut. aucun  em- 
portement de  joie ,  auaun  air  de  gloire,  rien  de  vain, 
rmi  d'ëkigué  de  sa  gravité  et^e  sa  modestie  ordi- 
Baire  dans  ses  discours  ni  dans  ses  actions."  Enfin , 
il  reçut,  cet  bomieur  plutét  comme  une  nouvelle 
obligation  de  travailler  et  de  servir  l'Église,  que 
-comme  une  augmentation  de  gloire. 

Tous  ses  'Collègties,  tous  les  princes  dltalie  lui 
•témoignèrent  beaucoup  d'iamitié  en  cette  occasion, 
ii'^mpereur  même  lui  écrivit  des  lettres  fort  obli- 
geantes^ et,  >p(mt  lui  donner  une  plus  grande  marque 
^^  son  amitié ,  Il  fit  appeler  l'ambassadeur  de  Venise 
U9t 'lui  dit  qu'il  éstimoitleur  yille  très -heureuse  d'a- 
voir pr(Mli%i;t'  uti  «kcqren  qui-n^avoiteu  besoin  que 
de^on  mérite  pour  parvenir  micardînadat.»  L'ambas- 
sadeur en 'écrivit  Biu.  sénat,  ce  qui  augmenta  encore 
la  réputation  du  nouveau  cardinal  dans  là  république. 
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J'insèrerjai  ici  quelques  paroles  du  rdi  de  Pologne, 
extraites  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  sur  ce 
sujet. 

«  J'ai  eu  beaucoup  de  joie,  très-saint  Père ,  de  voir 

«  qu^en  élevant  Commandon  à  cette  grande  dignité 

c<  votre  choix  et  votre  jugement  se  sont  accordés  avec 

<t  mes  désirs  et  avec  mon  opinion.  Cotmoissant  son 

<K  méiite  jéxbraordijnaire  ^  je  Taurois  recommandé  fort 

«  s^oigneusentôiit  à  votre  sainteté  que  j'eusse  trètr- 

«  iastammçnt  priée  Âe  lui  accorder ,  'à  ma  sollicita- 

«  tien,  un  hoinneuf  qui  ëtoit  dû  entièrement  à  61a 

«  yerta»  J'ai  même  quelque  sujet  de  croire  que  votre 

«  gaiiitélé  ûs  m'aceroitpâs  refusé  cette  grâce.  Mais 

«  sa  modéralibn  s'ebt  toiyouns  opposée  àti- dessein 

«  qoe  j'avois  ék  solFiciter  pour  ï<ii>  ^  ii  si  toujvai^ 

«  persévéré  à. refaser  ma  riscommandatioii.  U  ne  me 

«  pouvoit  nen  arriver  de  plus  agréable  que  devoir 

i(  que  votrç'  sagesse  lui  a  donné  ce  qu'il  méritoi)b^:çt 

«  ce  que  je  lai  souhaitois.  four  mol,  jeim^en  r^Qcs 

«  non-seuleiittBnt  pour  votre  sainteté  et  pour  lui  ^'  je 

a  vctearé^vâé  «îicare' polir  «oute  l'Église ,  qui  rece- 

«  vra  beaucoup  de  glôirte  et  beaucoup  de  secours .d'fqn 

<( '^homme  illustre  1»^  sdn  eq^rit  et  par  s^  grandeb 

«  qualités^  etidcteHt  la  vertu  solide  est  déjà  ^îonnife 

u  de  toutle  m<^dai  » 


T.     T. 
1 


.îrfr. 
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CHAPITRE  IL 

Cotomeodon  part  de  Pologne ,  pour  aller  en  qualité  de  légat  en 
Allemagne. 

Six.  mois  après  qu'il  eut  été  fait  cardinal,  il  reçut 
OJcdre  de  sa  sainteté  de  se  trouver  à  la  diète  d'AIle- 
, magne,  qui  sedevoit  tenir  à  Âugsbourg»  Il  partit  de 
Pologne  après  avoir  reçu  tous  les  témoignages  d'ami- 
ûé  et  d'estime:  qu'il  pouvoit  attendre  du  roi  et  de 
tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Comme  il  arrivoit  à 
.Prague ,  ville  capitale  de  Bohème ,  l'archevêque  vint 
.  au  devant  dé  lui  et  lui  apprit  la  nouvelle  de  la  mort 
,du  pape  Pie  IV  ^  et  peu  de  temps  après  il  reçut  un 
courrier  de  Rome  avec  des  lettres  du  :  cardinal  Bor^ 
jroméë  et  du  cardinal  Altaëins ,  deux  neveux  du  feu 
,pape ,  qui  pressoient  Gommendon  de  quitter  toute 
r^orte  d'afikirés  et  de  se  cendre  au  conclave. 
i  Qn  croyoit  qu'il  devoit  partir  Isnaàme  nuit;  il  le 
soufaàitoit  lui-mâme,  tant  pour  assister  au  conclave 
jque.  pour  obéir  au. cardinal  Borromée  qui  l'appe- 
Imt  à'I^me  avec  beaucoup  d!instai;iee.  Mais  il  craigfiit 
•que  les  Allemands  ne  se  servissent  de  l'occasion  de 
la  vacance  du  saint-siége  pour  entœprendre  quelque 
chose  contre  l'Église.  L'empereur  n'avoit  pas  assez 
de  fermeté  pour  résister  à  leurs  efforts ,  s'il  n'étoit 
attiré  pi^  les  conseils  de  quelque  personne  d'auto- 
rité. Il  ayoit  déjà  été  soupçonné  de  dissimulation  et 
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de  Tiégligénce  sur  le  sujet  de  la  religion  ;  et  il  dëptn-' 
doit  ea  quelque  façon  des  Allemands  à  qui  il  de- 
mandoit  du  secours  contre  les  Turcs  qui  dësoloient 
la  Hongrie. 

O&s  raisons  publiques  le  touchèrent  plus  que  ses 
devoirs  particuliers;  et,  bien  qtl'il  n'eût  aucun  droit 
de  lëgation'depuis  la  mort  du  pape,  il  résolut  d'aller 
trouver  l'empereur  avant  que  d'aller  à  Rome,  pour 
l'avertir  en  particulier  de  l'obligation  qu'il  avoit  de 
protéger  la  religion  contre  les  hérétiques  qui  avoient 
dessein  de  la  combattre.  Il  passa  les  fêtes  de  Noël  à 
Prague;  il  en  partit  le  jour  d'après,  et  il  traversa 
ces  grandes  forêts  qui  environnent  la  Bohème,  par 
des  chemins  très-dij(ficiles  et  tellement  couverts  de 
neiges ,  qu'il  étoit  obligé  de  prendre  des  gens  dans  les 
villages  pour  écarter  les  neiges  et  pour  lui  marquer 
des  sentiers  devant  lui  «  Il  entra  dans*  l'Allemagne, 
et  se  rendit  chez  le  duc  de  Bavière  dans  l'espérance 
d'y  rencontrer  l'empereur  'qui  étoit  déjà  parti  de 
Vienne  pour  aller  à  la  diète.  II  prit  si  bien  ses  me- 
sures, qu'il  y  arriva  un  peu  avant  l'empereur. 

Albert,  duc  de  Bavière,  étoit  un  des  plus  grands 
princes  d'Allemagne  par  sa  dignité,  par  ses  ri- 
chesses ,  et  par  l'alliance  qu'U  avoit  avec  l'empereur 
dont  il  avoit  épousé  la  sœur;  mais  il  étoit  encore 
plus  illustre  par  son  zèle  pour  la  religion  de  ses  an- 
cêtres et  par  l'attachement  qu'il  avoit  pour  la"^  foi 
catholique  et  pour  l'Église  romaine.  Commendoti 
avoit  lié  une  étroite  amitié  avec  lui  lorsqu'il  fut  en- 
voyé à  tous  les  princes  d'Allemagne ,  et  il  l'avoit  en- 
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tret^nue  depuU  fort  soi^eusement.  Âuaé  le  duc , 
qïû  en  fçiisoit.  beaucoup  de  cas,  le  reçut  avec  toute 
la  civilitë  et  toute  la  magnificence  que  Dvéritoieut  sa 
vertu  et  sa  nouvelle  dignité.  Il  fut  bien-aise  de  le 
voir  chez  lui  dans  le  tempa  que  reratpereur  y  d«voit 
arriver.  Il^t  conf^roieat  ensemble  de  Tétat  des  affaires 
présentes ,  et  le  duc  le  loiioit  extrémem^at  de  n'avoir 
p^  abandonné  les  intérêts  de  la  religiod  pour  courir 
promptement  au  éonclave ,  lorsqu'on  vint  leur  don- 
ner avis  que  l'empereur  arrivoit. 

Ce  prince  fut  reçu  très-magnifiquefaent  par  le 
duc  Albert;  et  comme  il  fut  descendu  de  cheval 
et  qu'il  eut  aperçu  le  cardinal  qui  l'attendcit  à  la 
porte  du  palais,  il  alla  d'abord  à  lui,  et  rembrassant 
avec  beaucoup  d'aroitié  :  Vous  voici  donc  en  ces 
pays  liroids,  lui  dit-il,  pendant  qu'-on  s'échauffe  k 
Rome,  dans  le  conclave,  poùrTâeciion  d'ua  nou- 
Y^eau  pape.  A  ces  mots ,  il  le  prit  par  la  mzi/a  et  le 
&isa«A  monter  wec  \và  dans  la  chambre  qui  hii  étoit 
préparée,  il  ne  ee(9sa  de  lui  rendre  publiquement  de 
grands  honneurs.  L'empareur,Commendo]i  et  le  due 
Albert  éitoieût  dans  un  même  palais  et  mangeoient 
à  la  même  table,  séparés  même  de  l'impératriee qui 
avoit  sa  table  à  part  avec  tme  sceur  et  deux  filles  de 
l'empermr,  dont  l'une  épousa  quelque  teipps  après 
Philippe  jK@(jr d'Espagne^  et  l'autre,  Cbarks  roi  de 
France. 

»  Après  le  repas ,  ils  erdroient  dans  un  cabinet 
et  passoiéciit  plusieurs  heures  du  jour  à  s'entietemr 
des  affaJiresde  Pologne.  L'empecenr  slnformott  des 
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causes  de  )a  mësmtelligence  et'  dés  désordres  qui 
étoient  arrives  entre  sa  sœur  et  le  rdi  sea  ëpoux.  Il 
lui  témoignoit  FoUigation  qu'il  loi  avoît  d'avoir  ar- 
rêté les  passions  violentes  de  ce  prince.  Il  conféroit 
avej^  lui  des  moyens  dé  soutenir  la  guerre  de  Hon- 
grie et  de  lever  quelques  rëgimens  de  cavalerie  en 
Pologne,  sans  contrevenir  aux  traités  d'alliance  que 
le  roi  avoit  Ëiits avecle  grand<«eigneur. Commendon 
lui  donna  plusieurs  avis  touchant  le  dessein  des  hé- 
rétiques. Il  le  fit  souvenir  de  tons  les  devoirs  d'un 
sage  et  pieux  empereur,  et  lui  remontra  qu'il  devoit 
défendre  la  cause  de  la  religion  et. s'opposer  aux 
ennemis  de  l'Église  y  priiicipalement  en  ce  temps  fâ- 
cheux  de  la  vacance  du  saint -siège  et  dans  la  pre- 
mière diète  qu'il  tenoit,  où  il  falloit  donner  des  mar- 
ques de  sa  fermeté,  et  faire  voir  aux  gens  de  bien  ce 
qu'ils  dévoient  espéfer  sous  son  empire.  L!empereur,. 
animé  par  ses  exhortations  et  par  ses  conseils,  •pro- 
mit qu'il  s^aoquitteroit  de  tous  ses  devoirs. 

Il  y  avoîit  d^  quatre  jours  que  Commendon  étoit 
chez  le  duc  de  Bavière,  et  il  se  disposoit  à  partir  après 
dîner  ^  mais  comme  l'empereur  alloi  t  se  mettre  à  table, 
un  courrier  dépéché  en  grande  i£ligence  par  Cosme 
de  Médicis ,  duc  de  Florence ,  lui  apporta  là  nou- 
velle de  l'exakadon  du  cardinal  Al^exandrin  Michel 
Ghislério ,  sous  le  nom  de  Pie  Y.  L'empereur  n'en 
fut  pas  fort  satinait.  La  femeté  si  renommée  de  ce 
pontife  el  son  ardeur  à  souienir  les  intérêts  de  la  rc- 
li^on  et  l'hûiKiieur  du  saint- siège  ne  lui  paroissoient 
pas  commodes  pour  ses  desseins.  Il  en  jugeoit  par 
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l'intëgrité  de  sa  vie.  et  par  la  grande  sévérité  avec 
laquelle  il  avoit  exercé  la  charge  d'inquisiteur  géné- 
ral de  toute  la  dirétienté  ;  et  toute  autre  élection  lui 
auroit  été  plus  agréable  que  celle  -*  là ,  néanmoins  il 
dissimula  ses  sentimens.  Il  apprit  à  Gommendon  la 
nouvelle  du  nouveau  pontificat,  et  lui  donna  ses  let- 
tres à  lire.  Comme  ils  étoient  à  table ,  le  discours 
étant  tombé  sur  ce  sujet,  Gommendon,  qui  avoit 
pris  garde  que  l'empereur  avoit  été  surpris  de  cette 
nouvelle,  fit  un  éloge  de  ce  pape,  qui  avoit  toujours 
mené  une  vie  pure  et  innocente;  qui  avoit  passé  par 
tous  les  degrés  des  honneurs  sans  les  avoir  brigués 
et  sans  les  avoir  même  souhaités;  et  qui  étoit  par- 
venu à  la  dignité  souveraine  de  l'Église  par  son  seul 
mérite.  Il  le  fit  admirer  de  tousrceux  qui  étoient  pré- 
sens ,  et  remplit  leurs  esprits  d'une  grande  espérance 
et  d'une  grande  idée  de  ce  pontificat.  Dès  qu'il  fut 
sorti  de  table,  il  monta  à  cheval,  résolu  d'aller  à 
Rome  à  grandes  journées;  mais  il  rencontra  un  cour- 
rier à  Inspruck ,  qui  arrêta  le  cours  de  son  voyage. 

Le  nouveau  pqntife ,  avant  que  de  sortir  du  con- 
clave, parmi  les  bruits  de  cette  cour  tumultueuse, 
parmi  tous  les  troubles  et  tous  les  empressemens  des 
salutations,  sans  ressentir  cette  émotion  que  donne 
ordinairement  racqîiisition  d'une  puissance  souve- 
raine, tant  il  étoit  inébranlable,  commença  à  s'appli- 
quer aux  soins  de  sa  chaîne,  et  fit  d'abord  expédier 
un  bref  à  ComiaiehdQn  par  lequel  il  lui  ordonnoit 
d'assister,  en  qualité  de  légat  apostolique,  à  la  diète 
d^AlIemagne.  II  y  avoit  cinquante  cardinaux  dans  le 
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conclave,  parmi  lesquels  il  s^en  trouvoit  pluâiewrs 
qui  étoient  illustres  p«r  leurs  vertus  et  par  leur  doc- 
trine. Il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne  souhaitât  l'hon- 
neur de  cette  légation ,  et  ils  venoient  tous  de  rendre 
des  services  rëcens  à  sa  sainteté.  Cependant  cet  em- 
ploi fut  déféré  à  Gommendon  du  consentement  uni- 
versel de  tous  les  oardinaut  ^  soit  à  cause  de  la  grande 
opinion  qu'on  avoit  de  sa  prudence ,  soit  à  causé  de 
la  grande  cônnoissance  qu'il  avoit  des  affaires  de  cette 
cour  et  du  génie  de  ces  peuples. 

Il  retourna  donc  à  Augsbourg,  où  il  prit  les  mar- 
ques de 'sa  légation  et  reçut  le  chapeau  que  le  pape 
lui  avoit  envoyé  desihains  d'Othon  Truxès  qui  étoit 
évêque  d' Augsbourg.  La  cérémonie  se  fit  à  la  messe. 
Le  duc  de  Bavière ,  la  duchesse  sa  femme  et  plusieurs 
autres  personnes  de  qualité  y  assistèrent.  L'empereur 
Manimilien  avoit  convoqué  cette  diète  pour  plusieurs 
raisons  -,  mais  principalement  pour  obtenir  des  prin- 
ces d'Allemagne  quelque  secours  considérable  contre 
Soliman ,  empereur  des  Turcs ,  qui ,  résolu  de  con- 
quérir ce  qui  restoit  de  la  Hongrie ,   et  menaçant 
d'entrer  dans  F  Autriche  et  dans  Vienne  méme,iaisoit 
de  grands  préparatifs  de  guferre  et  vouloit  marcher 
lui-même  à  la  tête  de  son  armée.  L'affaire  étoit  fort 
délicate,  parce  que  l'empereur  étoit  obligé  de  recou- 
rir à  des  gens  qui  avoient  accoutumé  d'acheter  la 
liberté  de  vivre  sans  religion  et  de  troubler  l'état  et 
rÉglise. 

L'assemblée  se  tenoit  encore  pour  remédier  à  des 
maiix  qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus  dangereux , 

8.  18 


Digitized  by  CjOOQ IC 


fiL'J^  VIE    bu    CARDINAL    COMMEÏIDON, 

et  que  le  temps  et  la  dissimulation  alloient  rendre 
presque  incurables.  Il  n'étoit  pas  sûr  de  traiter  pu- 
bliquement des  affaires  de  la  religion  dans  la  diète , 
à  cause  du  pouvoir  et  de  i'opiniâtretë  des  protestans. 
Commendon  assembla  chez  lui  les  catholiques  ;  il 
envoya  prier  les  princes  de  s'y  trouver;  ce  ^*ils 
firent  sans  aucune  difficulté  y  à  cause  de  la  grande 
réputation  qu  il  s'ëtoit  acquise  en  Allemagne  dès  le 
temps  de  sa  première  ambassade.  11  y  eut  dans  celte 
assemblée  deux  cardinaux ,  Othon  Truxes  et  Marc 
Âltaëms,  l'un  évêque  d'Augsbourg,  l'autre  de  Cons- 
tance 5  les  trois  archevêques  électeurs,  quelques  per- 
sonnes illustres  par  leur  noblesse  et  par  leur  puis- 
sance ,  entre  lesquelles  étoient  Albert  duc  de  Bavière, 
Ouillaume  duc  de  Cléves,  et  Henri  duc  de  Bruns^ 
wick ,  et  plusieurs  députés  des  villes  libres  ou  des 
évéques  absens. 

Le  légat  les  exhorta  d'abord  à  soutenir  l'honneur 
de  la  religion  et  à  résister  à  la  violence  des  hérétiques. 
U  leur  remontra  que  ce  n'étoit  pas  une  affaire  diffi- 
cile s'ils  étoient  unis  entre  eux;  que  nos  adversaires 
n'avoient  été  puissans  que  par  notre  lâcheté  et  par 
nos  divisions  ;  que  cette  intelligence  et  ce  «oin  mutuel 
de  s'assister  les  uns  les  autres  étoit  le  seul  moyen  de 
se  sauver  des  dangers  présens;  que  c'étoit  le  propre 
caractère  des  chrétiens  ;  que  les  sources  de  la  charité 
avoient  été  cachées  aux  infidèles,  parce  que  c'étoit 
une  vertu  purement  évangélique  que  Jésus  -  Christ 
seul  pouvoit  enseigner,  que  les  docteurs  de  la  sa- 
gesse humaine  n^avoient  pu  comprendre,  et  qui  étoit 
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réservée  à  un  peuple  saint  qui ,  étant  uni  par  la  foi  ^ 
par  la  vérité  et  par  l'esprit  de  la  religion,  vivlroit 
S0U9  le  même  chef  et  dans  le  sein  d'une  même  Église  \ 
que  les  hérétiques  voulaient  se  prévaloir  du  nom.  et 
des  apparences  de  cette  vertu ,  donnant  à  leurs  fac*" 
tions  et  à  leups  entreprises  criminelles  des  titrer 
d'union  et  de  cbarité;  mais  qu'ils  ne  connoissoient 
pas  l'essence  de  celte  charité  chrétienne^  puisqu  ils 
ôtoient  la  nécessité  des  lK>nnes  œuvres  ;  et  que ,  se 
retranchant  de  la  cômmuoion  de  celui  que  Dieu^  â 
établi  sur  la  terre  le  chef  visible  de  son  Église,  ils 
rompoient  les  liens  les  plus  sacrés  de  là  société,  et 
méprisoieiit  cette  bienheureuse  paix  que  Jésus*Ghrist 
montant  au  ciel  nous  a  si  fort  reconimandée. 

U  leur,  dit  plusieurs  autres  choses  sur  ce  sujet  pour 
les  exâtei"  à  s'unir  ensemble,  pour  s'opposer  aux 
efforts  des  hérétiques,  et  pour  défendre  avec  vigueur 
la  majesté  de  la  religion  et  leur  propre  liberté.  Après 
cela  il  tomba  sur  le  sujet  du  concile  de  Trente.  Il  leui* 
fit  vwr  que  la  foi  des  tnyst^res  avoit  été  très -bien 
expliquée  et  très* bien  établie  \  que  la  discipline  dés 
mœurs  »voit  été  -réduite  wm  formes  de  la  piélé  art** 
cienne;  que  les  reproches  que  iiOus  faisoienj  nos 
adversaires  étoient  retombés  sur  eux  ;  qu'oii  y  avôit 
conna  leur  libecririage  et  le  dérèglement  de  leur  vie , 
et  qu'on  y  avôit  réfuté  toutes  leurs  impiétés  centre 
Dieu  et  toutes  leurs  calomnies  contre  les  hommes.  Il 
les  exhorta!  de  recevoir  des  lois  si  saintes  ^  ^'exécuter 
les  ordres  de  €e  concile  aîssenAlé  aVec  tant  de  peine 
pendant  si  long^temps ,  avec  un  si  grand  concours  de 
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saiiitsét  de  savans  évéques  ,  d'obéir  à  ses  décrets,  de 
régler  la  conduite  des  églises  sur  ses  décisions,  de 
s'unir  avec  tous  les  gens  lie  bien  et  d'abandonner  les 
hérétiques  à  leur  rebelHori  et  à  leur  discorde ,  jusqu'à 
ce  que  lassés  de  passer  de  secte  eu  secte  ils  se  con- 
vertissent ,  ou  que  leur  opiniâtreté  £àt  justement  pu- 
nie après  leur  mort. 

Les  Allemands  consultèrent  quelque  temps  ensem- 
ble -,  et  l'archevêque  de  Mafyence ,  qui  étoit  le  plus 
considérable  de  tous  par  sa  dignité ,  ayant  été  chargé 
de  répondre  au  légat  au  nom  de  toute  l'assemblée , 
remercia  très -humblement  le  souverain  pontife  et  le 
légat  des  soins  qu'ils  prenoienl  du  salut  de  l'Allema- 
gne 5  et  de  la  bonté  qu'ils  avoient  de  lea  assister  dans 
la  nécessité  de  leurs  affaires.  Il  assufa  le  légat  que , 
pour  ce  qu'il  leur  avoit  représenté  de  l'anion  des 
cœurs  et  des  volontés ,  et  de  ia  soumission  qu'ils  de- 
voient  avoir  pour  les  décrets  du.  saint  coiicUe  de 
Trente  ,  ils  étoient  persuadés  qite  c^étoient  des  remè- 
des nécessaires  dont  ils  étoient  résolus  de  se  servir  ^ 
qu'ils  juroient  d'êtpe  soumis  sa»s  aucun  doute  et  sans 
aucuute  restriction  à  toutes  les  décisions  q-ai  regar- 
doient  la  foi  et  la  doctrine  des  mystères  du  culte  divin  \ 
qu'il  y  avoit  de  certains  points  de  discipline  dont  ils 
souhaitoieM  d'étrêft  dispensés  ^  et  qu'ils  avoient  de 
certains  usages  établis  qu'il  n'étoit  ni  sur  ni  expédient 
d'abolir  dans  un.  temps  de  licenciite&  de  division  \  qu'il 
ÊiUoit  attendre  une  cotyou^iture  plus  favorable  -,  qu'il 
étoit  assez  instruit  des  çc^atumes  et  des  90aires  d'Al- 
lemagne pour  ne  rejeter  pas  leui:s  propositions  ;  qu'ils 


Digitized  by  VjOOQIC 


HVBE   TRCMSIEME.  27.7 

le  prioient  même  d'appuyer  par  son  crédit  et  par  son 
autorité  les  requêtes  tfu'ils  avoient  à  présenter  à  sa 
sainteté^  qu'il  eut  enfin  la  bonté  de  les  ptotéger 
cmtùe  il  avoit  d^  fait ,  et  qu'il  fût  persuadé  que  les 
Allemands  auroient  une  reconnoissance  éternelle  de 
tous  les  bons,  offices  qu'il  leur  rendoit. 

Cependant  le^  hérétiques  ne  perdoient  aucîine 
oceasiou  d'avancer  leurs  desseins.  Ils  pressoient  l'em- 
p^eur  et  le^soUîeitoiént,  par  de  grandes  promesses , 
de  se  déclarer  et.  de  prendre  enfin  ouvertement  kur 
parti.  Il  y  ayoit  déjà  quelques  années  que  ce  prince», 
corrompu  par  les  espérances  qu'ils  lui  donnoient  et 
par  là  fréquentation  qu'il  avoit  eue  avec  eux,  parois- 
soit  contraire  à  la  foi  et  à  la  piété  catholique.  Il  avoit 
souvent  assisté  à  leurs  prières  et  à  leuri  céi*énionies. 
Il  avoit  reçu  dans  son  palais  un  de  leurs  principaux 
docteurs  qu'il  avoit  souvent.ouï  prêcher  dans  Vienne. 
Enfm  il  alloit  se  précipiter  daais  l'erreur  si  rempe- 
reur  Ferdinand  son  père  ,  prince  très  -  sage  et  très- 
pieux,  né  l'en  eût  détourné,  soit  en  l'exhortant  à 
suivre  las  tracés  de  ses  andétres.,  Ail ^n  le  menaçant 
de  le  déshériter  et  de  laisser  l'empirejet  tous  ses  états 
à  son  jeûne  frère.  Cette  mënacwlê»  retint  et  Tempêcha 
défaille  profession  ouverte  deThérésie.  Après  la-mort 
de  son  père,  étant  parvenosà  l'empire,  il  se  comporta 
de  telle  sorte  que  ,VôulantjSe  ménager  entre  l'un  et 
l'autre  parti ,.  il  se  rendit  sùspecA  k  tous  les  deux. 
Alors  les  hérétiques  lé  pressoient  de  tenir  sa  parole, 
de  se  déclarer  hautement  poiir  eux  et  de  casser  le 
traité  de  Passaw  qu'ils  avoient  déjà  violé  plusieurs  fois. 
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L'an  1555,  l'empereur  Ferdinand  s'étant  trouve 
dans. une  grande  nécessité  d'hommes  et  d'argenf ,  et 
ne  pouvant  presque  plus  soutenir  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  avoit  été  éohtraint  d'accorder  aux  hérétiques 
Texerciee  libre  de  leur  religion  èl  de  leurs  çérémo* 
nies ,  conforméfhent  à  la  confession  d' Augshourg  ; 
mais  il  avoit  ajouté  k  ce  traité  quelques  aiticleis  qui 
leur  étoient  désavantageux.  L^un  portoit  que  ceux 
qui  sortiroient  du  sein  de  TÉglise  catliolique ,  ou  qui 
aurôtëni  des  sentimens  contraires  à  U  foi  et  à  la  piété 
de  nos  pères,  i>e  ponrroient  jouir  d'atocim  revena  ni 
d'aucime  tkignité  ècçlésiastiqtiQ.  L'aqtre  déclaroit 
que  les  seigneurs  catholiques  pourroiënt  obliger  leurs 
sujets,  qui  s'attacheroient  aux  nouvelles  sectes,  de 
vendre  les  biens  et  les  héritages  qùHls  possédoient, 
et  de  sortir  de  leurs  états.  Il  n'étoit  pas  permis  aux 
seigneurs  d'user  d'une  plus  grande  rigueur* 

Les  hérétiques  vouloient  faire  abolir  ces  deux  ar-* 
tides,  et  protestoi^n^  qu'ils  n'étoient  plus  résolus 
d'observer  les  lois  rigoureuses  de  ce  traité.  Cet  esr 
prit  d'orgueil  et  de  révolte ,  qui  est  inséparable  de 
l'hérésie,  les  portoit  à  &ire  des  propositions  impies 
et  insolentes,  et  à  dénmndèr  qu'il  fût  libre  à  chacun 
de  vivre  selon  son  opiilion ,  et  de  se  faire  un  culte  et 
une  reli^on  conforme  à  son  sens  -,  ou  qu'on  assem* 
Uàt  un  concile  j^ottonal  pour  déterminer  les  choses 
qui  concernoienÂ  la  religion.  On  ne  pouvoit  îeur  ac- 
corder l'une  ou  l'autre  de  ces  demandes  sans  confon- 
dre tous  les  droits  divins  et  humàinef,  et  sans  ruiner 
la  religion  catholique  dans  toute  l'Allemagne. 
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U  n'y  avoit  cfue  la  prudence  de  Commend^n  qu*on 
pût  opposer  à  la  fureur  des  hérétiques ,  qui  alidii 
jusqu'au  dernier  degré  de  l'impiété.  Aussi  ne  mau'*- 
qua-t-il  pas  de  travailler  à  une  afftiire  si  importante. 
U  pressentit  et  sonda  toutes  leurs  intentions.  Il  âé^ 
couvrit  leurs  desseins ,  les  sentimens  différens  de 
leurs  conseillers ,  le  nombre  et  la  qualité  de  leurs 
partisans ,  les  vues  gëuérales  et  particulières  de  cha- 
cun^ et  )  par  les  aviâ  de  ses  amis  ou  par  ses  propres 
conjectures ,  il  sut  toute  l'intrigue  du  parti ,  comme 
s'il  eût  sissisté  lui  -  même  à  leurs  conseils  et  à  leurs 
assemblées..  Ainsi  il  rendit  tous  leurs  efforts  inutiles  : 
tantôt  en  exhortant  les  catholiques ,  tantôt  en  leur 
faisait  conn«dtre  les  artifices  de  leurs  adversaires  ,^ 
tantôt  en  les  retenant  dans  le  devoir  par  la  crainte,. 
Enfin  il  s'acquit  tant  d'estime  et  tant  de  crédit  suc. 
l'esprit  des  principaux  de  rassemblée  et  de  Tem- 
pereur  même  y  que  les  catholiques  avouoient  qu'ils 
n'avôient  jamais  trouvé  ce  prince  si  Êivorable;  et 
ce  prince  protestoit  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  les 
catholiques  si  fermas  ni  si  unis  ensemble.  De  s.orte 
que  la  diète  finit  sans  que  les  hérétiques  rempor- 
tassent aucun  avantage.  On  n'y  établit  rien  de  nou- 
veau. Toutes  choses  furent  tranquilles.  On  accor- 
da à  l'empereur  tous  les  secours  qu'il  demandoit 
contre  les  Turcs-,  et  le  pape  lui  donna  cinquante 
mille  écus  d'or  qui  lui  dévoient  être  payés  en  trois 
termes  pour  lui  aider  à  fournir  aux  frais  de  cette 
guerre^  Commendon  toucha  cet  argent  à  Augsbourg  ; 
et,  avec  la  permission  de  sa  sainteté,  il  présenta  la 
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somme  entière  à  Fenipereur  dès  que  la  diète  fut 
terminée.  , 


CHAPITRE  III. 

CommeDdon  retoarne  à  Rome. 

Après  cela,  Cammendon  étant  parti  d'Alkaiagne, 
arriva  à  Venise  dans  le  mois  de  jain.  U  reçut  en  par- 
ticulier et  en  public  toute  sorte  d'honneur  diLn3  cette 
ville.  Le  doge^  accompagné  de  tout  le  collège  et 
d'une  graxtde  partie  du  sénat,  Valla  voir  chez  lui  ;  et 
tous  les  ordres  de  la  république  lui  témoignèrent  avec 
beaucoup  d'empressement^  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  Venise,  le  respect  qu'ils  avoieni  pour  lui,  Il,y 
eut  pourtant  quelques  nobles  piqués  dejalousie^qui 
voyoient  avec  regret  qu'on  lui  rendoit  des  honneurs, 
et  qu'il  possédoit  des  dignités  qu'on  n'accorde  ordi- 
nairement qu'aux  personnes  d'une  £aimille  patri- 
cienne ,  et  ceux-là  mêmes  avoient  déjà  tâché  de  tra- 
verser à  la  cour  de  Home  ce  prélat  qui  ne  s'élevoit 
que  par  sa  vertu. 

Il  passa^tout  le  reste  de  l'été  dans  des  maisons  de 
campagne  aux  environs  de  Padoue ,  tant  pour  éviter 
les.  grandes  chaleurs  que  pour  se  délas^^er  de  ses 
longs  travaux.  Au  commencement  de  l'automne ,  il 
eut  ordre  de  se  rendre  à  Rome  -,  et ,  pour  éviter  le 
concours  de  ses  amis ,  il  résolnt  d'y  entrer  de  nuit, 
lorsqu'on  Vattendoit  le  moins.  Mais  sa  sainteté  l'en 
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empêcha ,  disant  quHl  ëtoit  juste  qu'on  reçût  avec  les 
cérémonies  accoutumées  celui  qui  avoit  passé  par 
tant  de  nations  avec  une  si  grande  réputation  de  ])iété 
et  de  sagesse  9  qui  avoit  rendu  de  si  grands  services 
au  public ,  et  qui  venoit  d'être  élevé  à  une  dignité 
éminente.  En  effet,  les  cardinaux  le  vinrent  recevoir 
à  la  portief  3'il  fut  conduit  avec  un  grand  cortège  au 
Vatican  ,  où  le  pape  Tattendoit  assis  sur  son  trône 
selon  là  coutume ,  et  il  reçut  ensuite  les  complimens 
de  toute  la  cour. 

Les  plus  anciens  courtisans  regardoient  sa  promo- 
tion au  cardinalat  comme  une  chose  singulière.  Les 
biens ,  la  naissance ,  la  faveur  ou.la  recommandation 
des  rois ,  là  sollicitation  ni  la  fortune  des  grands  n'y 
avoient  aucune  part.  Il  y  étôit  parvenu  par  son. esprit 
et  par  ses  services  sans  aucun  secours*,  et  ce  qui  est 
de  plus  étonnant ,  sans  avoir  brigué ,  sans  avoir  de- 
mandé, et  dans  la«  force  et  dans  la  vigueur  de  son 
âge.  Cet  exemple  donnoit  de  grandes  espérances  aux 
gens  de  bien  qui  voyoient  que  les  dignités  commen- 
çoient'  à  être  les  récompenses  de  la  vertu*  Jamais 
cardinal  n'avoit  été  reçu  dans  Rome  avec  plus  d'ap- 
probation et  de  réjouissance.  Le  pape ,  qui  avoit  na- 
tarellement  de  l'inclination  pour  les  personnes  de 
mérite ,  n'oublia  rien.de  son  côté  pour  lui  donner 
des  marques  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

Les  souverains  pontifes  ont  accoutumé  de  CQnsulter 
les  personnes  qu'ils  considèrent  le  plus ,  lorsqu'ils 
sont  accablés  d'affaires ,  ou  qu'ils  veulent  r^lev  des 
choses  importantes.  Ils  choisissent  un  certain  nom** 
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bve  de  cardinaux  qui  s'assemblent ,  selon  les  occa- 
sions ,  chez  le  plus  ancien ,  pour  y  conférer  des  af- 
faires qui  leur  sont  commises*,  et  ces  sortes  d'assem- 
blées s'appellent  des  congrégations.  Après  Farrivëe 
dé  Commendon ,  le  pape  établit  sept  de  ces  congré- 
gations pour  diverses  sortes  d'affaires ,  et  voulut  que 
Commendon  assistât  à  toutes ,  tant  il  croy0it  son  es- 
prit capable  de  plusieurs  emplois  à  la  fois.  Il  lui  fit 
préparer  un  grand  appartement  dans  son  palais ,  et 
lui  donna  des  pensions  très-considérables,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  pourvu  de  quelques  bénéfices  de  grand 
revenu.  Il  lui  permit  d'entrer  dans  s»  chambre  toutes 
les  fois  qu'il  voudroit  le  voir ,  et  lui  donna  les  mêmes 
privilèges  qu'il  avoit  donnés  au  cardinal  Alexandrin 
son  parent',  au  lieu  que  lesr  autres  cardinaux  appre- 
noient  du  tnaître  de  chambre  les  heures  de  leurs  au- 
diences ,  qui  leur  étoient  marquées  afin  qu'ils  n'at- 
tendissent point  dans  l'antichambre-,  ceX{ue  sa  sainteté 
ne  trouvoit  pas  convenable  à  leur  caractère  et  k  leur 
dignité. 

Alors  toute  la  ville  commença  à  faire  la  cour  à 
Commendon.  Chacun  voulut  le  visiter  chez  lui ,  l'ac^ 
compagner  lorsqu'il  sortoit,  et  lui  rendre  toutes  ces 
civilités  empressées  qu'on  rend  aux  personiars  émi" 
nentes  en  dignité ,  qui  ont  quelque  part  à  la  faveur 
et  à  l'amitié  de  leurs  souverains.  Tous  ceux  qui  ex- 
celloient  dai|t  les  sciences  s'adressoient  à  lui,  tâ- 
choient  d'avoir  sou  approbation ,  et  le  rcgardoient 
comme  le  protecteur  des  beaux-arts  et  comme  l'au- 
teur de  leur  repos  et  de  leur  fortune.  Peur  hii ,  parmi 
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tOQS.ces  appiendissemens  et  toutes  ces  prospërités, 
il  conserva  toujours  sa  modération  ordinaire.  Il  ëtott^ 
fidèle  à  aes  amis  et  modeste  envers  tout  le  monde.  Il 
assiatoit  génëmuaement  tous  ceux  qui  ëtoient  recom<^ 
mandables  par  quelque  qualité  extraordinaire-,  et  il 
le  faisôit  avec  ^i  j^u  d'ostentation,  qu'il  a  élevé 
parées  soins  et  par  sa  recommandation  plu»eui« 
personnes  qui  ne  savoieiit  d'où  leur  fèrtune  leur 
étoitivejQfue*  De  toutes  ces  vertus ,  il  n'en  retint  au- 
Cfine. plus.. constamment  que  celle  de  faire  du  bien, 
aansxeibercher  la  gloire  de  l'avoir  fait^  mettant  lé 
fruit  des  bons  offices  qu'il  rendoit  à  ses  amis  dan»  la 
satisfaction  de  sa  oonsdenee  plutôt  que  dans  la  re-r 
connoissance  dé  ceux  quHl  avott  obligés. 

Quelc[ues-umà  Texhortoient  de  se  servir  du  temps 
et  de  la  laveur  -;  d'amasser  des  trésors  et  de  se  faire  des 
créaturars;  mais  il  rejeta  ce  conseil,  disant  que  la  mo-* 
destie  étoit  plus  conibrmeà  sa  manière  de  vie^  que  rien 
n  étoit  si  fragile  ni  si  sujet  à  Fenvie  et  à  Faversion  pu* 
blique  qufi  la  faveur  des  grands  quand  on  ne  la  mé^ 
oageoit  pas  ^  que  celui -^ là  étoit. maître  de  sa  fortune 
qui  sa  voit  en  user  modestement,  et  que  c^étoit  le  che-: 
min  de  tomber  dans  le  malheur  que  de  se  laisser  em-*. 
porter  aux  prospérités.  Ainsi ,  à  mesure  que  le  pape 
lui  témoignoif  plus  de  confiance  et  plus  d'amitié,  il 
avcHt  beaucoup  plus  de  retenue.  Il  n'affectoit  point 
d'entrer  dans  la  chambi*e  de  sa  sainteté  si  son  de-« 
voit  ou  ses  affaires  ne  l'y  appeloient.  Il  s'employoil 
volontiers  pour  obtenir  des  gritees  aux  autres,  se- 
lon leur  condition  ou  leur  mérite,  et  ne  denUlidoil 
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jamais  rien  pour  lui  ;  ce  qu'il  observa  toute  sa  vie. 

Il  alloit  peu  souvent  par  la  ville  5  ou ,  s'il  alloit  se 
promener  ou  visiter  quelques  églises ,  il  sortoit  dans 
un  carrosse  fermé  pour  éviter  les  salutations  incom- 
modes et  inutiles ,  ei  n'alloit  ordinairement  qu'à  des 
endroits  peu  fréquentés.  Lorsquiîl  devoit  se  tri)ùver 
au  consistoire  ou  aux  chapelles  où  sa  sainteté  devoit 
officier,  il  Sortoit  dé  chez  lui  avant  le  temps,  afin  de 
tromper  ceux  qui  avoient  dessein  de  raccompagner, 
se  contentant  d'être  suivi  de  ses  domestiques.  Il  sot- 
toit  même  tous  les  ans  de  la  ville  sous  prétexte  de 
conserver  sa  santé  et  de  iuir  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  ;  ce  qui  le  mettoit  hors  de  tout  soupçon  d'ambi- 
tion et  d'avarice.  Quoique  le  pape  eût  de  la  peine  à 
le  laisser  partir,  il  ne  pouvoit  le  Ipii  refuser  ;  et ,  at- 
tribuant ces  retraites  à  sa  modestie,  il  lui  étoit  d'au- 
tant plus  favorahle  qu'il  connoissoit  qu'il  n'aimoit 
pas  à  se  prévaloir  de  sa  faveur.  De  cette  manière  il 
étoit  à  couvert  de  l'envie  ^  il  prévenoit  la  satiété  que 
donne  souvent  une  assiduité  affectée ,  et  il  sembloit 
renouveler  et  augmenter  son  crédit  par  ses  absences. 

Le  cardinal  Michel  Bonelle  Alexandrin,  que  le 
pape  avôit  élevé  à  cette  grande  dignité  à  cause  de 
ses  vertus  et  de  ses  bonnes  inclinations,  eut  quelque 
petite  jalousie  contre  lui ,  plutôt  par  la  sollicitation 
de  quelques  esixrits  envieux,  que  par  son  propre  mou- 
vement. Mais  Gdmmendon  la  dissipa  si  bien  par  sa 
modération  et  par  sa  prudence ,  que  ce  cardinal  se 
servoit  de  son  consul  dans  toutes  ses  affaires  avec 
une  Mnfiance  et  une  tendresse  très-particulière ,  et 
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s'estimoit  heureux  qu'un  si  grand  homme  rendît  de 
hons  témoignages  de  lui  à  sa  sainteté.  Pendant  son 
absence  le  pape  lui  faisoit  écrire  et  lui  demandoit  ses 
avis  sur  les  affaires  difficiles  qui  se  présentoient  -,  et , 
dans  les  occasions  qu'il  eut  d'envoyer  des  cardinaux 
légats  pour,  des  négociations  très  -  iipportan tes ,  il  se 
servit  toujours  de  lui,  et  l'envoya  trois* fois  en  léga- 
tion ,  lui  confiant  ces  emplois  qui  sont  les  plus  im- 
portans  et  les  plus  honorables  de  la  cour  de  Rome , 
quoiqu'il  fût  absent  toutes  les  trois  Ibis. 

CHAPITRE  IV. 

Le  cardinal  Commendon  est  envoyé  pour  là  seconde  fois  le'gat  en 
Allemagne. 

L'empereur  Maximilien  avoit  résolu  de  permettre 
aux  peuples  d'Autriche  de  vivre  selon  les  lois  et  selon 
le  formulaire  de  foi  d'Augsbourg^  soit  par  l'incli- 
nation secrète  qu'il  avoit  de  favoriser  les  luthériens 
dont  il  approuvoit  les  erreurs ,  soit  par  l'espérance 
qu'il  avoit  de  tirer  une  grande  somme  d'argent  de 
ceux  de  cette  secte ,  qui  avoient  accoutumé  d'acheter 
de  letfTs  princes  la  lîcenôe  dont  ils  se  servoient  après 
contre  ces  princes  mêmes.  11  couvrit  son  dessein  im- 
pie d'un  prétexte  honnête.  11  se  plaignoit  que  la  reli- 
gion de  nos  pères  étoit  aflbiblie  et  poétique  opprimée 
par  le  grand  nombre  de  sectes  et  d'opinions  différen- 
tes qui  pairtageoient  toute  la  chrétienté  -,  qu'on  étoit 
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venu  à  un  tel  point  de  relâchement  et  dlnipuiiitë , 
qu'on  voyoit  naître  tous  les  jours  des  erreurs  nou- 
velles *y  qu'il  falloit  donneV  des  bornes  à  cette  licence , 
et  qu'il  valoit  mieux  souffrir  une  hérésie  dans  l'Église 
et  réprimer  les  autres  par  les  lois  et  par  la  force  ^  que 
de  se  laisser  accabler  de  toutes  ensemble. 

Dès  que  le  pape  eut  appris  cette  nouvelle  il  assem- 
bla le  sacré  collège  5  et,  après  avoir  représenté  aux 
cardinaux  la  conséquence  de  cette  affairé ,  il  se  jeta 
sur  les  louanges  de  Commendon  ;  et,  leur  témoignant 
qu'il  étoit  très-capable  d'une  si  importante  négocia- 
tion par  sa  probité ,  par  son  esprit  et  par  le  grand 
usage  qu'il  avoit  de  ces  sortes  d'affaires,  il  le  nomma, 
du  consentement  de  tous,  son  lég^t  en  Allemagne, 
et  lui  envoya  ordre  de  se  rendre  en  diligence  auprès 
de  l'empereur ,  et  de  s'opposer  à  ses  pernicieux  des- 
seinsi 

Commendon  étoit  à  Yéronne  où  il  avoit  passé  Tété , 
et  il  se  préparoit  à  s'en  retourner  à  tlonie  au  com- 
mencement de  l'automne ,  comme  il  avoit  accoutumé, 
lorsqu'il  reçut  les  lettres  du  pape  qui  contenoient  la 
délibération  du  consistt)ire  et  les  ordres  de  sa  sain- 
teté. Il  fut  quelques  jours  à  faire  son  équipage  ;  et, 
ayant  reçu  de  la  main  d'Augustin  Yalère  ëvéque  d^ 
Yéronne,  une  croix  d'argent  qui  est  la  niarque  delà 
légation ,  il  partit  fort  promptement.  Étapt'  arrivé  le 
même  jour  à  douze  lieues  de  Yéronne ,  un  coârrièr 
d' Allemagne, #qu'il  rencontra,  lui  rendit  des  lettres 
deTempereur,  par  lesquelles  ce  prince  le  prioît  iosr 
tamment  de n'aUer  pas  plus  loîifi ,  jtisqu àee qu'il  eut 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE    TROISIÈME.  2S7 

fait  représenter  au  pape  qu'il  n'ëtoit  pas  à  propos 
d'envoyer  un  cardinal  légat  en  Allemagne  dans  l'état 
où  étoieiit  les  affaires  de  la  chrétienté.  Quelques-uns 
étoient  d'avis  d'obéir  à  l'empereur  et  d'attendre  un 
nouvel  ordre  à  Véronne.  Mais  le  légat  protesta  qu'il 
exécuteroit  exactement  la  volonté  de  sa  sainteté  qui 
lui  avoit  commandé  de  partir  ^  et,  ayant  dépêché  un 
courrier  à  Rome  pour  savoir  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  il 
continua  son  voyage,  réglant  ses  journées  en  sorte 
que  le  courrier  le  pût  encore  trouver  à  Inspruck,  Ainsi 
il  obéissoit  au  pape  et  il  attendoit  sa  volonté. 

Il  avoit  appris  que  l'archevêque  de  Salsboùrg  et  le 
duc  de  Bavière  étoient  à  Inspruck  chez  Ferdinand 
frère  de  l'empereur,  et  il  étoit  bien-aise  de  tonférer 
avec  eux  et  d'engager  particulièrement  le  duc  de  Ba- 
vière 5  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
l'empereur  5  à  le  détourner  de  ses  résolutions  dange- 
reuses. Ces  princes  donnèrent  à  Commendon  des  let- 
tres aussi  fortes  qu'il  les  pouvoit  souhaiter.  Le  duc  de 
Bavière  écrivoit  à  Maiimilien  en  ces  termes  :  Il  faut  que 
la  corruption  du  siècle  soit  bien  grande,  puisqu'on 
aime  mieux  voir  forger  de  nouvelles  religions  par  des 
esprits  trompeurs  et  séditieux,  que  de  voir  rétablir, 
^ancienne  et  la  véritable  par  l'autorité  du  souverain 
pontife ,  qui  est  le  dépositaire  et  l'interprète  des  véri- 
tés étemelles.  N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  qu'on 
reçoive  avec  honneur  des  ambassadeurs  du  Turc  et 
des  peuples  les  plus  barbares ,  et  qu'on  fasse  difficulté 
de  recevoir  des  légats  envoyés  de  la  part  du  saint- 
^^^g^>  qtii  sont  des  personnes  de  très-  grand  mérite? 
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Cependant  le  pape  ayant  loué  la  résolution  et  la 
constance  du  légat ,  qui  ne  s'étoit  point  étonné  des 
lettres  de  l'empereur,  lui  ordonna  de  continuer  son 
voyage  et  d'exécuter  sa  commission.  Il  partit  d'abord, 
et  s'étant  embarqué  à  Hall ,  il  se  rendit  dans  huit  jours 
par  Tins  et  par  le  Danube  à  la  cour  de  l'empereur. 
Tous  ceux  chez  qui  il  passa  lui  dirent  que  sa  légation 
étoit  inutile  ;  qu'il  n'y  avoit  nulle  espérance  de  chan- 
ger l'état  des  affaires  ;  que  Maximilien  en  étoit  venu  à 
des  extrémités  d'où  il  n'y  avoit  plus  de  retour  -,  que 
sa  parole  étoit  engagée,  que  l'argent  qu'on  lui  devoit 
fournir  étoit  prêt  et  que  ce  prince  s'étoit  lié  lui-même. 

Le  lendemain  il  alla  voir  l'empereur  qui  prit  d'a- 
bord la  parole  et  témoigna  à  Commendon  que,  s'il 
avoit  souhaité  qu'on  ne  lui  envoyât  aucun  cardinal, 
ce  n'étoit  pas  qu'il  refusât  cette  légation  qui  lui  étoit 
fort  honorable  5  mais  qu'il  craignoit  que  dans  la  cha- 
leur de  la  guerre  des  Pays-Bas ,  où  plusieurs  peuples 
d'Allemagne  étoient  engagés ,  cette  légation  ne  parût 
suspecte.  Que  puisque  sa  sainteté  en  avoit  jugé  autre- 
ment, il  se  réjouissoit  de  son  arrivée.  Qu'au  reste  il 
vouloit  bien  lui  rendre  raison  de  la  résolution  qu'il 
^voit  prise  de  permettre  aux  peuples  d'Autriche  de 
vivre  selon  la  foi  et  selon  les  cérémonies  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  Qu'il  avoit  cru  que  c'étoit  le  seul 
remède  à  tous  les  maux  qui  menaçoient  l'empire ,  que 
de  retrancher,  la  liberté  qu'on  se  donnoit  dans  ces 
provinces  de  se  faire  une  foi,  un  culte  et  une  piété 
suivant  les  caprices  de  quelques  nouveaux  docteurs. 
Qu'il  avoit  résolu  de  leur  accorder  sous  de  certaines 
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conditions ,  l'exercice  d'une  de  leurs  religions ,  afin 
d  arrêter  le  cours  de  tant  d'opinions  monstrueuses , 
qui  s'ëlevoient  tous  les  jours  dans  ses  états.  Que  cette 
grande  multitude  d'erreurs  et  de  nouveautés  causoit 
des  séditions,  affoiblisfioit  l'autorité  des  lois  et  per- 
vertissoit  tous  les  droits  du  culte  divin.  Qu'il  avoil 
choisi  la  secte  de  Luther  parmi  toutes  les  autres, 
parce  qu'elle  approche  plus  de  la  vérité  et  qu'elle  a 
plus  de  conformité  avec  l'Église  catholique. 

Qu'il  ordonneroit  à  ceux  de  cette  secte  une  manière^ 
de  culte  et  une  forme  de  cérémonies  qui  ne  seroient 
pas  éloignées  des  nôtres^  et  qu'ainsi  il  arréteroit  enfin 
cette  licence  impie  d'inventer  et  de  publier  de  nou- 
velles opinions.  Que  c'étoit  le  moyen  de  les  rappeler 
à  notre  communion  que  de  les  rapprocher  insensi- 
blement de  nos  usages.  Qu'après  avoir  détruit  toutes 
les  autres  sectes ,  il  seroit  aisé  de  réduire  celle-ci. 
Qu'il  s!étoit  trouvé  dans  la  nécessité  de  prendre  cette 
résolution,  parce  que: c'étoit  la  seule  voie  pour  remé^ 
dier  aux  désordres^  et  qu'il  étoit  impossible  de  souf- 
frir plus  long  -  temps  cette  licence  sans  bornes.  Qu'il 
ét^tdans  des  appréhensions  continuelles  âe  q^lque 
révolte.  Que  ç'avoit  été  le  dessein  de  Charles  son  on- 
cle et  de  Ferdinand  son  père,  princes  larès- religieux 
et'très-^ltachés  au  saint-siége  et  à  l'Église  catholique. 
Que  dans  la  nécessité  de  permettre  à  ces  peuples  ce 
qu'on  leur  avoit  une  fois  permis,  il  armoit  mieux  lés 
retenir  en  leur  donnant  des  règles  et  une  forme  de 
religion,  que  de  voir  tous  les  jours  corrompre  la  pu- 
reté delà  discipline,  confondre  tous  les  droits  sacrés  ; 
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changer  ions  les  eKercices  de  la  piété  chrétienne ,  et 
rendre  la  province  d'Autriche  le  siège  de  toutes  les 
erreurs ,  et  la  triste  région  où  se  formeroient  les  divi- 
sions et  les  guerres  civiles  qui  ruineroient  rAlIema- 
gne.  Qu'au  reste  il  prenoit  Dieu  k  témoin  qu'il  n'a- 
voit  autre  dessein  que  d'ôter  de  l'esprit  de  ses  sujets 
la  superstition  et  l'erreur ,  et  de  les  ranger  sous  les 
lois  de  la  discipline  ancienne  et  sou$  l'obéissance  de 
l'Église  romaine.  Voilà  le  discours  que  l'empereur 
tint  au  légat. 

Commendon  répondit  que  ce  dessein  de  rappeler 
ses  sujets  à  la  foi  de  l'Église  romaine,  et  de  les  reti- 
rer de  l'erreur  où  ils  étoient  engagés,  étoit  très- 
louable,  s'il  vouloit  ne  se  point  servir  de  remèdes  qui 
étoient  capables  d'entretenir  et  d'augmenter  le  mal , 
bien  loin  de  le  soulager  ou  de  le  détruire.  Que  la  foi 
deveitétve  pure  et  entière.  Qu'il  n'y  avoit  point  d'au- 
tre remède  pour  rétablir  la  religion ,  que  de  la  remet- 
tre dans  son  ancienne  pureté.  Que  U  véritaUe  manière 
de  corriger  les  abus  et  les  fausses  opinions  étoit  de 
les  détruire,  et  qu'il  iklloit  regarder  ce  que  Dieu  or- 
doanoit  et  non  ce  qu'on  pouvoit  faire.  Que  de  vou- 
loir s'accommoder  à  la  multitude  qui  se  laisse  conduire 
aveuglément  à  ses  passions,  lorsqu'elle  a  une  fois 
perdii  ie  respect  des  lois  et  l'amour  de  k  virile ,  c*é- 
ioit  vouloir  entretenir  sa  fureur  et  se  rendre  complice 
de  ses  déréglemens.  Qu;e  les  exemples  en  étoient  en-r 
core  néœns.  Que  ce  qiù  avoit  rendu  le  mal  presque 
incurable,  c'étoit  la  négligence  dans  les  CQmnience- 
inens,  et  la  confiance  iqu'on  avoit  eiie  de  pouvoir 
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apaiser  les  espâts  réyoltës  des  peuples  par  due  feusse 
douceur.  Que  les  empereurs  Charles  et  Ferdinand 
avoient  traite  avec  les  mêmes  luthériens  sur  le  sujet 
de  la  confession  d^ Augsbourg ,  à  dessein  d'arrêter  Fim- 
pëtuositë  de  tant  de  nouvelles  doctrines ,  mais  que  le 
succès  en  avoit  été  ftckeuit ,  parce  que,  toutes  les  sec- 
tes se  couvrant  du  nom  et  de  l'autorité  de  là  foi 
d'Augsbourg,  toute  rAllefaiagne  avoit  été  corrompue 
sfans  qu'on  eût  pu  arrêter  le  cours  de  cette  corrup- 
tion. Que  ces  désordres  arrivoient  par  un  juste  juge- 
meis^t  de  Dieu  qui  ruine  tous  les  desseins  de  la  sagesse 
humaine ,  et  qui  nous  fait  trouver  notre  perte  darts 
les  remèdes  que  nous  cherchions  mal  4  propos.  Que 
ces  empereua*s  pourtant  n'avoient  point  traité  avec 
leurs  sujets,  mais  avec  des  princes  très-paissans  et 
avec  des  peuples  dont  ils  pouvoient  craindre  les  ar- 
mes^ au  lieu  que  sa  majesté  effroi t  aux  peuples  d'Au- 
triche ses  sujets ,  des  conditions  de  paix  un  peu  hon- 
teuses à  un  souverain.  Qu'il  avoit  beau  alléguer  qu'en 
retranchant  la  multitude  des  sectes  et  les  réduisant  à 
la  luthérienne  il  seroit  plus  aisé  de  ièsTéuhir  à  la 
religion  catholique;  qû'i^ne  falloit  pas  tenter  une 
chose  qui  avoit  déjà  mal  réussi  à  d'autres  ;  et  qu'on 
devoit  toujours  se  tenir  â  cette  maxime  divine ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  du  mal  quelque  bien  qu^il 
en  puisse  arriver  ;  ce  qui  est  encore  plus  véritable 
dans  la  religion ,  qui  se  gouverne  par  la  providence  de 
Dieu  et  non  par  la  sagesse  des  hommes.  Que,  si  les 
exemples  ire  le  touchoieht  pas ,  il  devoit  au  moins  se 
rendre  à  là  force  delà  raison. 
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Pourquoi.,  (lisQÎlTil ,  ce$  peuples  dctmandent-ils  celle 
liberté  ?/S'ils  sont  tçms  attqichés.à  U  formule  de  foi 
d'Augsbourg  elj^  lai  secte.de  Luther,  ont -ils  besoin 
d!une  ordonnance  pour  les  y  réduire?  Veulent -ils 
Éaire  abolir  les  autres  opinions  s'il  n'y  en  a  point?  Si 
mille  sectes  s'él^yçnt  tpiis  les  jours  comme  vous  dites, 
lès  unes  plus. étranges  que  les  autres ,  il  faut  considé- 
rer l'état  présent  de  vos  affaires.  Croyez-vous  pouvoir 
Bamenerces  esprits  égarés  par  la  dQuoeur?  Ayez-vous 
-assez  de  force  et  d'autorité  pour  les  contraindre  s'ils 
refusent  d'obéir  ^  si  vous  êtes  où  assez  persuasif  ou 
ai^sez  puissant  pour  les  réduire,  il  est  :certaia  qu'il 
faut  dissiper  leurs  j  erreurs  et  les  rappeler  dans  le  sein 
de  l'Église.  S'ils  sont  ou  trop  ppiniâtres  pour  être 
convainQus,  ou  en  trop  grand  nombre  pour  être 
forcés,,  il  sera  presque  aussi  difÇcile  de  les  ranger 
tous  sous  la  confession  d'Augsbourg,  que  de  les  ré- 
duire sous  la  foi  catholique  -,  car  ils  sont  aussi  ani- 
més les  uns.  contre  les  autres ,  qu'ils  le  sont  tous  en- 
;Semble.coiitre  nous.  Croyez-vous  que  les  calvinistes , 
gens  présomptueux  et, attachés  à  leur  propre  sens, 
soient  ;d'humeur  de  céder  à  d'autres ,  eux  qui  voient 
tous  les  jours  gr^ossirleur  parti  des  ruines  dq  celui  des 
luthériens?  Toutfô  ces  sectes  ennemies  souffriront- 
elles  pj^siblement  qu'on  leur  préfère  celle  de  Luther  ? 

Mais  je  veux  qu'elles  y  consentent  -,  ce  qui  est  très- 
éioigné  de  l'esprit  des  hérétiques.  Quel  profit  tirerez- 
vous  de  cette  union  ?  Qiie  serviroit  à  un  homme  acca- 
hlé  de  plusieurs  maladies,  de  Ips  guérir  par  quelque 
remède,  si  le  remède  même  étoit  mortel?  Si  vous 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LIVRE    TROISIÈME.  29^ 

retirez  du  fond  de  la  mer  d^  gens  qui  se  noient  pour 
les  laisser  périr  au-dessus  des  eaux,  ne  vaudroil-il 
pas  autant  les  laisser  dans  les  abîmes  ?  Les  hërëliques' 
ont  perdu  tous  les  sentimens  de  la  pieté  chrétienne, 
ils  sont  hors  du  sein  de  TÉglise  ;  qu'importe  quelle 
secte  ils  suivent?  Si  vous  voulez  les.  sauver  il  faut  les 
retirer  de  leurs  erreurs  ;  car  de  vouloir  réunir  des 
esprits  qui  par  un  juste  jugement  de  Dieu  sont  divi- 
sés entre  eux,  cela  n'est  ni  permis  ni  possible.  Y-a-t- 
il  de  jugement  de  Dieu  plus  évident  que  cette  haine 
et  cette  fureur  qui  les  emporte?  Ils  s'attaquent  et  se 
détruisent  eiix-mémes  -,  et ,  bien  qu'ils  aient  conspiré 
tous  ensemble  de  se  séparer  d'avec  nous,  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  eux-mêmes  sur  le  sujet  de  leur  séparation. 
Saint  Augustin,  ce  saint  et  ce  sage  docteur,  a  eu 
raison  de  dire  que  la  discorde  et  l'agitation  perpé- 
tuelle des  hérétiques  étoit  un  dés  forïdemens  de  la. 
paix  et  du  réponde  l'Église^  et  cepejidant  nous  les 
réconcilierons  ensemble?  Nous  nous  opposerons  à  la 
justice  de  Dieu  qui  les  aveugle  et  qui  les  agite?  Noua 
accorderons  leurs  différet^s,  cooiiûë.si  nous  étions 
nous-mêmes  d'accord  avec  eux?  Nous  les  armerons 
contre  l'Église ,  qu'ils  attaquent  et  qu'ils  s'efibrcent 
de  ruiner?  Si  ces  peuples  s'étoient  révoltés  et  s'Aoient 
ligués  ensemble  pour  atten^r,  les  uns  par  le&anstes 
les  autres  par  d'autres  voiesv  à  votre  autorité  où  à  vor- 
tre  personne  sacrée ,  les  accorderiezrr^vous  lorsqu'ils' 
viendroient  à  se  diviser?  Leur  assigneriez -vous  un. 
chef?  Leur  montreriez -vous  les  étendards  sous  les- 
quels ils  devroient  combattre?  Ne  les  laisseriez- vous 
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pas  consumer  plutôt  par  leurs  propres  forces  et  s'af- 
^  foiblir  par  leurs  diviâons?  Et  s'ils  Soient  unis  ensem- 
ble ^  ne  tâcheriez-Tons  pas  de  les  dësunir  par  adresse 
et  par  artifice ,  et  de  dompter  la  multitude  après  avoir 
écarte  les  che&?  Tant  nous  ayons  d'ardeur  à  mainte- 
nir nos  intérêts  ou  à  nous  venger  nous-mêmes,  et  de 
n^ligence  k  soutenir  la  cause  de  Dieu  et  à  punir  ceux 
cpii  roBensent. 

Je  supplie  votre  majesté  de  souffrir  que  je  lui  parle 
sincèrement  et  que ,  dans  le  zèle  que  j'ai  pour  son 
salirt  et  pour  celui  de  ses  peuples ,  je  ne  lui  cèle  rien 
de  ce  qu'on  dit  publiquement.  Les  hérétique  ne  dis- 
simulent pas  qu'ils  ont  acheté  la  permission  que  vous 
êtes  prêt  de  leur  accorder.  Ils  se  vantent  comme  pour 
nous  insulter,  qu'ils  vous  paieront  en  trois  ans  la 
somme  de  deux  millions  d'or,  et  que  ce  n'est  pas  par 
l'inclination  ni  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  eux, 
mais  par  l'espérance  d'avoir  leur  argent  que  vous  leur 
accordez  ce  qu'ils  demandent.  Ils  ont  la  hardiesse  de 
vous  reprocher  cette  corruption ,  dont  ils  sont  eux-mê- 
mes les  auteurs.  Maië  vous  îftte  leur  avez  encore  expédié 
aucun  privil^ei;  ce  ne  sont  que  de  simples  promesses 
que  vous  leur  a^iez'faif  es.  Ort>yez-vons  que  ces  esprits 
séditieux  qui  abusebt  de  votre  bonté  et  qui  vous 
calomnient  même,  vivront  dans  la  soumission  et  dans 
la  modestie,  et  qu'ils  quitteront  leur  opiniâtreté  et 
leur  insèlenee  4iatnrelle  ?  Faut-il  que  vous  donniez  aux 
autres  princes  un  si  fâcheux  exemple?  Quel  désor- 
dre ne  causera  pas  et  n'a  pa$  déjà  causé  le  seul  bruit 
de  ce  dessein  parmi  vos  voisins  ?  Quelle  joie  pour  ceui 
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qui  sont  mal  intentiottnës?  Quel  désespoir  pour  les 
gens  de  bien  ?  Les  natioûs  qui  sont  déjà  perverties , 
celles  qui  ont  déjà  quelques  impressions  d'erreur  et 
de  rébellion  seront  encouragées;  celles  mêmes  qui 
soût  encore  pures  et  qui  n'ont  pas  reçu  de  nouvelles 
doctrines  seront  sollicitées  par  ce  mauvais  exemple. 
Mais  non* seulement  votre  dessein  est  pernicieux, 
il  est  encore  contraire  à  l'équité  et  à  la  justice,  puis^ 
que  vous  usurpez  un  droit  qui  ne  vous  appartient  pas. 
Il  n'est  pas  permis  à  votre  majesté  ni  à  aucun  prince 
de  donner  des  lois  à  l'Église,  ni  d'entreprendre  sur 
les  ehoses  saintesé  C'est  un  droit  que  Dieu  a  réservé 
au  souverain  pontife,  autant  que  sa  condition  mor- 
telle le  peut  permettre.  C'est  aux  peuples  à  obéir  \ 
c'est  à  vous  et  aux  autres  rois  à  protéger  et  à  défen- 
dre la  relijgion.  Nous  avons  des  témoignages  de  cette 
vérité  dans  1^  Écritures  5  elle  y  est  encore  confinmée 
par  de  terribles  exemples  •. 

*  Que  le  cardinal  Commendon ,  lë^t  du  saint -siëge  auprès  de 
Fempereur,  parlant  au  nom  de  Pie  V,  homme  sëTére  et  jaloux  de 
son  autorité ,  ait  dit  a-Maximilien  tout  ce  qu^on  lit  dans  cet  endroit 
de  son  histoire,  et  que  Gratiani,  créature  de  ce  prélat,  ait  «ru  faire 
réloge  de  son  mattre ,  en  rapportant  un  discours  où  je  ne  doute  pas 
qu^l  n'ait  heducoUp  mis  du  sien ,  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  étonner  ^ 
fun  et  rantre  étoient  imhus  des  mêmes  principes  et  tenoient  aux 
mêmes  préjugés  par  éducation  et  par  état.  Mais  on  a  peine  à  com- 
prendi^e  que  M.  Fléchier ,  ttaduîsant  l'ouvrage  d'un  ultramontain , 
qui  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  d'inculper  les  maximes  de 
son  pays,  n'ait  pas  senti  qùll  étoit  nécessaire  de  prévenir  ses  lecteurs 
oontre  les  indùijtiôns  qu'on  en  peut  tirer,  et  les  fausses  applications 
qu'on  en  peut  faire.  Quelques  lignes  ajoutées  a  sa  préface  suffisorent 
pour  remplir  cet  objet. 

Quoique  M.  Fléchier  fût  né  datts  le  coilitat  Venaissin ,  contrée  où 
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Là  il  lui  présenta  la  mort  d'Ozâ ,  pour  avoir  porté 
la  main  sur  l'arche  du  Seigneur,  lui  q\ii  n'étoit  ni 

le  pape  exerce  les  droits  de  la  souyeraineté^  il  avoit  fiait  ses  Stades 
en  France ,  et  n'en  ëtoit  presque  pas  sorti  depuis  sa  première  jeu- 
nesse, en  sorte  que  les  impressions  favorables  aux  prétentions  ultra- 
montaines  qu'il  avoit  pu  recevoir  dans  sa  patrie,  dévoient  être 
effacées,  lorsqu'il  traduisoit  Gratiani  eu  1676.  Il  avoit  quarante- 
quatre  ans ,  et  il  venoit  de  recevoir  par  sa  nomination  à  Pabbaye  de 
Saint-Severin ,  une  marque  distinguée  de  l'estime  et  delà  protection 
de  Louis  XIV.  Observons  de  plus  que  la  manière  dont  ce  grand 
prince  soutenoit  alors  ses  droits  dans  l'affaire  de  la  Régale ,  ajoutoit 
aux  motifs  qui  dévoient  rendre  précieux  à  l'abbé  Fléchier,  devenu 
François ,  les  principes  que  nos  parlemens  ont  si  généreusement  dé* 
fendus,  si  solennellement  consacrés,  au  nom  du  monarque  et  de  la 
nation. 

Mais  soit  que  le  discours  de  Gommendon,  qui  est  l'objet  de  cette 
note ,  ait  été  prononcé  en  effet  tel  qu'on  le  lit  ici ,  soit  que  son  his- 
torien l'ait  étendu. et  développé  d'après  les  idées  de  cfi  prélat,  per- 
sonne ne  doute  en  France  qu'il  ne  porte  que  sur  des  prétentions 
chimériques  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  beaux  siècles 
de  l'Église;  et  ce  qu'on  doit  remarquer  surtout  à  cette  occasion, 
c'est  que  les  exemples  cités  par  le  légat  à  l'appui  du  système  qu'il 
tâche  d'établir,  ne  pouvant  être  considérés  que  comme  des  abus  de 
l'autorité  pontificale,  il  en  résulte  que  les  souverains  ne  peuvent  être 
que  trop  attentifs  à  contenir  dans  les  justes  bornes  une  puissance 
toute  spirituelle  de  sa  nature,  qui  n'en  sort  jamais  qu'au  préjudice 
de  leur  indépendance.  L'expérience  n'a  que  trop  appris,  et  on. le  voit 
clairement  ici  par  la  conduite  du  cardinal  Gommendon ,  qu'avec  le 
temps ,  des  faits  qui  ne  sont  dans  la  plus  exacte  vérité  que  des  preu- 
ves d'usurpation ,  se  tournent  en  preuves  de  possession  sous  la  plume 
des  écrivains  intéressés  à  perpétuer  une  opinion  qui  n'a  causé  que 
du  mal  dans  l'Église  et  dans  l'état,  toutes  les  /ois  que  les  pontifes 
ont  oublié  que,  par  le  titre  de  leur  institution,  les  hiinistres  de  paix 
et  de  charité  ne  sont  établis  que  pour  instruire  les  hommes,  pour  les 
sanctifier,  et  non  pour  dominer  sur  eux.  -  ^  ' 
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prêtre  ni  lévite,  et  la  r^robation  de  Saiil,  pour  avoir 
entrepris  sar  la  charge  du  prophète  en  offrant  lui^ 
même  le  sacrifice.  Enfin  il  le  conjura  de  fair^  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  avoit  entrepris  ;  de  renoncer  à  son 
pernicieux  dessein,  et  de  prendre  des  résolutions 
dignes  de  sa  naissance ,  de  son  rang ,  de  sa  maison  et 
de  lui-même. 

L'empereur  étoit  convaincu  par  ce  discours ,  il  ne 
savoit  que  répondre  pour  colorer  cette  affaire.  Mais 
il  avoit  une  grande  passion  pour  l'argent.  Les  héréti- 
ques le  pressoient  de  leur  tenir  la  parole  qu'il  leur 
avoit  donnée  5  il  avoit  une  inclination  très-forte  quoi- 
que secrète  pour  l'hérésie  de  Luther.  Gommendon  ne 
Vignoroit  pas,  aussi  le  pressoit-il  continuellement, 
excitant  les  ambassadeurs  des  princes  de  se  joindre 
à  lui  dans  une  cause  qui  étoit  commune  à  tous  les 
catholiques.  Le  pape  Pie  V,  qui  avoit  beaucoup  de 
zèle  et  de  vigueur  pour  maintenir  les  droits  de  l'É- 
glise, et  qui  n'étoit  retenu  par  aucune  considération 
humaine  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  religion,  avoit  écrit 
des  lettres  au  légat,  par  lesquelles  il  lui  ordonnoit,  si 
l'empereur  s'obstinoit  à  exécuter  son  dessein,  ou  s'il 
cherchoit  des  détours,  de  dire  la  sainte  messe,  de 
réciter  ce  texte  de  l'Évangile  :  Si  l'on  ne  vous  reçoit 
point  et  si  l'on  ne  veut  point  entendre  vos  discours , 
sortez  de  la  maison  ou  de  la  ville,  secouez  la  poudre 
de  vos  pieds  -,  et  de  sortir  après  cela  de  Vienne , 
d'emmener  le  nonce  avec  lui  et  de  n'avottr  plus  au- 
cune communication  avec  l'empereur.  ^ 

Gommendon  n'avoit  pas  encore  perdu  toute  espé- 
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mnce,  et  il  ne  jugeoit  pas  à  profpos  d'en  venir  ^à  ces 
extrémités  qui  auroient  sans  doute  causé  de  grands 
troubles.  Mais  il  dissimuloit  les  ordres  qu'il  avoit  re- 
çus du  pape ,  et  il  se  contentoit  d'en  &ire  donner  des 
avis  secrets  à  Tempereur.  Ainsi  il  passoit  pour  un 
homme  modéré ,  qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  porter 
les  choses  à  la  rigueur  \  et  il  embarrassoit  Fesprit  de 
ce  prince  qui  savoit  bien  qu  il  ayoit  âffkire  à  un  sou- 
verain pontife  vigoureux  et  inflexible ,  qui  se  con- 
fioit  en  la  justice  de  sa  cause  et  en  la  providence  de 
Dieu ,  et  qui  n'avoit  nul  égard  aux  raisons  humaines* 
L'empereur  persistoit  pourtant  et  a^oit  tomber  dans 
l'abîme  \  mais  Gommendon  fit  tous  ses  effotis  pour  le 
retenir  et  le  hasard  fit  réussir  ses  soins. 

Environ  eu  ce  temps -là  l'on  apprît  la  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  d'Espagne ,  femme  de  Philippe  II, 
qui  ne  laissoit  aucun  enfant  mâle.  U  fte  répandit  d'a- 
bord un  bruit  dans  la  cour  de  Vienne,  que  le  roi 
d'Espagne  devoit  épouser  la  prinl^sse  Anne,  fille 
ainée  de  l'empereur.  Elle  étoit  fille  d'une  sœur  de 
Philippe ,  et  lés  lois  défendoient  ces  mariages  de  l'on- 
cle avec  la  nièce  sans  la  dispense  du  pape.  Maximi^ 
lien  qui  avoit  une  fort  grande  famille,  regardoit  le 
royaume  d'Espagne  comme  l'héritage  asstiré  d'un  de 
ses  enfans ,  si  le  roi  venoit  à  mourir.  Sur  <îêtte  espé- 
rance et  ces  prétentions ,  il  avoit  envoyé  ses  fils  à  la 
cour  du  roi  d'Espagne  pour  les  y  faire  élever.  Il 
tâchoit  de  gagner  Pamitié  des  Espagnols  par  ses 
services,  et  celle  du  roi  par  mille  témoignages  d'at- 
tachement et  de  déférence;  et  il  se  laissoit  flatter 
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de  cebmît  vague  et  incertain  du  mariage  de  sa  fille. 
Les  Espagnols  avoient  alors  une  cruelle  guerre  dans 
les  Pays-Bas  contre  les  hérétiques  rebelles,  conduits 
et  animés  par  le  prince  d'Orange.  Gommendon  se  ser- 
vit fort  à  propds  de  cette  occasion.  Il  faisoit  compren- 
dre aux  Espagnols  que  la  liberté  qu'on  alloit  accor- 
der au;x  luthériens  fortifioit  le  parti  des  rebelles  des 
Pays-Bas,  et  leur  étoit  d'une  grande  conséquence. 
11  avertissoit  Pempereur,  d'un  autre  coté ,  qu'il  Mloit 
ménager  l'esprit  du  roi  d'Espagne  pour  lui  et  pour  sa 
fitmille.  Que  c'étoit  désobliger  ce  prince  que  de  favo- 
riser ses  ennemis  et  ceux  de  FÉglise  par  une  con- 
descendance injuste  et  par  une  profession  presque^ 
ouverte  de  leur  rdigion.  Il  aniuioît  l'ambassadeur  an 
roi  d'Espagne  qui  étoit  natif  des  Pays-Bas ,  et  ennemi 
déclaré  du  prince  d'Orange  et  de  son  partie  et  lui 
ayant  fait  connoître  que  le  cours  qu'on  donnoit  aux 
nouvdles  opinions  étoit  d'un  grand  secours  pour  les 
rebelles ,  il  l'obËgea  d'aller  trouver  Maiciroilien  et  de 
lui  dire  de  la  part  du  roi  son  maître  que  la  bonne 
volonté  qu'il  avoit  pour  les  luthériens  étoit  très-désa- 
vantageuse à  l'Espagne^  que  ce  n'étoit  point  là  agir 
en  bon  frère  5  et  que ,  si  ceux  qui  devroient  être  plus 
attachés  à  son  maître  trahissoient  ses  intérêts ,  il  seroit 
contraint  de  prendre  d'autres  mesures.  11  ajouta ,  par 
la  sollicitation  du  légat ,  que  s'il  n'avoit  pas  en  cette 
occasion  toute  la  considération  qu'il  devoit  avoir  pour 
le  pape,  il  n'obtiendroit  jamais  la  dispense  nécessaire 
pour  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  son  maître  ;  ce 
qui  devoit  hii  être  plus  considérable  que  quelques 
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promesses  de  ses  sujets ,  et  qu'une  petite  somme  d'ar- 
gent qu'on  lui  ofFroit. 

Ces  raisons  d'intérêts  persuadèrent  l'empereur 
beaucoup  mieux  que  celles  de  la  justice  et  de  la  reli- 
gion; et  ce  prince  que  ni  les  lois,  ni  l'équité,  ni  le 
devoir,  n'avoient  pu  toucher,  abandonna  son  dessein  5 
et,  ayant  fait  appeler  Gommendon,  lui  protesta  qu'il 
vouloit  vivre  dans  l'obéissance  du  saint-siége  5  ce  qui 
surprit  les  hérétiques  qui  se  réjouissoient  déjà  publi- 
quement, et  encouragea  les  catholiques  qui  avoient 
presque  perdu  toute  espérance.  Le  pape  fut  si  con- 
tent de  cette  nouvelle,  qu'en  la  faisant  savoir  au  sacré 
collège  il  fit  un  éloge  du  légat,  et  pria  Dieu  de  vou- 
loir lui  donner  pour  successeur  après  sa  mort,  ou 
Gommendon ,  ou  quelqu'un  qui  lui  ressemblât.  D  lai 
écrivit' des  lettres  très -obligeantes  où  il  l'appeloit 
souvent  son  fils ,  avec  beaucoup  de  tendresse ,  et  le 
ïemercioit  avec  les  termes  les  plus  doux  et  les  plus 
honorables  qu'il  pût  trouver ,  pour  élever  son  mérite 
extraordinaire. 


CHAPITRE  V. 

Le  pape  donne  à  Gommendon  la  commission  de  réformer  le  clergé 
d'Allemagne. 

Après  que  cette  affaire  eut  été  terminée ,  le  pape, 
qui  s'appliquoit  avec  beaucoup:  de  soin  à  régler  les 
mœurs  des  fidèles  et  4  rétablir  parmi  eux  l'ancienne 
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discipline  non  -  seulement  dans  Rome,  mais  encore 
dans  toutes  les  provinces,  ordonna  à  Gommendon  de 
travailler  à  la  réibrmation  des  Eglises  d'Allemagne , 
où  il  avoit  appris  que  les  plus  saintes  coutumes  éj^ient 
ou  abolies,  ou  altérées  et  corrompues  parla  licence 
des  hérétiques.  C'étoit  une  entreprise  très  -  difficile , 
tant  à  cause  de  la  foiblesse  des  hommes  qui  se  laissent 
emporter  à  leurs  passions ,  et  qui  louent  la  sévérité 
des  anciens  sans  avoir  dessein  de  l'imiter,  qu'à  cause 
de  l'injustice  des  princes  qui.  ne  cessent  de  se  plain* 
dre  des  libertins ,  sans  penser  jamais  à  les  comger  ; 
et  qui,  blâmant  continuellement  tous  les  méchans  en 
général,  les  protègent  souvent  en  particulier^  'Qu 
parce  qu'ils  croient  se  rendre  souvent  plus  redouU^^. 
blés  par  la  malice  de  leurs  sujets ,  ou  parce  que  l'es- 
prit humain  est  également  porté  à  reprendre  les  vices 
et  à  s'y  abandonner. 

Il  y  avoit  dans  Vienne  un  grand  nombre  de  dé*-- 
serteurs  et  de  fugitifs  d'Italie,  qui  s'étoient  insinués 
jusque  dans  la  cour  et  dans  la  maison  même  del'empe- 
reur.  Ceux  qui  s'ennuy oient  de  mener  une  vie  régu- 
lière dans  les  cloîtres^  ceux  qui,  après  avoir  commis 
des  crimes ,  craignoient  les  rigueurs  de  la  justice ,  se 
réfugioient  ordinairement  en  Allemagne 5  et,  après 
avoir  abandonné  la  sainteté  de  leur  discipline,  ils.tâ- 
choient  de  corrompre  les  mœurs  des  autres,  d'autant 
plus  librement  qu'ils  avoient  trouvé  un. asile  et. un 
lieu  d'impunité.. Les  g^ens  de  bien  mêmes  avoient  delà 
peine  à  sauver  leur  vertu  d'uae  contagion  si  dange- 
reuse. Le  clergé  étpit  haï  et  méprisé  de  toutle  monde; 
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et  les  eâtretieDS  les  plus  ordinaires  et  les  plus  agréa- 
bles ,  ëtoient  des  invectives  contre  les  ecclésiastiques. 

Pour  corriger  ces  désordres  et  pour  remettre  la 
discipline  chrétienne  en  sa  pureté,  il  &lloit  purger 
la  ville  de  ces  libertins  ramassés ,  mais  ils  trouvèrent 
une  infinité  de  protecteurs.  Les  hérétiques ,  qui  nous 
reprochoient  autrefois  avec  tant  de  bruit  la  vie  scati- 
daleuse  de  ces  impies ,  étoient  devenus  leurs  défen- 
seurs. L'empereur ,  à  leur  sollicitation ,  excusoit  les 
uns ,  répondoit  des  autres ,  et  les  mettoit  tous  à  cou-' 
vert  sous  son  autorité.  Vienne  et  plusieurs  autres 
villes  étoient  sans  évéques ,  et  celles  qui  en  avoient 
n'étoient  pas  mieux  administrées.  Ces  pasteurs  né* 
|[ligens  tâchoient  de  satisfaire  leur  ambition  ou  leur 
avarice  à  la  cour  de  Fempereur,  et  ne  s'appliquoient 
à  rien  moins  qu'à  la  conduite  de  leurs  Églises.  Ce 
désordre  est  assez  ordinaire  dans  les  états  où  les  rois 
ont  le  droit  de  nomination  aux  évâchés ,  par  la  con- 
descendance ou  plutôt  par  la  lâcheté  des  souverains 
pontifes. 

C'étoient  les  papes  ou  les  chapitres  qui  élisoient 
anciennement  les  évéques.  On  choisissoit  ceux  qui 
s'étoient  rendus  illustres  par  leur  e^rit  et  par  la  pu- 
reté de  leur  vie.  Ainsi  chacun  s'élevoit  par  sa  propre 
vertu  et  s'acquittoit  avec  honneur  d^une  charge  qae 
le  mérite  lui  avoit  acquise.  On  &it  des  choix  bien 
différons  en  ces  derniers  siècles.  On  donne  des  évé- 
chés  pour  récompense  des  actions  militaires  *,  la  h- 
wmf,  la  puissance ,  et  quelquefois  "hiéme  les  basses 
flatteries  et  la  complaisance  servile  qu'on  a  pour  les 
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d^mes  ëlèveai  à  oe  rang  des  courtisans  qui  n'ont  ni 
savoir,  ni  piété ,  ni  intelligence,  ni  aucun  usage  de 
radminislcation  des  dieseâ  pour  lesquelles  Jésus- 
Ghriât  a  institué  cette  dignité  dans  son  Église.  C'est 
là  la  source  de  plusieurs:  abu$  qui  se  sont  glissés  dans 
les  royaumes  catholiques  ;  c'est  ce  qui  a  introduit  les 
hérésies ,  allumé  ^e^  guerres  civiles ,  désolé  et  ruiné 
de  grandes  provinces.  Car,  lorsque  les  évêques  igno- 
rent ou  négligent  leur  ministère ,  les  mœurs  se  dé- 
règlent, la  discipline  se  relâche,  et  la  religion,  qui 
entretient  la  paix  dans  les  états ,  s'altère  et  se  dé- 
truit infailliblement.  C'est  par  là  que  les  notïveautés 
se  sont  introduites  dans  les  églises  dont  les  entrées 
H  étoîent  point  gardées.  Les  discordes ,  les  haines , 
les  séditions  les  ont  suivies  bientôt  après. 

Le  légat  représenta  souvent  ces  vérités  à  l'empe- 
reup,  et  il  obtint  de  lui  qu'il  pourvût  aux  archevé-^ 
chés  de  Gi*an  et  de  Vienne,  et  à  quelques  évéchés de 
Hongrie.  11  eut  beaucoup  plus  de  peihe  à  faire  chas- 
ser de  la  cour  les  fugitifs  qui  s'y  étoient  retirés ,  et 
il  réprima ,  pour  quelque  temps ,  leur  orgueil  et  leur 
insolence  par  la  crainte  des  châtimens.  11  visita  les 
égfises ,  il  s'informa  du  culte ,  des  cérémonies  et  de 
la  vie  des  ecclésiastiques  *,  il  se  fit  présenter  les  livres , 
les  vases  sacrés ,  les  habits  des  prêtres ,  les  ornemens 
des  autels*,  y  il  examina  f  ordre  qu'on  gardoit  dans 
l'administration  dessacremens.  Il  remarqua  plusieurs 
défauts  qu'il  lui  fut  plus  aisé  de  reprendre  que  de 
réformer.  Il  fit  assembler  les  prêtres  dans  les  églises 
pour  les  exhorter  à  la  piété  et  pour  leur  donner  les 


Digitized  by  CjOOQ IC 


3o4  VIE    DU    CARDINAL    COMMENDON, 

avis  qu'il  jugea  nécessaires.  Il  retrancha  beaucoup 
de  choses  *,  il  en  régla  d'autres  sur  les  formes  ancien- 
nes. Mais  tous  ces  réglemens  furent  négligés,  parce 
qu'il  n'y  eut  personne  après  lui  qui  eût  le  soin  de 
les  faire  observer.  L'empereur  disoit  hautement  que 
le  seul  remède  qui  restoit  à  la  chrétienté,  étoit  la  ré- 
formation des  mœurs  et  le  rétablissement  de  là  dis- 
cipline, et  il  ne  pàuvoit  souffrir  qu'on  y  touchât  dans 
ses  états  ^  de  sorte  que  ceux  qui  croy oient  savoir,  ses 
desseins  et  ses  plus  secrètes  pensées,  étoient. per- 
suadés qu'il  vouloit  laisser  ruiner  la  discipline  de 
l'Église. 

Après  que  Commendon  fut  sorti  de  Vienae,.  il  vi- 
sita, avec  autant  de  soin,  maiâ  avec  plus  de  conso- 
lation, les  diocèses  de  Passaw  et  de  Salsbourg,  où 
il  trouva  des  évéques  d'une  grande  piété  j  fort  zâés 
pour  la  religiqn,  qui,  bien  loin  de  s'oppo^r  aux 
soins  du  légat,  contribuèrent  de  tout  leur  pouvoir 
à  les  rendre  utiles.  L'archevêque  de  Salsbourg  as- 
sembla le  concile  provincial,,  ce  qui  ne  se  prâtiquoit 
plus  depuis  long-temps ,  et  il  y  j(it  des  ordonnances 
très-salutaires.  Enfin  Commendon  écrivit,  par  ordre 
de  sa  sainteté ,  à  tous  les  .évéques  d'Allemagne,  et  les 
exhorta  de  renouveler,  dans  leurs  diocèses,  l'usage 
de  l'ancienne  discipline. 
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CHAPITRE  Vf. 

Gommendcm  tFaTaille  à  faire  conclare  la  ligue  des  princes  chrétiens 
contre  les  Turcs. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome ,  sur  la  fin  de  l'an- 
uée  suivante  1569 ,  Sëlim,  empereur  des  Turcs ,  dé- 
clara la  guerre  aux  Vénitiens,  et  les  attaqua  par  mer  et 
parterre  dans  le  dessein  de  conquérir  l'île  de  Chypre. 
Pie  V  s'employa  à  secourir  cette  république  avec  au- 
tant de  soin  et  de  résolution ,  que  s'il  eût  été  attaqué 
lui-même.  Ce  n  étoit  pas  par  affection  pour  les  Vé- 
nitiens ,  avec  qui  il  n'étoit  pas  alors  en  fort  bonne 
intelligence ,  mais  par  un  pur  zèle  de  religion.  11 
voyoit  que  la  chrétienté  étoit  de  jour  en  jour  plus 
aObiblie  par  les  armes  et  par  les  irruptions  de  ces 
barbares ,  et  il  en  étoit  extrêmement  touché. 

En  ce  temps  la  France  s'étant  affoiblie  elle-même 
par  ses  divisions  et  par  ses  guerres  civiles,  Philippe, 
roi  d'Espagne ,  étoit  le  plus  puissant  prince  de  l'Eu- 
rope. Il  étoit  nonrseulement  maître  de  toute  l'Espa- 
gne, il  l'étoit  encore  des  Pays-Bas ,  et  il  jouissoit  en 
Italie  du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  Milan.  11 
possédoit  des  îles  fertiles  et  bien  situées  pour  Êiire 
subsister  des  armées  navales.  La  Sicile ,  la  Sardaigne , 
les  îles  de  Majorque  et  de  Minorque,  celle  de  Corse, 
toute  la  côte  de  la  Ligurie  et  la  ville  même  de  Gênes 
lui  obéissoient.  Il  s'étoit  avancé  du  côté  de  l'Afrique, 
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OÙ  il  avoit  cette  forteresse  imprenable  auprès  des 
ruines  de  Tancienne  Carthage  qu'on  appelle  la  Gou- 
lette.  11  étoît  maître  de  Tunis ,  qui  est  une  ville  très- 
peuplée  ^  et  il  défendoil  tous  ses  voisins  des  insultes 
et  des  incursions  des  corsaires.  Outre  ces  états  si  riches 
et  si  puissans,  ilpossédoit  un  empire  très-vaste  au- 
delà  de  l'Océan  dans  les  Indes  occidentales ,  que  Chris- 
tophe Colomb,  natif  de  la  Ligurie,  avoit  découvert 
presque  de  nos  tertips ,  avec  une  constance  «t  une 
hardiesse  plus  qu'humaines.  Ces  terres  inconnues  aux 
anciens  sont  d'une  si  grande  étendue ,  que  nos  écri- 
vains leur  ont  donné  le  nom  de  Nouveau -Monde, 
d'où  Philippe  faisoit- apporter  tous  les  ans  par  ses 
flottes  une  grande  quantité  d'or. 

Le  pape  entreprit  d'abord  de  faire  entrer  un  roi  si 
puissant  dans  la  ligue  contre  le  Turc  5  et  ce  prince 
très-religieux,  qui  faisoit  gloire  de  révérer  Tàutorité 
du  saint-siége  i ,  accepta  la  proposition  et  résolut  de 

'  Philippe  II ,  qui  fut  la  terreur  de  TEurope  et  le  plus  puissant 
prince  de  son  siècle,  est  jugd  aujourd'hui  ,  et  il  s'en  faut  toutqu''on 
ait  de  lui  l'opinion  que  l'historien  de  Commendon  en  avoit  con- 
çue d'après  les  préjugés  de  son  pays.  On  le  compte,  jfe  ne  dis  pas 
seulement  parmi  les  méchans  rois  qui  ont  abusé  du  droit  qu'ils 
avoient  de  commander  aux  hommes,  mais  encore  parmi  lesfiLeaui 
les  plus  redoutables  et  les  plus  funestes  qui  aient  désolé  l'huma- 
nité, parce  qu^il  semble  n'avoir  envisagé  le  pouvoir  souverain  que 
comme  un  moyen  de  faire  le  mal  avec  impunité.  La  sincérité  de  ses 
sentimens  «st  encore  un  proUéme.  Fut-il  convaincu  que  la  persécu- 
tion est  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile  ;  qu'il  faut  assassiner  l'héré- 
tique plutôt  que  de  l'instruire  et  de  l'éclairerj  que  l'erreur  est  un 
crime  et  que  la  mort  seule  peut  l'expier^  que  ce  crime  est  égal 
partout  où  il  se  trouve,  chez  l'homme  simple  et  ignorant  comme 
chez  le  séducteur  habile  5  et  le  savant  qui  abuse  de  ses  lumières  j 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE    TROISIÈME.  So^ 

joindre  ses  armes  a  celles  de  sa  sainteté  et  de  la  répu- 
blique de  Venise.  U  jugeoit  bien  qu'il  manqueroit  à 
sa  réputation ,  et  qu'il  s'attireroit  la  haiue  des  peuples 
s'il'n'assistoit  les  chrétiens  dans  une  occasion  si  pres- 
sante. Il  espéroît,  outre  cela ,  que  sa  sainteté  lui  per- 
mettroit  de  lever  une  somme  considérable  sur  les  bé- 
néfices de  son  royaume  ;  et  qu'ainsi  la  guerre  lui 
seroit  glorieuse  et  ne  lui  seroit  point  à  charge.  Les 
soins  infatigables  du  pape  et  la  puissance  dé  ce  roi 
donnoiènt  de  grandes  espérances  à  tous  les  chrétiens; 
mais  les  esprits  artificieux  des  Espagnols ,  qui  ne  de- 

que  cVst  honorer  Dieu  que  de  faire  périr  dans  les  âammei  et  sur 
les  échafauds  ceux  qui  se  trompent  dans  le  dogme  ou  dans  les  prati- 
ques do  culte  extérieur }  et  qu^enfîn  un  prince  ne 'peut  faire  un 
meiBeuT  i:teage  du  pouyoir  suprême  ,  qu'yen  répandant  des  fleures  de 
sang' pour  exterminer  rhére'sie  et  ceux  qui  Tout  eml^rassée  ?  Ne  fut- 
il  ,  au  contraire ,  qu'un  hypocrite  sombre  et  ferouche ,  qui  fit  servir 
la  religion  à  seconder  les  projets  de  sa  politique  ambitieuse  et  san- 
guinaire j  un  caractère  atroce  dont  la  fausseté  profonde  et  la  cruau- 
té réfléçibis  empruntoient  les  dehors  de  la  piété  pour   tromper 
lesl^ommes,  et  chjioger  eô  vertu  le  plaisir  affreux  qu'il  gofttoit  à 
voir  coider  le  sang  humain;  «n  un  mot  de  ces  monstres  couronsés 
qui  n'ont  si|  apprécier  leur  grandeur  et  leur  autorité  que  par  l'é- 
tendue et  la  continuité  des  maux  qu'ils  onf  J&its  à  leurs  sujets,  qui 
ne  se(«8Qnt  inontrés  a  leors  peuples  q^u'eciYiroonés  de  sal^llites  et  de 
bourreaux,  et  qui  nç  se  soçt  estimés  puissans  que  par  i^  terreur 
dont  tout  le  monde  étoit  frappé  a  leur  vue,  et  par  le  nombre  des 
arrêts  de  mort  qu'ils  ont  prononcés?  Dans  le  premier  cas,  on  peut 
assurer  que^  s|  Philippe  II  n'eût  pas  existé,  on  ignorerait  encore 
ce  que  c'ésfc  quelle  fanatiun^  dont  o»  ne  peut  se  ^ire  unpidéé  juste 
et  complète  qu'en  lisant  son  hklotre;  et  dans  le  second  cas,  o^ 
doit  convenir  que  les  Tibèlcj^les  Néron,  les  Caligula  et  tquyf  les 
autres  tyr«m8j  dont  on  ne  prononce  les  noms  qu'avec  horreur,  étoient 
des  princes  doux  et  compatissaiis  en  comparaison  de  lui.     * 
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mandoieiit  qu  à  dominer  et  àjétendre  leur  monarchie, 
ne  secondèrent  pas  les  bonnes  intentions  da  roi.  Ce 
n^ëtoit  pas  le  dessein  de  ^es  politiques  de  yaincre 
les  Turcs  et  d'ëcarter  le  malheur  qui  menaeoit  la  ré- 
publique de  Venise.  Ils  vouloient  entretenir  les  diffé- 
rends de  ces  deux  nations  ennemies,  afin  que  les 
Vénitiens,  épuisés  de  forces  et  d'argent,  et  fatigués 
de  la  longueur  et  du  poids  de  cette  guerr€,  ne  pus- 
sent traverser  le  dessein  qu'ils  av oient  de  se  rendre 
maîtres  de  toute  l'Italie. 

Le  sénat  de  Venise  connoissoit  assez  les  artifices 
des  Espagnols  5  il  avoit  éprouvé  tous  leurs  détours  et 
toutes  leurs  adresses  dans  un  temps  très -difficile, 
pendant  le  règne  de  Charles  V.  Aussi  avoit- il  delà 
répugnance  à  entrer  dans  aucune  ligue  avec  Philippe, 
et  il  aimoit  mieux  acheter  la  paix  à  quelque  condition 
que  ce  fût  que  d'avoir  aucune  communication  avec 
l'Espagne.  C'étoit  là  la  résolution  des  anciens.  Mais 
la  jeunesse,  animée  contre  Tinjustice  et  la  perfidie 
des  Turcs ,  vouloit  combattre  et  venger  la  république 
par  les  aimes,  et  concluoit  à  la  ligue  qui  se  trai- 
toit  k  Ropie  chez  le  pape,  par  des  ambassadeurs. 
Commendoa  fit  paroilre  ^  prudence  en  cette  occa- 
sion. U  démêla  plusieurs  grandes  difficultés  qui  se 
présentèrent ,  car  l'ambassadeur  de  Venise  avoit  or- 
dre de  lui  communiquer  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire ,  et  le  pape  n'avoit  p(>int  de  ministre  plus 
confident. 

Enfin  les  Espagnols  et  les  Vénitiens  étoien;t  con- 
venus de  tous  les  articles  de  la  ligue  ^  le  traité  éloit 
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dressé  ;  il  ae  restoit  phis  qu  à  le  préseater  à;  9a  sain- 
teté pour  le  confirmer;  mais  les  ambassadeurs  du  roi 
d'Espagne  déclaFerent  que  leur  maître  n'avoit  pas 
prétendu  s'engager  pour  Tannée  présente-,  que  le 
temps  étoit  trop  court  pour  faire  des  préparatifs  de 
guerre  et  pour  exécuter  les  conrentions.  Les  Véni- 
tiens furent  si  piqués  de  cette  déclaration,  qu'ils  ne- 
pensèrent  plus  qu'à  faire  leur  traité  de  paix  avec  le 
grand-seigneur^  En  effet,,  ils  envoyèrent  un  agent  à 
Constantinople,  qui,  sous  prétexte  de  traiter  de  l'é- 
change des  prisonniers,  devoit  travailler  à  l'accom- 
modement de  la  république  avec  la  Porte,,  dont  le 
pape  eut  un  sensible  déplaisir.  Commendon;tui  con- 
seilla d'envoyer  à  Yenise  Marc-Antoine  Colonne,  qui 
avoit  été  choisi  pour  commander  l'armée  navale,  et 
qui  étoit  aussi  éloquent  et  aussi  adroit  à  ménager  les 
esprits,  qu'habile  et  expérimenté  en  l'art  militaire. 

Lorsque  Colonne  eut  reçu  ordre  de  partir,  Com- 
mendon  l'avertit  de  faire  tous  ses  efforts  pour  faire 
rapporter  l'affaire  en  plein  sénat ,  et  pour  l'évoquer» 
du  conseil  des  dix  et  de  l'assemblée  de. quelques  an- 
ciens sénateurs  qui  ne  vouloient  point  eatendre  parler 
de  guerre  -y  l'assurant  qa'il  Irouveroit  plus  d'ardeur 
et  plus  de  résolution  dans  les  esprits  des  sénateurs  pom> 
opiner  à  la  guerre,  et  pour  conclure  la  ligue  ^  lorsqu'ils 
seroient  rassemblés  en  corps.  Il  lui  manqua  les  nomsi 
des  sénateurs  qui  pouvoientsetvir,  etlorsque  Colonne 
fut  arrivé  à  Venise  ^  il  suivit  si  bien  ks  instructions 
que  Commendon  lui  avoit  données,  que  l'affaire 
ayant  été  rapportée  en  plein  sénat,  il  engagea  les 
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Vénitiens  à  conclure  la  ligue  àia  grande  satisfaction 
du  pape  et  de  toute  l'Italie.  Ce  qui  fut  causfe  de  ce 
célèbre  combat  et  de  cette  fameuse  victoire  de  Lé- 
panle,  qui  nous  auroît  mis  à  couvert  de  tonte  la 
crainte  que  nous  avons  de  ces  barbares,  si  nous 
eussions  su  en  tirer  autant  de  profit  que  nous  en 
tirâmes  de  gloire. 

Il  y  eut  quelque  difficulté  pour  le  .choix  "de  celui 
qui  commanderoit  cette  ^riûée.  Les  Véiïiliens ,  qui 
avoient  éprouvé  qu'un  général,  sujet- du  roi  d'Es- 
/  pagne ,  ne  leur  étoit  nullement  pi*opre ,  demandoient 
avec  instance  que  le  pape  nodùmât  un  cardinal  pour 
cet  emploi.  Us  espéroient  que  sa  sainteté  le  donneroil 
à  Commendon ,  pour  qui  elle  avoit  une  estime  parti- 
culière ,  et  qu  elle  jugeoit  capable  de  soutenir  toute 
sorte  de  grands  "emplois  par  5a  prudence  et  par  son 
esprit.  Ils  se  rëjoitissoient  d^à ,  dans  l'espérance  de 
voir  une  si  grande  et  si  sainte  entreprise  co&duite 
par  un  homme  également  attaché  à  l'autorité  du  saint- 
siége  et  aux  intérêts  de  leur  république.  Les  Espa- 
gnols refusoi^nt aussi  de^ecevoir  un  général  vénitien , 
et  Commendon  ne  vouloit  accepter  aucun  comman- 
dement militaire ,  remohtrant  au  pape  combien  ces 
emplois  étcnent  peu  séans  aux  personnes  ecclésias- 
tiques ,  et  combien  la  profession  des  armes  et  le  devoir 
d'un  CapitaiogB  étoient  éloigités  du  ministère  des 
autels  et  du  caractère 'd'un  évêque  et  d'un  cardinal. 
Ainsi  la  proposition  fat  rejetée,  et  la  conduite  de 
Varmée  fut  donnée,  du  consentement  de  tous,  à 
don  Juan  d'Autriche,  frère  de  Philippe,  s'il  venoit 
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commander  en  personne ,  comme  les  Espagnols  le 
promeltoient. 


CHAPITRE  VIL 

Gommendon  est  en^ojrë  lëgat  ea  Allemagne  et  en  Pologne. 

CoMMENDON  fuL  bientôt  chargé  de  nouvelles  négo- 
ciations qui  devinrent  de  nouveaux  sujets  de  gloire 
pour  lui.  Après  que  la  ligue  entre  le  roi  d'Espagne 
et  les  Vénitiens  eut  été  conclue ,  le  pape  voulut  y 
engagerions  les  princes  chrétiens ,  et  il  sollicita  par- 
ticulièrement Ferapereur  Maximilien  et  Auguste ,  roi 
de  Pologne ,  qui  pouvoient  attaquer  Tennemi  par 
terre  et  faire  une  diversion  considérable ,  à  cause  du 
voisinage  de  leurs  états  avec  ceux  du  grand-seigneur. 
Us  espéroient  que  l'empereur ,  piqué  d'un  généreux 
ressentiment,  ne  perdroit  aucune  occasion  de  se  ven- 
ger de  ces  usurpateurs  qui  l'avoient  dépouillé  d'une 
partie  du  royaume  de  Hongrie. 

Gommendon,  suivant  sa  coutume,  s'étoit  retiré 
de  Rome  au  commencement  de  Pété  pour  éviter  les 
grandes  chaleurs  de  la  ville ,  et  rie  songeoit  à  rien 
moins  qii'à  entreprendre  de  nouveaux  voyages.  Le 
pape  venoil,  de  faire  une  promotion  de  seize  cardi- 
naux qui  étoient  des  sujets  d'un  très -grand  mérite  ^ 
et ,  selon  l'usage  de  la  cour  de  Rome ,  il  sembloit 
qu'il  devoit  employer  aux  grandes  affaires  ceux  qu'il 
avoit  tout  de  nouveau  élevés  à  cette  dignité.  Mais  sa 
sainteté ,  qui  considéroit  beaucoup  plus  l'intérêt  pu- 
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blic  qae  la  eontume,  nomma  le  cardinal  Commendoa 
pour  son  lé^at  et  l'envoya  vers  ces  deux  princes.  Car, 
outre  qu'il  le  considëroit  comme  s'il  l'eût  fait  cardi- 
nal lui-même,  et  qu'il  ne  connoissoit  personne  qui 
eût  plus  de  génie  et  plus  de  prudence  pour  les  négo- 
ciations ,  il  savoit  bien  qu'il  avoit  pluè  de  connoissance 
des  afiaires  étrangères  et  plus  d'hs&itude  dans  ces 
royaumes  que  tous  les  autres. 

Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres  du  pape,  il  fit  marcher 
son  train)  il  partit  de  Véronne  et  il  arriva  en  peu  de 
temps  à  la  cour  de  l'empereur.  Ce  prince  étîoît  ravi 
que  la  guerre  fût  allumée  entre  les  Turcs  et  les  Véni- 
tiens, 11  voyoit  avec  plaisir  tomber  sur  cette  républi- 
que l'orage  qui  menaçoit  ses  états ^  et,  comme  il  avoit 
employé  tous  ses  soins  pour  faire  conclure  la  ligue  du 
roi  d'Espagde  avec  les  Vénitiens ,  il  avoit  résolu  de 
se  tenir  en  repos ,  de  ne  s'engager  point  dans  cette 
guerre,  et  de  l'entretenir  plutôt  par  des  espérances 
de  secours  que  par  aucun  secours  effectif. 

Il  étoit  d'une  complexion  fort  délicate  \  et  son  es- 
prit ,  qui  n'avoit  pas  assez  de  vigueur  pour  soutenir 
les  grandes  affaires ,  étoit  plus  propre  à  combattre 
par  adresse  et  par  conseil  que  par  la  valeur  et  par  les 
armes.  H  n'avoit  pas  assez  de  force  pour  attaquer  un 
ennemi  si  puissant ,'  et  il  ne  s'assuroit  pas  sur  des 
secours  mendiés  et  ramassés  de  toute  l'Allemagne  qui 
n'arrivent  jamais  à  propos  \  soit  que  cette  nation  ne 
souhaite  point  l'agrandissement  des  empereurs  ,  soit 
qu'elle  soit  difficile  à  émouvoir  et  plus  propre  à  sou- 
tenir une  guerre  qu'à  l'entreprendre. 
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Les  Vëuitiens  Tavoient  déjà  sollicite  d'entrer  dans 
leur  ligue*  Mais  tantôt  il  leur  représentoit  qu'il  étoit 
obligé  de  garder  la  foi  de  la  trêve  qu'il  avoit  jurée 
avec  le  Turc  et  qui  alloit  bientôt  expirer  -,  tantôt , 
pour  les  amuser  par  quelque  espérance  trompeuse , 
il  faisoit  semblant  de  vouloir  se  mettre  en  campagne, 
et  il  leur  demandoit  un  état  de  tous  les  secours  qu'il 
pourroit  espérer  des  princes  ligués  quand  il  se  seroit 
déclaré. 

Le  légat  l'ayant  trouvé  dans  ces  dispositions ,  l'ex- 
horta de  se  servir  de  l'occasion  que  Dieu  lui  offroit 
de  réparer  les  pertes  qu'il  avoit  faites ,  et  de  se  ven- 
ger de  tous  les  outrages  que  la  maison  d'Autriche 
avoit  reçus  de  ces  infidèles.  11  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  le  toucher  et  l'engager  à  faire  la  guerre. 

L'empereur  Fécouta  avec  beaizcoup  de  douceur , 
et  il  approuva  toutes  ses  raisons  •,  mais  il  persista  tou- 
jours dans  son  irrésolution.  Il  faisoit  naître  des  diffi- 
cultés sur  toutes  ks  propositidhs  qu'on  lui  pouvoit 
Êûre.  11  s'excusoit  quelquefois  sur  la  foi  des  traités 
et  sur  le  serment  qu'il  avoit  fait  d'observer  les  lois  de 
la  trêve ,  qu'il  ji'étoit  pas  permis  à  un  prince  chrétien 
de  violer.  Mais  il  vouloit  toujours  attendre  que  le  roi 
de  Pologne  el  les  autres  princes  de  la  chrétienté  se 
fussent  déclarés. 

Commendon  lui  représentoit  que  c'étoit  confondre 
l'ordre  établi  5  que  l'empereur  devoit  être  le  clief  de 
ces  sortes  d'entreprises  5  et  que  c'étoit  à  lui  à  exciter 
les  autres  princes  par  son  exemple ,  tant  parce  qu'il 
étoit  plus  intéressé  à  réprimer  l'orgueil  et  l'injustice 
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de  ces  barbares,  que  parce  que  sa  dignité  le  meltoit 
au-dessus  de  tous  les  monarques  chrétiens  ^  que,  si  le 
pape  venoit  à  manquer ,  ce  seroit  à  lui  à  exhorter  par 
ses  lettres  et  par  ses  ambassadeurs  tous  les  peuples  de 
la  chrétienté  5  que  les  Polonois  invités  à  cette  ligue 
ne  manqueroient  pas  dé  s'informer  des  desseôas  de 
l'opipereur  et  de  demander  s'il  levoit  des  troupes, 
s'il  faisoit  des  préparatifs  de  guerre ,  et  que  ce  ne  se- 
roit pas  les  encourager  que  de  leur  dire  qu'il  attend 
qu'ils  se  soient  déclarés. 

Mais  pourquoi,  lui  di«oit-il,  irons-nous  sonder  les 
esprits  des  Polonois ,  si  vous  avez  résolu  de  vous  tenir 
en  repos  ?  Lorsque  les  Vénitiens ,  que  vous  avez  ani- 
més à  la  guerre ,  et  à  qui  vous  avez  donné  de  si  belles 
espérances  de  secotnrs ,  sauront  que  vous  les  abandon- 
nez ,  et  que  les  Turcs  camassent  toutes  les  forces  de 
leur  empire  dans  leur  armée  navale  parce  qu'ils  ne 
craignent  plus  de  diversion  panterre ,  ils  se  laisseront 
abattre 5  et,  dans  lac  Aiinte  d'avoir4oute  là  puissance 
des  Ottomans  à  combattre,  ils  composeront  avec  eux 
à  quelque  condition  que  ce  sait,  et  vous  serez  res- 
ponsable et  de  la  désunion  de  la  liguç  et  des  dom- 
mages qui  en  pourront  arriver  àt  la  chrétienté. 

Pour  le  prétexte  que  vous  prenez  é$  la  trêve  que 
vous  avez  signée ,  il  est  aisé  de  le  réfuter.  Vous  devez 
vous  souvenir  que  vous  vous  éles  plaint  très-souvent  à 
moi,  et  que  vous  avez  protesté  dans  liputes  les  diètes 
que  vous  aviez  une  trêve  apparente  avec  les  Turcs, 
et  qu'en  effet  vous  étiez  toujours'oa  guerre  avec  eux . 
([ue  ces  barbares  faisoient  tous  les  ans  des  incursions 
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Stir  VOS  terres  -,  qu'ils  s'emparoient  même  de  vos  villes, 
et  qu'ils  attaquoient  vos  garnisons  avec  des  troupes 
réglées,  et  qu'il  ëtoit  très-difficile  de  les  repousser, 
quelque  traité  de  paix  qu'ils  eussent  fait  avec  vous. 

Puis  donc  que  vous  avez  affaire  à  des  peuples 
barl)ares  qui  n^ont  point  de  foi ,  qui  se  moquent  des 
droits  les  plus  sacrés ,  et  qui  n'ont  pour  règle  de  leurs 
actions  que  leurs  passions  et  leurs  intérêts;  pourquoi 
vous  excusez -vous  sur  la  sainteté  d'un  serment  qu'ils 
ont  tant  de  fois  violé  ?  Croyez-vous  pouvoir ,  par  un 
prétexte  dé  religion,  vous  défendre  de  contribuer  à 
une  guerre  qu'on  entreprend  pour  la  défense  de  la 
religion  même  ? 

L'emperetir  se  sentoit  pressé  de  ces  raisons,  il  voyoit 
tous  ses  artifices  découverts  :  et  coipme  le  légat  lui 
protestoit  qu'il  alloit  écrire  à  Rome  et  à  Venise  tou- 
tes ses  irrésolutions,  il  craignit  que  l'ardeiîr  des  Véni- 
tiens ne  se  ralentit,  s'ils  perdoient  l'espérance  d'être 
secourus,  et  demanda  encore  quelque  temps  pour 
prendre  sa  résolution.  Il  répondit  enfin  qu'il  suivroit 
toujours  le  conseil  et  l'autorité  du  souverain  pontife, 
et  qu'il  entreroit  très -volontiers  dans  la  ligue;  mais 
qu'étant  le  plus  exposé  aux  insultes  et  à  la  violence 
des  ennemis,  il  vouloit  savoir,  èvant  que  la  guerre 
fut  commencée,  quel  secours  il  pourroit  attendre  des 
princes  ligués ,  afin  de  prendre  ses  mesures  sur  les 
forces  qu'on  lui  fourniroit.  Il  espéroit  qu'avant  qu'on 
eût  des  nouvelles  de  ces  provinces  éloignées  l'été 
passeroit  et  que  l'année  suivante  il  trouveroit  encore 
quelque  artifice  pour  éluder. 
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CommendoQ  loua  la  résolution  qu  il  venoit  de  pren- 
dre, et  lui  fit  connoître  Tobligation  qu'il  avoit  de  se 
servir  d'une  occasion  si  favorable  et  de  s'unir  avec 
les  autres  princes  pour  défendre  avec  euk  la  cause 
commune  de  la  religion.  Il  Tassura  qu'on  étoit  prêt 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  souhaiteroit  ;  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  faire  ses  propositions  sans  attendre  les  réso- 
lutions des  autres.  Mais  l'empereur,  qui  ne  vouloit 
point  s'expliquer,  faisoit  toujours  les  mêmes  diffîcuh 
tés,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  l'état  des  secours  et  des 
troupes  que  ses  associés  pouvoient  lui  fournir. 

Par  ces  détours  et  par  cette  incertitude  nous  som- 
mes confirmés,  lui  dit  alors  le  légat,  dans  les  mêmes 
soupçons  que  nous  avons  eus.  Il  n'est  pa$  difficile  de 
connoître  que  votre  majesté  ne  veut  que  gagner  du 
temps,  afin  que  la  saison  de  se  mettre  en  campagne 
soit  passée ,  avant  que  nous  puissions  apprendre  les- 
propositions  des  confédérés  que  vous  ^augmenterez 
ou  que  vous  changerez  encore  pour  traîner  l'affaire 
en  longueur.  Faites-nous  la  grâce  de  nous  expliquer 
nettement  ce  que  vous  prétendez.  Si  vous  youlest 
donner  quelque  espérance  solide  de  secours  et  aai« 
mer  les  Vénitiens  à  la  guerre ,  personne  ne  peut  mieux 
savoir  vos  prétention  et  vos  besoins  que  vous-même , 
et  vous  en  pouvez  juger  plus  véritablement  que  les 
autres  n'en  sauroient  délibérer. 

L'empereur  disputa  long -temps  et  il  fut  difficile 
de  l'ébranler  5  mais  enfin  il  céda  aux  raisons  du  léga  t  ^ 
et  il  demanda  qu'on  lui  fournît  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  de  cavalerie ,  dont  la  moi- 
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tië  seroit  d'Allemands.  Avec  ce  secours  il  promettoit 
d'être  de  la  ligue  et  d'attaquer  les  Turcs  du  côté  de 
la  Hongrie  ;  et  il  ëtoit  prêt  à  faire  d'autres  proposi- 
tions, si  celks-là  n  étoient  pas  acceptées.  Il  avoit  eu 
tant^de  peine  à  rendre  cette  réponse  positive,  que  les 
ambassadeurs  et  principalement  ceux  de  Venise,  qui 
avoient  souvent  traité  avec  lui  de  cette  matière,  fu- 
rent étonnés  qu'on  eût  pu  le  faire  expliquer. 

Le  légat  dépécha  d'abord  un  courrier  au  pape  avec 
des  lettres  qui  lui  donnoient  avis  de  tout  ce  qui  se 
passoit.  Et  peu  de  temps  après  la  nouvelle  de  la 
célèbre  victoire  des  chrétiens  se  répandit  par  tout  le 
monde ,  et  donna  un  fort  grand  poids  aux  raisons  de 
Gommendon.  On  apprit  que  Farmée  navale  des  chré- 
tiens étant,  partie  des  côtes  de  Sicile,  et  ayant  fait 
voile  du  côté  de  la  Grèce ,  avoit  rencontré  celle  des 
Turcs  devant  le  détroit  de  Corinthe  où ,  après  un  long 
combat,  les  chrétiens  avoient  remporté  une  glorieuse 
victoire.  Cent  trente  vaisseaux  des  ennemis  furent  pris 
et  quatre-vingt-dix  brûlés  ou  coulés  à  fond. 

Après  un  si  heureux  succès ,  le  légat  demanda  qu'on 
fît'des^rières  publiques,  qu'on ren^t  solennellement 
des  actions  de  grâces  à  Dieu ,  et  qu'on  allumât  des  feux 
de  joie  par  la  ville,  afin  d'encourager  les  peuples  à 
prendre  les  armes  contre  des  ennemis  déjà  vaincus. 
Mais  l'empereur  ne  voulut  permettre  aucune  marque 
de  réjouissance  publique,  de  peur  que  les  Turcs  ne 
pussent  croire  qu'il  avoit  insulté  à  leur  mauvaise  for- 
tune -,  et  il  se  contenta  d'assister  avec  l'impératrice  et 
to^te  sa  famille  à  une  messe  solennelle  que  le  légat 
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célébra  dans  la  chapelle  do  palais  en  actions  de  grâ* 
ces  de  cette  victoire. 

Le  pape  reçut  presqu'en  même  temps  la  nouvelle 
de  la  défaite  de$  Turcs  et  celle  de  la  ri^soluiion 
que  Maximilien  avpit  prise  d'entrer  dans  la  ligue.  Ce 
fut  une  double  joie  pour  sa  sainteté.  Elle  loua  Com- 
mendon  dans  le  consistoire,  et,  du  consentement  des 
princes  ligués,  elle  fit  donner  parole  à  Fempereur 
qu'on  lui  fourniroit  tous  les  secours»  qu'il  demandoit. 
Mais  peu  de  temps  après  le  légat  étant  parti ,  ce  prince 
ne  se  mit  plus  en  peine  d'exécuter  ses  promosses^  et 
le  pape  Pie  V  étant  mort,  tous  ces  grands  desseins 
furent  sans  effet. 


CHAPITRE  VIIL 

Commeudon  soutient  la  cause  du  grand  duc  de  Toscane ,  contre  les 
prétentions  de  Tempereur. 

EiïviBOiî  ce  temps -là  il  y  eut  quelque  différend  en- 
tre le  pape  et  l'empereur  sur  la  qualité  de  grand  duc 
de  Toscane ,  que  sa  sainteté  avoit  accordée  à  Cosme 
de  Médicis ,  que  le  mérite  et  la  fortune  avoient  élevé 
presqu'à  l'envi.  Il  étoit  fils  d'un  simple  citoyen  de  Flo- 
rence, et  n'avcit  pour  tout  bien  qu'un  petit  héritage 
qui  lui  étoit  disputé  par  un  de  ses  proches ,  homme 
fort  agissant  et  de  grand  crédit.  Son  père,  Jean  de 
Médicis,  avoit  mérité,  par  son  courage  et  par  ses 
grands  exploits,  d'être  mis  au  rang  de^. ptus  fameux 
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capitaines  de  son  temps.  Sa  mère,  Marie  Salviati, 
sœur  du  cardinal  Salviati,  etoit  une  dame  très -ver- 
tueuse, qui,  après  la  mort  de  son  mari,  eut  un  très- 
grand  soin  de  l'éducation  et  des  affaires  de  son  fils. 

Alexandre  de  Médicis  commandoit  alors  dans  Flo- 
rence ,  et  le  pape  Clément  VII  Tavoit  établi  duc  de 
cette  ville  nouvellement  conquise.  Il  étoit  diflScile 
d'accoutumer  à  la  servitude  ces  peuples  naturelle'- 
ment  inqjuiets  et  mutins,  qui  étoîent  fiers  et  sédi- 
tieux lors  même  qu'ils  jouissoient  de  leur  liberté. 
L'espiit  le  plus  modéré  et  le  plus  prévoyant  eût  eu 
de  la  peine  à  se  ménager,  et  Alexandre  n'étoit  qu'un 
jeune  homme  adonné  à  ses  plaisirs,  qui  ne  se  défioit 
de  rien^  aussi  fut-il  bientôt  exposé  aux.  embûches  et 
à  la  trahison  d'un  de  ses  parens  et  de  ses  plus  intimes 
amis ,  tant  il  y  a  peu  de  sûreté  pour  ees  oppresseairs 
de  la  liberté  des  peuples. 

Laurentin  de  Médicis ,  qui  avoit  été  le  confident  et 
le  ministre  dfds  plaisirs  et  d^s  débauches  du  prince, 
et  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  créditsur  son  esprit, 
le  retint  une  nuit  dans  sa  maison ,  sous  prétexte  de  lui 
faire  voir  une  dame  de  la  ville  dont  il  étoit  amoureux  ; 
et  le  trouvant  endormi,  il  lui  coupa  la  gorge.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  qu'un  valet  qui  fut  complice  de  cette  ac- 
tion ,  ce  meurtrier  se  sentit  tellement  saisi  de  crainte , 
qu'épouvanté  de  son  crime  il  sortit  de  la  ville.  Les 
amis  de  Médicis  surent  cet  assassinat  avant  que  le$ 
habitansqiiileur  étoient  suspects  en  fussent  avertis; 
et  ils  eurent  le  temps  de  renforcer  la  garde  de  la  ville, 
et  de  prévenir  tous  les  désordres  qui  pouvoient  arri- 
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ver.  Alexandre  ^tant  mort  sans  enfans,  ils  jugèrent  à 
propos  de  choisir  un  prince  de  la  même  maison.  Ils 
jetèrent  les  yeux  sur  Cosme,  qui  ëtoit  à  peine  âge  de 
dix-huit  ans  ;  et  Tayant  rencontré  comme  il  revenoit 
d'une  petite  maison  de  campagne,  sans  songer  à  ce 
que  la  fortune  lui  prëparoit,  ils  l'enlevèrent ,  et  l'ayant 
porté  dans  le  palais ,  ils  le  reconnurent  pour  leur 
prince. 

Ce  jeune  homme  ne  négligea  pas  la  fortune  qui 
s'offrôit  à  lui  de  si  bonne  grâce.  11  fut  le  vengeur  da 
crime  de  ce  Laurentin  qui ,  par  la  faveur  d'Alexan- 
dre ,  avoit  voulu  lui  enlever  sa  petite  succession  et 
l'avoit  tourmenté  long -temps  par  des  chicanes  in- 
supportables. II  n'eut  point  de  plus  grand  soin  que 
celui  de  punir  ce  traître  -,  et ,  ayant  su  qu'il  s^étoit 
retiré  à  Venise ,  il  y  envoya  des  assassins  qui  le  tuè- 
rent secrètement.  Cosme  n'eut  pas  moins  d'adresse  à 
affermir  son  autorité  qu'il  avoit  eu  de  bonheur  à 
l'acquérir.  Ceux  qui  l'avoient  élu  tâchèrent  de  gagner 
Tesprit  des  peuples  en  leur  laissant  quelque  appa- 
rence de  liberté  pour  un  temps  ,  et  retranchèrent  le 
nom  de  duc  comme  un  titre  orgueilleux  cpii  ressen- 
toit  la  tyrannie ,  se  contentant  de  lui  donner  celui  de 
prince  qui  paroissoit  plus  modeste  et  moins  opposé  à 
la  liberté  d'une  république. 

Cosme  tâchoit  de  son  côté  d'adoucir  cette  nou- 
velle domination  par  sa  prudence.  11  ne  faisoit  rien 
sans  le  conseil  des  anciens.  Il  renvoyoit  toutes  les 
affaires  au  magistrat  -,  et ,  par  cette  modestie,  il  s'in- 
sinua si  bien  dana  l'esprit  de  tous  les  citoyens,  qu'é- 
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tant  attaqué  par  ides  personnes  de  grand  crédit  qui 
avoîent  été  exilées ,  tout  le  peuple  témoigna  beau^ 
coup  iTafièction  pour  ses  intérêts  et  lui  aida  à  soute- 
nir, cette  guerre.  Après  avoir  vaincu  ses  ennemis  ^  il 
s'app^qua  à  régler  la  Ville;  depuis  ^  s'âevantpeuà 
peu  et  augmentant  son  autorité.,  il  s'attira  la  con- 
noissance  de  toutes  les  affaires  ;  il  prit  hautement  le 
nom  de  duc*,  il  abolit  tous  les  droits  et  toutes  les 
apparences  de  république-,  et,  ne  laissant  aux  ma- 
gistrats qu'un  titre  inutile,  il  se  rendit  npiaitre  absolu 
de  cet  état,  fi  vainquit  Pierre  S  trozzi ,  un  des  grands 
capitaines  de  son  temps ,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  des 
exilés  et  qui  a  voit  voulu  les  rétablir  dans  leur  ville 
par  le  secours  de  quelques  troupes  françoises.  II. le 
défit  et  le  chassa  de  la  Toscane.  11  conquit  encore  la 
vUle  de  Sienne.  Ainsi,  ayant  agrandi  ses  états,  il 
devint  le  plus  riche  et  le  plus  grand  prince  de  toute 
ritaïîe. 

Mais  comme  Tesprit  des  hommes,  natureileitient 
inquiet ,  aspire  toujours  à  s'élever,  €osme  commençoit 
à  s'ennuyer  du  nom  et  de  la  qualité  de  duc  -,  et,  enflé 
des  grandes  prospérités  qui  lui  étoîent arrivées,  pour 
satisfaire  sa  vaste  ambition  U  voulut  jse  faire  traiter 
de  roi,  soit  pour  avoir  le  titfe  d'une  dignité  dont  il 
avort  déjà  la  puissam^e ,  soit  pour  mieux  établir  par 
ce  nouveau  droit  un  état  qpi^'il  ne  possédoit  que  par 
le  droit  des  armes.  Pour  venir  à  bout  4^  son  /dessein, 
il  observa  les  inclinations  du  pape ,  et  il  s'appliqua 
entièrement  à  gagner  son  estime  et  son  amitié  par  sa 
soumission ,  par  son  zèle  pour  la  religion ,  par  sa 

s.  •  ai 
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sévérité  et  par  ses  redierches  exactes  contre  les  hé- 
rëtiques.  Par  cette  voie  il  devint  en  pea  dé  temps 
son  ami  intimé,  et  il  obtint  de  sa  i^inteté  la  permis- 
sion  de  se  &ire  appeler  grand  dàc  de  Toscane;  cô 
qui  ne  lui  paroissoit  pâ8  fort  eloign4.de  la  royauté.  < 

Il  arrira  à  Rome  atec  tin  équipage  tt^tnagfnîfique^ 
accompagné  de  beaucoup  de  noblesse.  Deii:t  cardi^ 
na'uic  furent  envc^és  au  devant  de  lui.  Sa  sainteté  k 
reçut  fort  splendidement ,  le  logea  dans  le  palais  et 
lui  donna^olennellement  led  marques  de  sa  nouvelle 
d^ité.  L'emperôur  Malimilièn  prétenfit  qité  h 
pape  avoît  entrepris  sur  ses  droiti  5  qu'il  n^avoît  pu 
donner  ce  privilège  à  un  prince  qui  releVoit  de  Vtm* 
pire,  et  que  c'étoit  aux  enipereurs  à  dîstt*ibuer  ceà 
titreô  et  ces  honneurs.  Et  sui*  cette  prétention  il  avoit 
cassé  Ce  privilège ,  et  il  àvoit  envoyé  dei?  attibassa* 
dèur^  à  Rome  potir  se  plaindre  an  pap^  du  pape 
même  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  obtenir  d'être  ouïs 
publiquement  dans  le -Consistoire ,  et  ils  ûe  conten- 
lirent  d'exposer  leurs  raièoite  à  Quelques  cardinaux 
qui  leur  représentèrent  l'injustice  de  leurs  plaintes 
et  dQ  leurs  préfentidus-.  '  ^ 

Cosme  protestoit  qu*il  ^ëtbit  libre  dans  ses  états  -, 
qu'il  ne  relevoit  point  de»  l'empiré  etqtt'il  ne  quitte- 
roit  pas  sa  qualifë  tfe  grand  doc.' Le  |Mipe  soutenoit 
avec  beaucoup  de  lern^eBi- ce  qu'il  avoit  fait ,  et  s'of- 
fensoit  tort  de  «té  que  Ma^iitiilien  avoît  osé  dire  qu'il 
n'appartenoit  pas  au  sûUveraitt  pôntîfê»  d'accorder  ces 
titrUNi  d'houneUr.  Oolttn^dôn  feçètt  ôrûtè  de  termi- 
i^r  ce  difl^end  qui  jjbUVoit  allèhplUsloin  et  causer 
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qpelqua  divtàian  dân^ l^chi^tientë.  H  s'y  apf)I{f|ua 
^tièwmeiit )  et,  après  aVoit  obligé  Tempereaf  à  se 
liguer  at«e  l»s  autres  princes  ^^  comme  ite  s'eutrete- 
noient  isin  jour  ensonble  des  forces  des  ^^onfédërës  et 
partiettlièrement  de&^ouYerains  d'Italie,  Maximilieti 
nomma  le  prince  de  Florence.,  et  frit  ooeMion  de  se 
pkindre  de  ce  qu'il  s'ëtoit  ^dressé  à  d'adtres  qm'& 
lui  pour  obtenir  ane  qualité  et  une  préroga^e  que 
Temperew  seul  avoit  droit  de  lui  accorder. 

Il  protesta  qu'il  avoit  eu  une  forte  inclination  de 
ËivonserC^sme  enuetle  rencontre,  si  son  ambition 
impatiente  ne  Teût  précipité  et  ne  lui  eût  fait  ou^ 
blsier  ie  désir  qpu^il  àyoit  de  le  ser^r;  mais  qu'il 
sairroh  bien  tisdre  valoir  ses  droits,  et  qu'il  ne  sout^ 
friroit  paa  que  Ift  gsandèur  etla  puissance  de  l'empire 
fussent  dirauiuées^  en  su  personne  ^^'il  atiroit  bien 
du  déplaisir  d'être  Wouilléavec  le  pape,  mats  qu'A 
croyoit  que  lepape  mém«^  approaveroit  la  résolution 
qu'il  avoâ  prise  de  ne  laisser  pas  perdre  les  privilégies 
du  saint  empire,  llajoutoit  que  Je  roi  d'Espagne  et  les 
princes  d'Allemagne  étoient  intéressés  en  cette  affaire. 

Commendon ,  après  avoir  un  peu  remis  l'esprit  de 
r^npereur  et  lui  av<iir  remontré  qu'il  ne  devoit  pas 
poitôSi^  pkis  loin  ce  différend ,  et  quHl  devoit  consi^ 
dérer.rétat  des  affaires  de  l'empire,  de  celles  de  sa 
maison  et  des  siennes  propres ,  se  plaignit  à  lui  .de 
l'ambassade  qu'il  avoit  envoyée  à  Roi&e  et  desplatn»- 
tes  qu'il  &isoit  de  sa  sainteté,  rejetant  pourtant 
toute  la  faute  sur  ses  conseillers. . 

S'il  s'agit  de  faire  des  plaintes^  disent -il,  qui  de 
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vQLis  «u,du  pape  en  peut  fi^ii:^  âvecpluff  dejustiï^? 
Le.  pape  a  a£Cord^  le  titr^  de  grand  duc  à  Cosniie  de 
Mëdicis,  qui  est  un  prince  d'un  très-grand  mérite, 
qui  a  de  grandes  liaisoos  avec  vous,  et  que  vous  avez 
honoré  de  votre  allianceen  donnant  .à  son  û\s  une 
de  vos  so&urs  en  mariage,  et  vous  voulez  lui  ôter  ce 
titre?  Vous  avez  envojé  des  ambassadeurs  à  Rome 
pour  soutenir  que  le  pape  a  a  pas  eu  le  pouvoir  de  le 
lui  accorder.  Gosme  prétend  qu'il  est  libi^;  qu'il  ne 
relève  que  de  lui-même;  quesa  ville  de  Floremîe  s'est 
rachetée  par  une  gro^e  somme  d'argent  de  toutes  les 
dépendances  de  l'empire -,  qu^l  il  des  lettres  de  Roitol- 
pbe  qui  a  élevé  la  maison  d'Afvtricbe  à  cette  «upréme 
grandeur  où  elle  se  trouve,  pan  lesquelles  il  déclare 
•qu'il  n'a  plus  aucun  droit  sur  cette  ville,    . 

Vos  ambaésa4^urs  pablioient  dernièrement  que 
toute  la  Toscane  relevoit  de  l'empire,  sans  faire  ré- 
flexion qu'une  grande  partie  de  cette  ^irovince  étoit 
dans  les  droits^et  dans  la  dépendance  du  saint -siège. 
Quel  sujet  de  divisiojek*«t  de  haine,  serpit-ce  si  sa  sain- 
teté ne  préiéroit  le  bien  public  à  ,ces  cooteatations 
particulières,  et  si  elle  n'étoit  résolue  d'agin  avec  vous 
avec  u«i  esprit  pleint.d!3mitié:^.de  tendresse  pater- 
nelle ?  D'où,  est  -  ce  que  votre  majesté  .ou  «on  ^canseil 
ont  conclu  que  lé  pape  n'arvoit  pas  ce  pouiFoirP.Dôu- 
tëjj-vous  de  la  puissance  des  souverains  pontifes, 
non-sèuleinent  sur  les  titres  des  princes ,  mais  sur  les 
princes  mêmes ,  selon  Içs  nécessités  de  la»  chrétienté 
et  selon  la  fidélité  et  l'attachement  qu'ils:  qut  à  la 
religion  ?  Clément  IV  ne  donnâ^t:il*pns  cette  Toscane, 
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que  vos  courtisans  vous  font  si  sujette,  à  Charles 
d'Anjou ,  roi  de  Naplcs  ?  Les  papes  ne  l'ont -ils  pas 
gonyemée  toutes  les  fois  que  la  nécessite  des  affaires 
les  y  a  obligée  ? 

Mais  pour  venir  à  des  exemples  moins  éloignés  et 
plus  illustres ,  il  n'y  a  paç  si  long-temps  que  le  sou- 
verain pontife  accommoda  le  différend  survenn  entre 
Vencéslas ,  roi  de  Bohème ,  et  les  Dirachkis  pour  le 
royaume'  dfe  Hongrie.  Il  se  réserva  le  jugement  de 
l'affaire  5  il  prononça  définitivement ,  et  sa  sentence 
fut  reçue  sans  contradiction.  Vous  m'opposiez  tantôt 
le  roi  d'Espagne  et  vous  l'intéressiez  eh  votre  cause. 
Mais  par  ^d  droit  possède- 1- il  le  royaume  de  Na- 
varre dans  les  Pyrénées,  si  ce  n'est  parce  que  le 
pape  Jule  II  en  a  là^oùillé  Jean  d'Alhret  pour  s'être 
ligué  avec  les  ennemis,  de  l'Église  (omaine?  Que  si 
fom  niez  que  le* pape'  ait  eu  ce  pouvoir,  il  faut  de 
deux  choses  4'uhe ,  ou  que  le  roi  d'Espagne  rende 
ce  royaume-à  la  maison  de  ViMiddme  i.  qui  a  hérité 
de  celle  d'Albret  et  qui  le  redemande  ,  ou  qu'il  soit 
convaincu  d'injustice  s'il,  retient  contre  le  droit  et 
contre  le  devoir. d'un  prirfce  chrétien  et  d'un  homme 
de  biea  un  état  qui  ne  hii  appartient  pas.  Il  secoit 
trop  long  de  vous  représenter  en  quelles  occasions  et 
coiàbien  de  fois  les  souverains  pon^e3  ont  exercé 
leur  pouvoir  suprême,  ét-çômbien  de  différends  ils 
ont  terminés  non  -seulement  par  leur  cré^lk  et  par 
leur  entremise.^  mais  encore  par  ieuc;,  juridiction. et 
par  leur  autorité  5  et  ;  jpota  parier  eh  partieidieft*  du 
droit  de  donner  aux  princes  des  titres  et  despréro- 
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gatives  d'honne^ur  que  tos  consâllers  Teulent  contes- 
ter ,  Alfonse  VI ,  rot  d'Espagne  »  dcc<Hrda  sa  fille  en 
mariage  à  Henri  ^  comte  de  Lorraine ,  à  cause  des 
grands  exploits  qu'iravoit  faits  contre  les  Maures,  et 
lui  donna  cette  partie  de  ses  ëtats  qui  s'appelle  le 
Portugal.  Quelque  temps  après  le  pape  Alexandre  III, 
pour  récoaipenaer  sa  valeur  et  pour  reconnoître  les 
grands  services  qu'il  ayoit  rendus  à  la  ofarëtienté ,  lui 
accorda  le  titre  de  coi  sans  que  jamais  Alfonse  osât 
s'opposer  au  dessein  de  sa  sainteté ,  quelque  jalousie 
qu'il  eût  de  voir  son  gendre'  aussi  indépendant  et 
aussi  puissant  que  lui. 

Les  souverains  pontifes  n'ont-ils  pas  6té  à  la  Polo- 
gne le  titre  de  royaume,  et  ne  lejfai  ont41s  pas  rendu 
lorsqu'ils  l'ont  jugé  à  propos?  Danl^  le  temps  que  les 
Polonois  reconnoissoient  particulièrement  l'autorité 
des  empereurs,  le  pape  déposa  Te  roi  Bpleslas  pour 
avoir  tué  de  sa  main  sacrilège  Stanislas ,  évéque  de 
Cracovie ,  qui  étdk  on  prélat  d'une  saintetëibrt  re- 
nommée. Non-rseuiement  il  priva  le  roi  du  royaume, 
il  supprima  même  le  titre  et  la  dignité  de  roi.  Cette 
sentence  fut  si  bien  exécutée  que ,  pendant  deux 
cent  quarante  ans ,  ceux  qui  gouvernèrent  la  Polo- 
gne ne  se  nommèrent  jamais  que  ducs.  Ce  n'étoit  ni 
par  la  négiigeni^e ,  ni  par  la  lâcheté ,  ni  par  la  condes- 
cendance des  ftt^inces  qui-régnoient  alors.  Henri  IV 
étoit  empereur  ;  il  étoit  l'ennemi-  le  plus  ardent  et  le 
plus  irréconciliaMe  du  saint  -  stég^  y  et  jamais  ni  lai 
ni  sfes  successeurs ,  qui  ont  été  animés  du  même  es- 
prit ^  n'ont  osé  contester  ce  droit. 
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Après  tout  cç  t^mps  ^  \^  Vohmis  ayant  une  grande 
passion  d'étrq  r^mis  dans  leur  ancien,  hoduéur,  et 
rayant  mérite  par  les  grande  services  qu'ils  avoient 
rendus  à  1^  chrétienté,  envoyèrent  une  solennelle 
ambassade  en  France ,  où  l€^  pa;pes  tenoient  alors  le 
siège ,  et  ils  obtinrent  de  Jean  XXII  que  leur  duc 
reprendroit  le  titre  de  roi,  Quipen$ez*¥ous  qui  étoit 
empereur  eg  ce  temps  - 1^  ?  C étgit  Louis  de  Bavière , 
Tennemi  et  le  persécuteur  perpétuel  de  l'Église  ro- 
maine. Toutefois  il  n*0nvia  point  ce  nouveau  titre 
d'honQejar  aux  Polonois  *,  il  ne  se  plaigait  pas  de  ce 
qu'Us  ne  s'étoient  pas  adressés  à  lui.  Je  ne  crois  pas 
qi;i^  Pie  Y  ait  moins  de  pouvoir  que  Jean  XXII  et 
les  autre».  I«es  hommes  n'ont  pu  lui  fetranchier  ses 
droits ,  et  votre  autorité  n  est  pas  plus  grande  qiiie 
celle  des  Henri  et  des  Lotis  vos  prédécesseurs.  U  n'y 
a  que  cette  différence  que  votre  m2Ûe3té  a  de  la. 
piété  et  du  respect  pow  l'Église,  au  lieu  qu'ils  nV 
voient  que  de  k  haine  et  de  la  rébellion  contre  elle. 

Dans  votre  Allemagne^  da«&  votre  Autriche,  les 
pontifea  romains  n'ont- ils  pa»  eiLcircé  W  même  pou* 
voir? Les  eftipereurs  Rodolphe ,  Albert, Frédéric,  ont 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome ,  pour  rendre  des 
actions  de  grâce ,  .plutôt  que  ppur  fairç  des  plaintes. 
Mais  s'il  faut  aller  jusqu'à  la  source  de  votre  ppUYoif 
et  de  votre  autorité ,  d'où  avea-vous  tiré  cje  nom  d'emr 
perëur,  qui'met  TAUemagne  «tti-déssrus  de  totié  les 
autres  royaumes  chrétiens,  lorsque Tempîre  romain, 
dont  la  puissance  et  )a  m?ij[çsté  sfvôiént.  été  transférées 
en  rOrient,  se  ruinoit  par  sa  proF^  8^^***^*'^»  '^!* 
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que  ses  provinces  étoient  désolées  par  les  barbares  ? 
Qui  est-cfe  qui  l'a  partagé?  Qui  est-ce  qui  en  a  donné 
une  partie  aux  Allemands  ?  Y  a-t-il  queÏ€[u'un  qui  soit 
si  ennemi  de  la  vérité,  et  si  animé  contre  le  saint- 
siège,  qui  n'avoue  que  ce  sont  les  papes?  Il  leur  a 
donc  été  permis  d'ôter  aux  Grecs  une  partie  de  Fem- 
pire,  et  de  vous  la  donaer  avec  le  titre  d'empereur. 
Et  il  ne  leur  sera  pas  p^mis  aujourd'hui  de  donner 
le  titre  de  duc  et  de  roi  ?  Pourquoi  n'auront-ils  pas 
un  -droit  qu^ils  ont  pu  vous  donner  ?  Certainement , 
lorsque  je  fais  réflexion  sur  cette  ail&ire ,  j'ai  quelque 
sujet  de  soupçonner  que  ceux  qui  ont  donné  un  con- 
seil si  nouveau  et  si  dangereux  dans  la  conjoncture 
du  temps ,  niaient  quelques  desseins  cachés  d^aug- 
menter  les  troubles  et  les  désordres,  et  de  vous 
brouiller  avec  le  pape  ». 

.  Maximilien  ne  savait  que  répondre  à  ces  raisons. 
Il  alléguoit  seulement  qu'il  étoit  obligé  en  conscience 
de  soutenir  les  droite  de  Fempire.  Puis  donc ,  répli- 
qua le  légat,  que  vous  vous  croyez  si  obligé  de  dé- 
fendre les  droits  de  Fempire,  ne  trouvez  pas  mauvais 

'  Od  n'a  pas  de  peine  à  reconnoftre  dans  cet  endroit  les  id^s  et 
le  langage  d'un  ultramontain.  Mais  il  est  étonnant  que  le  tradactear 
n'y  ait  pas  apporté  quelque  correctif.  Tout  lé  monde  conTÎent  qu'an 
des  premiers  et  des  plus  importans  devoirs  des  Toh  chrétiens  est  de 
protéger  la  religion ,  et  de  maintenir  par  leiir  autorité  les  lois  de 
l'Église  ^  mais  il  peut  y  sly.q^  de?  circonstance»  ou  lé  bien  de  l'éUt 
force  en  quelque  sorte  le  souverain  à  tolérer  des  dogmes  et  un  coite 
contraires  à  la  religion  dominante,  soit  pour  éviter  de  plus  grands 
m^ux ,  soit  pour  attendre  que  le  temps  ait  amené  des  conjonctures 
plus  heureuses.  Alors  ('il  croit  nécessaire  d'accorder  la  liberté  dt 
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que  le  pape  prenne  le  soin  de  défendre  ceux  du  saint- 
siége.  Je  vous  ai  assez  fait  connoître  quels  ils  sont. 
Enfin,  <;omme  l'intention  de  Maximilien  étoit  de 
faire  acheter  fort  chèrement  au  duc  de  Toscane  ce 
titre  d'honneur  qu'il  contestoit,  et  d'en  tirer  une 
somme  considérable,  il  souhaita  que  Commendon 
trouvât  lui-même  le  moyen  d'accommoder  l'affaire , 
€»  sorte  que  le  nom  de  grand  duc  fût  conservé  à 
Cosme.  Cependant  Commendon  reçut  des  nouvelles 
de  Pologne  et  des  ordres  du  pape  qui  l'obligèrent  de 
presser  son  voyage  pour  s'y  rendre  à  grandes  jour- 
nées. A^îs  quelque  temps  après ,  Cosme  mourut ,  et 
Ifeximilien  ayant  reçu  de  l'argent  de  son  fils ,  lui 
conftrma  et  augmenta  méf^e  l'honneur  que  son  père 
avoit  obtenu  de  Pie  V. . 

conscience  et  Texercice  d'an  c«lte  nouveau  a  ses  sujets  non  confor- 
mistes^ il  troaTAdans  sa  puissance  et  dans  sa  sagesse  tout  ce  qu'il 
faut  pour  dresser  et  faille  exécuter  les  lois  qu'il  juge  a  propos  de  faire 
8urcet  objet,  saqs  avoir  besoin  de  se  concerter  avec  la  puissance 
spuituelle,  et  enooiH»  moins  d'obtenir  son  autorisation.  L'histoire 
aes  troubles  excil^s  en  France  pl|r  le  cj^vinisme  ne  nous  fournit 
que  trop  d'exemples  de  ce  droit  incontestable  des  souverains ,  et 
pour  n'en  citer  qu'un  seul ,  le  fameux  ëdit  de' Nantes,  publié  en 
'798  par  jin  de«nos  pins  grands  rois  en  faveur  des  P.  R. ,  est  une 
preuve  mémorable  de  l'usage  qu'ils  en  ont  fait. 
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CHAPITRE  IX. 

Gomméndoti  part  de  la  cour  de  Fempereur  poar  aller  ei|^  Pologne 
en  qualité  de  lëgat. 

Ce  quiobligea  Çomm^ndon  de  partir  ^vec  tani  de 
précipitation ,  ce  fut  la  nouvelle  qqll  apprit  par  le 
bruit  commun  et  par  les  Iettrf)3  de  pluaieura  ïparti- 
ciAliers,  que  le  roi  de  Pologne  ëtoit  retombé  dans  ses 
premières  i^iation$ ,  qu'il  avoit  résolu  de  nouveau 
de  répudier  la  reine  sa  femme ,  qu'il  prenait  de  iiou- 
veUes  mesurer  avec  les  bëf^tiques ,  qu'il  avoh  fait 
donner  un  appartement  dans  30U  palai$  à. une  demoi- 
selle d'une  naissance  illustre  et  d  une  grande  beauté, 
qui  étoit  l^le  d'honnjpur  delà  princesse  sa  sœur,  et 
qu'il  se  disposoit'plus  librement  à^  un  ïiouveau  ma- 
riage pendant  Pabsence  de  la  reine;  car  la  reine 
u'ayant  pu  obtenir  par  ses  prièrefirni-  par  colles  de 
fies  parens  ou  de  s^  ami»  que  le  roù  la  f U  revenir 
auprès  de  lui,  et  ne  pouvant  plus  souffrir  rinjustîce 
qu'on  lui  faisoit,  étoit  sortie  secrètement  du  royaume 
et  s'étoit  réfugiée  chez  Maximilien  et  che*  s^  frères, 
comme  nous  avons  déjà  dit. 

Elle  demeurûit  à  Lintz,  ville  d'Autriijie,  située 
sur  les  bords  du  Danube ,  où  elle  menoit  une  vie  fort 
retirée  et  fort  peu  proportionnée  à  sa  condition ,  acca- 
blée des  (^Jiagrins  présens  et  des  craintes  ile  l'avenir, 
et  trop  informée  pour  son  repos  des  passions  vio- 
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leii:t«ftda  roi,  ^^t  des  résoluldons  qu^ij  prenoit  tous 
ksjourfi  coatre  elle.  Lor^c^e  Gommendon  d^scen- 
doit  à  Vienne  par  le  Danube ,  il  s'ëtoit  arrêté  pour  la 
voir.  Elle  Favoit  suppUé ,  avec  des  larmes  et  des 
prières  très -instantes ,  def*  prendre  quelque  soin  de 
son  honneur  et  de  son  salut.  Elle  Favoit  instruit  de 
toutes* les  intrigues  et  de  tous  les  desseins  qui  se  for- 
moient  contre  eUe  en  Pologne.  Quelques  courtisans, 
pour  flatter  le  prince  et  pojyr  s'insinuer  dansson  esprit, 
ayoient  rallumé  ses  espérances  presque  éteintes,  et 
Tavoient  porté  à  écrire  au  pape  pour  sonder  ses  intenr 
tioQ99  ce  que  Gommendon  àvoit  toujours  entpédbté. 
Il  y  avéit  des  ambassadeurs  prêts  à  partir  pour  i^epré» 
seuter  à  sa  sainteté  la  stérilité  de  la  reine  ^  f  impor- 
tance d'avoir  des  successeurs  de  la  maison  royale^  les 
nécessités  de  Tétat,  les  prières  et  les  désirs  des  peu-- 
pies ,  et  pour  demander  enfin  la  dissolution  de  son 
mariage. 

Le  légal  étant  donc  parti  dans  la  plus  rigoureuse 
saison  de  Tannée ,  traversa  avec  beaucoup  de  peine 
ces  régions  glacées ,  et.il  arriva  en  Pologne.  Quoique 
plusieurs  seigneurs ,  avec  qui  il  avoit  depuis  long*^ 
temps  de  grandes  liaisons  d'amitié,  et  qui  étôieht 
venus  au  devant  de  lui  pour  lui  faire  honneur ,  l'eus- 
sent informé  fort  amplement  de  Tétat  des  affaires  du 
royaume ,  il  fît  quelque  séjour  à  Péfcercaw,  tant  pour 
se  délasser  des  fatigues  du  voyage ,  que  pour  redon- 
noitre  plus  certainement  l'état  des  choses  avant  qu'il 
arrivât  à  la  coût.  Gependant  il  m'envoya  à  Varsovie 
pour  &ire  cumplîment  au  roi  do  sa  part  ^  pour  Tavei^ 
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tir  de  son  arrivée  dans  sts  états,  et  fK>ur  donner  or- 
dre à  plusieurs  choses  qu'il  Êilloit  régler  avant  qu'il 
le  vît. 

Enfin ,  lorsque  j'eus  disposé  tout  ce  qu'il  m'avoit 
ordonné ,  il  vint  à  la  cour  ^  il  y  fut  reçu  du  roi  et  des 
principaux  seigneurs  du  royaume  avec  tous  les  hon- 
neurs qui  étoient  dus  à  sa  dignité  et  à  sa  personne. 
Quoique  le  roi  reliât  de  maladie  et  qu'il  eût  peiae 
à  se  soutenir  à  cause  d^  douleurs  de  la  goutte  j  il  se 
traîna,  du  mieux  qu'il  put  appuyé  sur  un  bâton  iusr 
qu'à  l'escaKer  \  et  l'ayant  abordé  fort  civilement ,  il  lui 
donna  la  droite  par  honneur;  et  toutes  les  fois  qu'ils 
furent  ensemble,  ou  dans  l'église,  où  dans  lé  palais, 
il  le  fit  toujours  mettre  au-dessus  de  lui. 

Dès4es  premiers l)raits  de  son  arrivée,  le  roi  avoit 
résolu  de  suspendre  pour  quelque  temps  tous  ses 
desseins  touchant  le  divorce  ;  et  cnoyant  que  le  légat 
nft  feroitpas  grand  séjour  dans  son  royaume,  il  ju- 
geoit  à? propos  d'attendre  qu'il  fût  parti,  parce  qu'il 
savoit  déjà  par  expérience  qu'il  anroit  affaire  à  unzâé 
défenseur  de  la  validité  dé  son«mariage.  Il  avoit  alors 
un  engagement  honteux  avec  une  courtisane ,  qui  lui 
Êiisoit  supporter  plus  patiemment  le  retardement  d'un 
nouveau  mariage  ;  outre  que  les  passions  comnien- 
çoient  à  s'affoibKr  dans  un  corps  infirme  et  presque 
corrompu.  ' 

Commendon  voyarit  que  l'affaire  étoit  déjà  fort 
avancée ,  que  les  ambassadeurs  qui  dévoient  aller  à 
Rome  étoient  nommés ,  qu'on  avoit  fait  espérer  à  l'em- 
pereur d'adopter  un  de  ses  fils ,  afin  qu'il  ne  s'oppo- 
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sât  pasMJ(  cç  dessein,  <]ae  les  h^k^étiques^tpient  prêts 
à  agir,  et  que  toutes  les  mesures  ëtoient  prises,  il 
crut  qfi'il'ne.âeyoit  pas  dissimuler .^U  prit  son  temps 
et  représenta  au  roi  ce  qu  il  avoit  appris  par  des  bruits 
puUics  et-par  les  avis  de  plusieurs  de  ses  amis.  Il  lui 
redit  les  mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  dites  quelques 
atyiées  au()aravant  sur  les  droits  et  sur  la  sainteté  du 
mariage*.  11  lui  fit  entendre  que^c'ëtoit  en^vain  qu'il 
s  adressoii  au  pape.^  qu'il  chei^hoit  inutilement  des 
moyens  dans  une  ai&ire  où  ibiY  en  avpît  point  bumai- 
nemçnt;  qiie  personne  ne  le  serviroit  avec  plus  de  zèle 
et  plas  d affection  que  lui,  si  la  chose  pouvoit  avoir 
quelque  bonne  issue  ^  qu'encore  qu'il  fût  roi ,  il  dévoit 
se  souvenir  qu'il  étoit  honune,  et  que  les  rois  peuvent 
bien  peut-être  se  di3pen^er  des  lois  humaines,  mais 
quils  sont  indispénsablement  ^mjets  aux  ordres  de 
Died  ftpmme  |ea  moindres  des  hoïnmes  \  qu'il  mît  son 
esprit^n  fepos  et  qu'il  ne  persistât  point  dans  un  des- 
sein inutile ,  qui  lui  donneroit  beaucoup  d'inquiétude 
sans  aucune  solide  espérance  de  succès. 

Le  roi  Vaissura  que  ce  qu'on  lui  avoit  dît  de  l'am- 
bassade ,de  Rome  et  de  l'adoption  du  fils  de  l'em- 
pereur n'étoit  pas  véritable  5  quç  ce  n'étoient  que  dos 
bruits  qu'il  avoit  été  obligé  lui-même  de  faire  courir  ; 
que  ses  sujets  le  soUicitoient  continuellement  de  pen- 
ser à  leur  laisser  des  princes  qui  pussent  les  gouyer- 
ne^  après  lui^^  que  pour  le^  satisfaire  il  leur  donnoit 
de  ces  espérâmes  vagues  et  incertaines  ^  que  pour  lui , 
il  avoit  résolu  de  sou0rir  son  malheur  ayec'patiôntîe., 
puisqu'il  étoit  le  seul  homme  au  monde  qui  fût  mal- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


334  VIE    DU    GiRDIflAL    COMMF.N  DOU , 

heuneux  ssgi^  remède  et  sans  egpéra/bce.  }1  paroissoit 
cXue  ni  le  roi  m  le  lé^t  n'ëtoient  pas  fort  coi;itens  de 
ce  qu'ils  venoîen);  de  se  cbre  »  et  Taffaire  aormt  sans 
doute  Relaté  \  mais'la  providence  de  Dieu  dissipa  IV 
rage  qui  menaçoit  ce  grand  royaume  et  peut-*^tre 
toute  la  chrétienté.  Car  on  reçut  en  ce  même  temps 
les  nouvelles  de  la  mort  de  la  reine,  que  le&  inquié* 
tudes  et  les  ckâgrins  aocabloient  depuis  long^temps, 
et  qu'une  maladie  soudaine  emporta. 

Le  roi  parut  en  grand  deuil.  Il  rendit  témoignage 
de  la  vertu  et  de  Tinnocence  de  cette  pnucâsae.  H 
pleura  sa  mort  très-amèrement ,  et  fit  paroitre  u&  très- 
èensible  déplaisir  d'avoir  troublé  son  repos  et  de  Ini 
avoir  caudé  tant  de  peines>  Il  n'y  eut  personne  qui 
ne  crût  que  ses  larmes  étoîent  feintes.  Qni  est-ce  en 
effet  qui  eût  pu  s'hnaginer  qu'il  f4l  véritablement 
lOttohé  de  la  perte  d'une  princesse  qu'il  àvoit  diassée 
de  son  lit,  de  son  palais  et  de  son  royaume,  et  qu'il 
alloit  et|(3ore  persécuter  sans  considérer  ni  son  salut 
ni  ses  états  ^ 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  sa  mort  et  à  la  solen- 
nité de  ses  fiinérailles ,  non -seulement  il  prit  un  air 
trike  et  lugubre ,  noâ^^uleti^nt  il  pleura ,  mais  en- 
core il  parut  accablé  de  douleur  v  et'  ce  qtd  i^t  plus 
surprenant,  6*est  que  di^uis  ce  temps -' là,  ni  le  roi 
ni  «es  sujets  ne  parlère(it  jamais  de  mariage^  On  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  la  hécessité  d'avoir  d^  princes  dn 
sang  royal  et  de  laisât»4e  royaume  dan^  la  famille  où 
il  étoit,  ni  de  toute»  (ses  autres  raisons  qui  faisoient 
tant  de  bruit  auparavant  dans  toutes  les  conversa- 
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lions  ^  soit  quHl  fôt  charmé  par  la  beauté  et  par  les 
oftresâds  d'une  maîtresse  à  qui  il  avoit  donné  un 
appartement  dans  le  palais  ^  et  que  cet  engagement 
lui  fit  oublier  le  mariage  \  soit  par  une  bizarrerie  assez 
ordinaire  de  Tei^prit  humain ,  qui  se  porte  av«c  impé- 
tuosité aut  ehoses  défendues ,  et  qui  méprise  celles 
qui  sont  libres  et  aisées* 


CHAPITRE  X, 

ï[  tâche  d^eDgager  le  roi  et  les  Polonoil  à  entrer  dans  la  ligue  contre 
les  Tares. 


GOMMÉïiua»  et*  de  grandes  ittsttaees  auprès  dii  roi 
pour  l'obliger  à  se  joindi^e  aux .  princes  qui  s'étoient 
ligués  cotttrekTurù.Uy  etofpl<^a  toute  son  adresse 
et  toui/e  son  éloquence;  mais  il  y  trouva  de  grandes 
difltealtés.  Le  roï ,  qui  ne  songeoit  qu'à  ses  passions 
et  à  ^es  plâisiri» ,  et  qui  étoît  aussi  !bible  d'esprit  que 
de  corps  5  ne  demàndoit  que  du  repos  et  de  Tôisi- 
vèté.  H  tt'avoit  aucud  soin  de  Ses  affaires,  et  il  n^étoit 
iglm  ett.  état  de  prendre  k  rë^ution  de  fkire  la 
g^l-r^w  II  vô1ll<>it  pourtant  qu'ion  crût  quHl  n'àbânr 
domlfif^t  pas  IS  CMifsè  dé  b  religion ,  et  il  renvoyoit 
l'a£Ëùre  à  la'dièlè  qui  séteAèit  pouf  lots  à  Vaïso* 
viei  caries  délibérations^  d«  llb  paiit  ou  de  la  guerre, 
parles  iois  du  royaottie  i  appàK^tieuttent  à  tiette  assem- 
blée* Les  Polowi»  Tétôienlea  pâtiiiâvetc  le  Turc  de- 
piiiskn^iâps ,  ils  en  ëtoiènt  très^-sati^fâifs^  et  ri  n'y 
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avoit  nulle  apparence  de  leur  faire  rompre  leur  an- 
cien traité,  et  de  les  engager  à  use  guerre  contre  un 
ennemi  si  puissant.  Us  se  souvenoient  de  la  journée 
de  Yarne^  et,  lorsqu^on  les  pressoit  de  s*unir  avec 
tout  le  reste  de  la  chrétienté  pour  la  cause  commune, 
ils  répondoient  presque  teujotirs  que  kurs  ancêtres 
avoient  été  autrefois  trop  malheureux  à^s  une  pa- 
reille-ligue. 

Uladislas  IV ,  fils  de  Jagellon ,  ayoit  été  élu  roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne.  Roi  de  Pologne  en  1434}  et 
roi  de  Hongrie  en  i44o  ?  ^^  U  commandoit  à  ces  deux 
nations  en  même  temps.  Les  Hoftgrois ,  qui  étoient 
alors  très  -  puissans ,  avoient  poussé  leurs  conquêtes 
jusqu'aux  frontières  de  la  Thrace.  Les  Turcs  avoient 
aussi  conquis  une  grande  partie  de  TAjsie;  et,  s*étant 
rendus  redoutables  par  leurs  victoires  passées,  ils 
avoient  résolu  de  tourner  leurs  armes  du  côté  de 
l'Europe ,  et  d'assiéger  la  ville  de  Constantinople  qui 
étoit  le  siège  de  l'empire-  Amurath  leur  roi  avoit  fait 
un  traité  de  paix  avec  Uladislas,  afin  .de  n'avoir 
qu'une  guerre  à  la  fois ,  et  d'unir  toutes  ses  forces 
contre  l'empereur  d'Orient ,  qui  étoit  son  véritable 
ennemi.  Mais  le  pape  Eugène  IV  craignant  que  cette 
nation  guerrière,  accoutumée  à  vaincre  et  surtout 
ennemie  des  chrétie^^s,  après  avoir  ptiq  Constantino- 
ple ,  ne  se  jetât  dans  la  Grèce  et  danjs  les  piy>Tinces 
voisines ,  et  ne  passât  comme  un  torrent  jusque  dans 
l'Italie ,  il  envoya  k  cardinal  Césarin  à  Uladisks  pour 
lui  représenter  Iqu'il  étoit  Xtès  -  impoitant  pour  la 
Hongrie  et  pour  la  Pologne  d'em^pêcher  que  ces  in- 
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fidèles  n'entrassent  dans  TEurope ,  et  d'éloigner,  ces 
peuples  barbares  de  ses  frontières  ;  que  l'empereur 
alloitavec  une  puissante  armée  se  jeter  dans  la  Thira- 
ciô;  que  les  Vénitiens  et  les  Génois  tiendroient  la  mer 
avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux-,  qu'om  pouvoit 
opprimer  cet  ennemi  commun,  qui  devenoit  tous  les 
jours  plus  fier  et  plus  redoutable ,  si  les  Polonois  l'at- 
taquoient  de  leur  côté,  sans  s'arrêter  aux  noms; spé- 
cieux de  paix  ou  de  trêve. 

Le  cardinal  persuada  si  bien  ce  jeune  roi,  qu'il 
l'engagea  à  rcmipre  le  traité  qu'il  avoitfelt  avec  Amu- 
rath  et  à  lui  déclarer  la  guerre.  Le  succès  en  fut 
très-funeste.  Car  les  deux  armées  s'étant  rencontréas 
proche  de  Varne ,  il  se  donna  une  sanglante  bataille. 
Uladislas  fut  d'abord  heureux;  son  aile  droite,  où  il 
combattoit  en  personne ,  rompit  les  Turcs  et  les'ihit 
en  fuite.  Mais  les  ennemis  ayant  poussé  vigoureuse- 
ment l'aile  gauche ,  vinrent  charger  le  roi  par-  der- 
rière, si  bien  que,  la  frayeur  et  le  désordre  s'étant 
mis  parmi  les  chrétiens,  ils  commencèrent  à  fuir.  Le 
roi  fut  tué  dans  le  combat,  et  toute  son  armée  fut 
taillée  en  pièces  ^, 

'  Le  rëcit  de  Thistorien  n^est  point  exact  en  cet  endroit.  Le  braye 
Hunniade ,  si  célèbre  par  ses  exploits  et  si  redoutable  aux  Turcs , 
commandoit  Parmëe  cbrétiqpne.  Il  TaToit  postée  au  pied  d'une 
montagne  dont  il  s'ëtoit  rendu  maître.  Un  de  ses  flancs  ëtoit  défendu 
par  la  Varna  rivière  considérable  qni  baigne  les  murs  de  la  Tille  de 
même  nom  et  se  jette  dans  la  mer  Noire ,  Tautre  par  un  retrancbe- 
ment  de  chariots ,  de  manière  qu'ail  ne  pouvoit  être  enveloppé.  Il 
aroit  mis  la  personne  du  roi  en  sûreté  dans  un  endroit  qui  étoit 
à  Pabri  de  toute  surprise ,  et  lui  avoit  donné  pour  sa  garde  un  corps 
8.  23 
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Le  souvenir  de  cette  défaite  faisoit  craindre  aas 
Polonois  de  rompre  le  traité  de  paix  qa'ils  avoient 
fait  avec  le  Tare.  Ds  s'exhortoient  les  ans  les  autres 
à  n'écotiter  point  les  propositions  de  la  ligue.  Ils  rai- 
sonnoient  sur  cette  guerre ,  et  ils  concluoient  que 
cette  société  des  Vénitiens  et  des  Espagnols  ne  sub- 
sisteroit  pas  Long -temps;  que,  lorsqu'elle  viendroit 
à  se  rompre,  tout  le  poids  de  la  guerre  tomberoit  sur 
la  Pologne  ;  qu'ils  seroient  coupables  d'avoir  violé  la 
Foi  de  leurs  traités ,  et  qu'ils  auroient  à  soutenir  les 
efforts  d'un  roi  très  -  puissant  qui  fondroit  sur  eux 
avec  toutes  les  forces  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  et  les 
accableroit  infailliblement. 

Commendôn  ne  voyoit  aucune  apparence  de  per- 
suader des  esprits  si  prévenus.  Néanmoins ,  par  ses 
6(Ans  et  par  son  adresse,  il  s'étoit  encore  conservé 
tjuelque  espérance.  Il  tâchoit  d'engager  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour  qui  le  visitoient  très -souvent: 
le^  uns  par  l'espérance  qu'il  leur  donnoit  d'avoir 
quelque  commandement  dans  l'armée  ;  les  autres  par 

de  cavalerie,  dont  il  connoissoit  Fintrëpiditë,  en  le  priant  de  ne 
point <fuittér  ce  poste,  qu'il  ne  Teût  fait  avertir.  L'aile  droite,  con- 
duite par  le  général ,  étoit  victorieuse ,  et  Amurath  regardant  la  ba- 
taiUe  comme  perdue  sans  ressource ,  songeoit  à  la  retraite ,  lorsqae 
Uladislas  excité  par  lés  évéques  et  quelques  seigneurs  de  sa  cour, 
jaloux  de  la  gloire  d'Hunniade,  se  jeta  sur  les  ennemis,  avec  plus 
dlmpétuosité  qiie  dWdre  et  de  prudence.  Tout  ce  qu^  j  avoit  de 
plus  brave  et  de  plus  expérimenté  parmi  les  Turcs  s'acharna  contre 
lui  et  contre  sa  troiipe.Nll  lit  des  prodiges  de  valeur,  mais  accablé 
par  le  nombre,  et  ne  pot^vant  être  séconrtt ,  il  fut  tué,  et  sa  mort 
fit  passer  la  victoire  du  côté  des  musulmans.  Le  1 1  novembre  de 
Tan  i444  estl'l^poqne  de  ce^te  sanglante  bataille. 
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le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  par  quelque  grande 
action  ^  et  les  autres  par  la  considération  de  leurs 
intérêts  et  par  l'espoir  du  butin.  De  sorte  que  si  cette 
délibération  eût  été  remise  au  jugement  du  sénat ,  il 
y  auroit  eu  un  parti  fort  considérable  pour  la  guerre. 
Le  hasard  même  fortifia  ce  que  la  prudence  avoit  déjà 
fait. 

Bocdan,  fils  d'Alexandre,  gouvernoit  alors  la  Va- 
lachie ,  qui  est  une  province  voisine  de  la  Pologne , 
tributaire  du  grand-seigneur.  11  venoit  d'épouser  une 
dame  polonoise  d'une  grande  beauté  et  d'une  des 
plus  riches  et  des  plus  nobles  maisons  du  royaume. 
Il  Toulut  aller  en  Russie  où  elle  étoit,  pour  la  voir 
et  pour  la  conduire  lui-même  dans  ses  états  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Il  avoit  offensé  très -sen- 
siblement Christofle  Sborowi ,  jeune  seigneur  de  Po- 
logne qui  9  outre  sa  fi.erté  naturelle,  avoit  encore  tout 
l'orgueil  que  donnent  ordinairement  la  naissance 
illustre  et  l'appui  d'une  grande  parenté.  Bocdan  l'a- 
voit  convié  d'aller  dans  la  Yalachie ,  et  lui  faisoit 
espérer  d'épouser  sa  s(eur  \  mais  sur  quelques  légers 
différends  qui  arrivèrent  entre  eux,  il  le  maltraita  et 
l'obligea  de  se  retirer  honteusement.  Sbbrowi,  qui 
ne  demandoit  que  l'occasion  de  se  venger,  ayant 
appris  que  son  ennemi  étoit  entré  dans  la  Russie ,  se 
rendit  à  petit  bruit  aux  environs  de  cette  province 
avec  une  troupe  choisie  déjeunes  gens. 

Bocdan  passa  le  fleuve  Niester  qui  sépare  la  Vala- 
chie  de  la  Russie  sans  prévoir  aucun  danger  ;  et , 
laissant  tons  ses  gens  derrière  lui  ,^  il  se  jeta  dans  un 
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carrosse ,  et  s'avança  avec  quelques-uns  de  ses  amis 
dans  la  résolution  de  surprendre  agréablement  sa 
nouvelle  épouse,  et  d'arriver  pljis  tôt  qu'elle  n'espé- 
roit.. Cette  galanterie  de  jeune  hom.m^  ne  lui  réussit 
pas.  Sborowi ,  qui  avoit  de  bons  avis ,  se  ifnit  en 
embuscade  sur  son  chemin*,  et,  l'attaquant  lorsqu'il 
y  pensoit  le  moins ,  il  le  blessa  danger^a^emeQt  et  le 
fit  porter  dans  une  vill^  dont  il  étoit  seigneur. 

Dès  qu'on  sut  <5ette  nouvelle  dans  la  Valachie ,  ces 
peuples ,  naturellement  cbangeans  et  infidèleis  à  leurs 
souverains ,  ayant  encore  la  i^émoire  toute  fraîohe 
des  cruautés  du  père  àfi  Bocdân ,  élurent  un  autre 
prince  qui  envoya  d'abord  des  ambassadeurs  à  Cons- 
tanlinople  pour  accuser  Bocdan  d'avahr  eu  dçsseia 
de  se  révolter  et  de  se  joindre  aux  Folonoi$  et  aux 
chrétiens^  et  pour  gagner  les  ministres  de  la  Porte 
par  des  pfésena.  et  par  de  grandes  distributions  qui 
ont  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  ces  barbares  que 
la  raison  ni  la  justice.. Par  ce  moyen  son  élection  fiit 
confirmée.  Il  fut  reconnu ,  et  l'on  lui  envoya  même 
quelques  troupes  de  cavalerie  pour  la  âéfenise  de  la 
province. 

On  avoit  publié  dans  la.  Pologne  que  le  nouveau 
prince  étoit  établi ^  et,  c#mme  les  bruits  sont  tou- 
jours plus  grands  que  ks  choses ,  on  s'étoit  persuadé 
que  pour  g^ner  les  bonnes  grâces  du  grand-seigneur 
il  avoit  renoncé  à  la  foi-,  qu'il  s'étoit  rangé  sous  la  loi 
de  Mahomet,  et  qu'il  s'étoit  mémeJaît  circoncire  se- 
lon les  cérémonies  des  Turcs.  Cependant  Bocdan 
avoit  été  niis  en  liberté  après  avoir  payé  un  grosse 
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rauçon-,  et,  voyant  que  raclion  de  son  ennemi  ctoil 
blâmëe  de  tout  le  inonde ,  il  conjuroit  les  Polonois , 
parla  compassion  qu'on  avoit  pour  lui,  par  la  con- 
sidération et  ^ar  les  sollicitations  de  sa  nouvelle 
épouse,  et  par  l'intérêt  qu'ils  avoient  d'avoir  dans 
leur  voisina£>[e  un  prince  qui  leur  fût  obligé,  de  pren- 
dre quelque  soin  de  son  rétablissement. 
'  Jls  levèrent  donc  quelques  troupes  y  ils  passèrent 
le  fleuve  Niester  et  se  jetèrent  dans  la  Valachie.  lis 
aurment  même  chassé  le  nouveau  prince*,  mais  le 
roi  et  le  sénat  de  Pologne  ayant  appris  qu'il  y  avoit 
(les'troupes  du  grand-^seigneur  qui  gardoient  la  Va- 
lachie, ils  craignirent  de  s'attirer  la  guerre  avec  lé 
Turc  •,  ils  rappelèrent  promptement  leurs  troupes,  et' 
ils  ordonnèrent  aux  chefs  de  ne  faire  aucune  violence , 
et  de  tâcher  de  gagner  les  esprits  des  peuples  et  de' 
i:établir  Bocdan  par  intrigue  et  par  adresse  plutôt  que 
par  la  voie  des  armes.  Les  Turc» ,  de  leur  côté ,  soup- 
çonnoient  que  cette  irruption  fût  une  déclaration  de 
guerre.  Us  savoient  que  le  légat  du  pape  soUicitoit 
le  roi  de  se  liguer  avec  les  autres  princes  chrétiens  ^ 
et  ils  se  plaignoient  hautement  que  les  Polonois 
étoient  les  premiers  à  violer  la  foi  des  traités. 
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CHAPITRE  XI.    • 

Discours  du  canlinai  Commeudou  au  s^nat  de  Pok>gae. 

Cependant  le  nombre  de  ceux  qui  ëtoient  venus  à 
la  diète  de  Varsovie  ëtoit  fort  grand ,  et  il  n'y  avoit 
que  la  maladie  du  roi  qui  empêchât  que  le  légal  n'eût 
une  audience  publique  ^  car  il  ne  croyoit  pas  qu'il 
fût  de  sa  dignité  d'aller  au  sénat  en  l'absence  du  roi. 
Mais  comme  la  maladie  de  ce  prince  augmentoit  tous 
les  jours ,  il  fut  résolu  qu'une  partie  du  sénat  s'as- 
sembleroit  dans  la  maison  de  Commendon  pour  en- 
tendre ses  propositions.  ^ 

L'archevêque  de  Gnesne ,  qui  est  le  chef  du  clergé, 
les  évêques  de  Cracovie,  de  Ploscko  et  de  Presmilie, 
six  palatins ,  huit  châtelains  ,  le  grand  chancelier  du 
royaume  et  le  grand  maréchal  qui  sont  les  otBciers 
et  les  magistrats  qui  composent  le  sénat  de  Pologne, 
s'y  trouvèrent.  Commendon  les  reçut  très-civilement; 
et  après  que  chacun  eut  pris  sa  place ,  le  chance- 
lier prit  la  parole  et  dit  au  légat  que  le  roi  n'ayant 
pu  venir  à  l'assemblée ,  à  cause  de  ses  incommodités, 
avoit  choisi  les  personnes  les  plus  considérables  du 
royaume  pour  entendre  en  son  nom,  et  au  nom  de 
tout  le  sén?Lt,  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire^  et  qu'il  le 
prioit  de  traiter  avec  eux  comme  s'il  eût  été  présent, 
et  si  le  sénat  eût  été  entier. 

Commendon  commença  fort  gravement  par  le  dé- 
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plaisir  qu'il  avoit  de  là  mauvaise  sauté  du  roi,  par 
des  souhaits  pour  sa  convalesceuce  et  par  la  joie  qu'il 
auroit  eue  de  saluer  et  d'entretenir  le  sénat  en  corpst 
U  ajouta  que ,  puisqu'il  n'auroit  pas  cette  satisfaction , 
il  reconuoissott  ea  eux  toute  la  majesté  du  sénat; 
après  quoi  il  protesta  devant  Dieu  que ,  dans  les  pro- 
positions qu'il  avoit  à  leur  faire  et  dans  les  conseils 
qu'il  avoit  à  leur  donner ,  il  auroit  la  même  sincérité, 
le  même  zèle  et  la  même  passion  pour  leurs  intérêts, 
que  s'il  s'agissoit  de  l'honneur  ou  de  la  conservation 
de  Isa  propre  patrie,  parce  que  les  Polonois  l'avoient 
obligé  d'avoir  pour  eux  une  affection  et  une  recon- 
noissance  éternelle.  Après  cet  exorde  tout  le  monde 
redoubla  sou  attention,  chacun  jeta  les  yeux  sur  loi,, 
et  il  commença  de  la  sorte. 

La  guerre,  messieurs,  est  allumée  entre  les  Turcs 
et  nous,  et  si  l'on  fait  attention  à  l'artifice,  de  ces 
barbares ,  qui  veulent  nous  attaquer  séparément  les 
uns  après  les  autres,  on  conviendra  qqe  cette  guerre 
est  très-dangereuse.  Ils  se  déclarent  contre  les  Véni- 
tiens et  ils  en  veulent  à  tous  nos  princes  ;  en  attaquant 
«ette  république,  ils  menacent  toute  la  chrétienté^ 
et  ik  sont  plus  animés  contre  la  religion  que  contre 
là  puissance  des  chrétiens.  Le  pape  Pie  V,  considé- 
rant l'obligatiou  qu'il  a,  par  tous  les  devoirs  de  sa 
charge ,  de  pourvoir  aux  nécessités  publiques ,  a  faijt 
une  ligue  avec  le  roi  d'Espagne  et  les  Vénitiens.  U  a 
envoyé  ses  légats  pour  solliciter  tous  les  princes  et 
tou3  les  peuples  à  défendre  tous  .ensemble  la  cause 
commune. 
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11  souhaite  particulièrement  que,Tous  ayez  quelque 
part  à  une  entreprise  si  sainte  et  si  glorieuse ,  tarit 
parce  qu'il  a  beaucoup  de  confiance  en  votre  valeur  y 
que  parce  qu'il  espère  que  vous  prendrez  volontiers 
les  armes  contré  ces  infidèles  que  vous  avez  si  souveril 
vaincus,  et  que  vous  délèndrez  Iji  république  chré- 
tienne contre  leurs  efforts  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur que  vous  êtes  les  premiers  exposés  aux  dangers , 
et  qu'il  s'agit  plus  de  la  sûreté  de  vos  états  qiie  de 
ceUe  de  tous  les  autres.  Nous  savons  que  vous  avea 
toujours  eu  une  généreuse  ardeur  d'étendre  Ik  foi  et 
la  piété  chrétienne,  et  d'éloigner  de  vos  frontières 
ces  irréconciliables  ennemis  qui  sont  à  vos  portes  ^ 
mais  vous  avez  attendu  des  temps  favorables  pour 
réprimer  enfin  leur  insolence. 

Voici  l'occasion  que  vous  avez  tant  (^sirée.  Slélim , 
animé  contre  les  chrétiens  par  une  férocité  naturelle 
et  par  une  perfidie  ordinaire  aux  princes  de  sa  maison , 
a  rompu  la  paix  qu'il  avoit  solenneUement  jurée  et 
qu'il  avoit  renouvelée  si  religieusemept ,  si  toutefois 
il  y  a  quelque  religion  parmi  ces  barbares.  Sélim , 
dis -je,  attaque  l'ile  de  Chypre-,  il  espère  que  Im 
chrétiens  désunis  comme  auparavant  par  des  haines 
ou  par  des  jalousies  d'état  ne  seront  pas  disposés 
à  soutenir  les  intérêts  de  leur  religion ,  et  qu'il  op- 
primera facilement  une  petite  république  aban- 
donnée. ^  , 

Mais  par  les  soins  du  souverain  pontife,  le  roi 
d'Espagne,  qui  pouri^oit  lui  seul  soutenir  tout  le 
poids  de  cette  guerre,  a  joint  ses  armes  à  celles  de 
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Rome  et  de  Venise  ;  l'empereur  et  tous  les  princes 
d'Allemagne  sont  de  cette  ligue  -,  dom  Sébastien ,  roi 
de  Portugal,  veut^avoir  part  à  une  si  sainte  expédition. 
Les  François  mêmes,  quelque  éloignés  qu'ils  soient  des 
Turcs  et  quelque  alliance  qu'ils  aient  avec  eux,  nous 
font  espérer  un  secours  très-considérable-,  les  forces 
des  ennemis  sont  dissipées  ;  notre  dernière  victoire 
les  a  entièrement  abattus.  Plusieurs  peu|>)e8  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine  ont  repris  courage  et.sont 
prêts  à  secouer  le  joug  ^e  leur  servitude,  si  nmxs 
sommes  résolus  de  les  assister  ]  de  sorte  que ,  si  nous 
laissons  perdre  une  occasion  si  favorable,  il  faut 
confiBss^r  que  Dieu  est  irrité  contre  nous,  et  qu'il 
nous  a  frappés  d'aveuglement. 

Mais  nous  avons  juré  la  paix ,  direz-vous  ,  et  nous 
ne  pouvons  manquer  à  lios  traités,  sans*manqùer  à 
la  foi  publique  et  à  la  "religion  de  nos  sermens.  Lisez , 
messieurs ,  les  histoires  de  tant  «le*  nations  que  ces 
infidèles  ont  déliées;  vous  trouverez  qu'ils  n'ont 
égard  ni  aux«lois  ni  à  la'  foi  des  traités,  et  qu'ils 
ont  subjugué  plus  de  provinces  par  la  trahison  et  par 
la  perfidie,  que  par  la  force  ou  par  le  bonheur  de 
leurs  armes;  les  Vénitiens  n'ont  que  trop  éprouvé 
leur  mauvaise  foi.  Je  vous  allèguerois  leur  exemple , 
si  vous  n'aviez  vous-mêmes  des  expAiences  de  leur 
infidélité  accoutumée-,  je  ne  vous  parlerai  pas  d^ 
Bialograde,  ville  fort  peuplée  à  l'emboucliure  du 
Niester,  que  ces  barbares,  vous  ont  enlevée;  je  ne, 
vous  parlerai  pas  de  deux  villes  quMls  ont  surprises 
et  qu'ils  ont  fortifiées  dans  la  Podolie  ;  ce  sont  leurs 
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injustices  anciennes,  et  je  ne  veux  vous  représenter 
que  les  plus  récentes. 

L'année  passée,  avant  la  défaite  de  leur  armée 
navale ,  sous  prétexte  que  vous  n'aviez  pas  payé  au 
roi  des  Tartares  je  ne  sais  quelle  pension  qu'ils  ap- 
peloient  un  tribut ,  au  grand  déshonneur  de  votre 
royaume ,  ils  lâchèrent  contre  vous  ces  mêmes  Tar- 
tares ,  qui  firent  de  grands  ravages  dans  les  campagnes 
fertiles  de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  et  qui  entraî- 
nèrent un  grand  nombre  de  vos  citoyens  dans  une 
honteuse  captivité  5  ils  n'auroient  pas  manqué  de  feire 
ime  pareille  irruption  encore  celte  année,  si  leur 
défaite  ne  leS  eût  épouvantés.  On  publioit  de  tous 
côtés  qu'il  y  avoit  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  campée  au-delà  du  Borysthène  ;  ce  ne  fut 
pasr  la  rigueur  de  l'hiver  qui  les  arrêta ,  ce  fut  un 
ordre  de  Sélim,  qui  ne'jugeoit  pas  à*  propos  d'ir- 
riter les  Polonoîs ,  après  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire. 

Après  ces  incursions  des  Tartares,  contre  toute 
sorte  de  justice  et  contre  les  traités  de  paix ,  ne  se 
sont-ils  pas  rendus  maîtres  de  la  Valachie  ?  N'en  out- 
ils pas  chassé  le  seigneur  naturel ,  qui  n'étoit  coupable 
à  leurs  yeux  que  de  trop  d'attachement  et  de  fidélité 
pour  la  Pologne  ?  N'ont-ils  pas  mis  à  sa  pbtce  le  plus 
siéchant  esclave  de  leur  tyran,  qni  a  renoncé  à  la 
foi  chrétienne  pour  embrasser  le  culte  profane  de 
Mahomet  5  qui  a  pris  toutes  les  superstitions  et  tous 
les  vices  de  ces  barbares;  qui  est  aussi  cruel,  aussi 
avare  et  aussi  déraisonnable  qu'eux  ;  qui  sera  toujours 
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prél  à  exécuter  leurs  ordres ,  et  qui  n*attend  qu'un 
commandemeut  pour  vous  attaquer? 

Le  roi  Sigismond ,  qui  ëtoit  très-sage  et  très-pré- 
voyant, avoît  toujours  eu  grand  soin  que  le  vaivode 
de  Valachie  fût  porté  à  suivre  le  parti  des  chrétiens , 
lorsque  Toccasion  de  se  déclarer  se  présenteroit  ;  il 
avoit  même  fait  des  traités  qui  le  lioient  en  quelque 
façon  aux  intérêts  de  cette  couronne,  afin  que  cette 
province  fût  comme  une  barrière  entre  les  terres  du 
Turc  et  les  siennes.  Celui  qui  y  commande  présente- 
ment est  non-seulement  dépendant  des  ministres  de 
la  Porte,  il  est  encore  ennemi  déclaré  de  la  Pologne, 
Il  sait  que  vous  avez  travaillé  à  rétablir  Bocdan ,  et 
que  par  vos  lettres  et  par  vos  intrigues  vous  sollicitez 
ces  peuples  à  le  reconnoître.  Considérez  donc,  mes- 
sieurs ,  si  les  Turcs  ont  bien  observé  les  lois  du  traité , 
lorsqu'ils  ont  envoyé  dans  votre  voisinage  un  vaivode 
circoncis  avec  des  troupes  pour  l'établir  et  pour  le 
défendre  contre  vos  armes.  Il  est  certain  que  cette 
paix  n'est  qu'apparente ,  puisqu'ils  ont  fait  une  irrup- 
tion dans  la  Russie  où  ils  ont  brûlé,  pillé,  saccagé, 
et  où  ils  ont  exercé  toutes  les  hostilités  imagitiables , 
même  depuis  que  vous  avez  rappelé  vos  troupes  de 
la  Valachie.  C'est  à  vous  à  déterminer  si  vous  aimez 
niieux  donner  une  armée  à  Bocdan  par  délibération 
publique,  ou  permeltre^à  ses  amis  de  l'assister  et  de 
lui  fournir  des  troupes.  Si  le  sénat  ge  déclare  ouver^ 
tement  j  la  paix  est  rompue  ;  si  vous  permettez  aux 
particuliers  de  l'assister,  croyez-vous  que  les  Turcs 
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fasseat*^raud  cas  d'u6e  paix  que  des  parlicGÀieps^ 
peuvent  troubler  impunément? 

Mais  depuis  peu,  direz-^ous,  no.us  avons  reçu  des 
letlres  fort  obligeantes  du  grand -seigneur;  il  nous 
traite  comme  ses  anciens,  amis  et  ses  alliés.  Je  vous 
prie,  messieuFS ,  de  faire  quelque  réflexion  sur  cette 
manière  d'agir.  D'où  vient  cette  civilité  à  ^es  hiir- 
i)ares  qui  se  croient  fort  élevés  au-dessus  du  reste 
des  hommes  ?  C'est  qu'ils  jugent  que  le  temps  vous 
est  favorable.  Ils  veulent  vous  endormir  avec  ces 
noms  d'amitié  et  d^alliance*,  et,  ne  pouvant  vous 
attaqiïer  par  la  guerre ,  ils  vous  attaquent  par  la  paix. 
Plus  ils  vous  flattent  contre  leur  naturel ,  plus  ils 
cojaçoivent  de  haine  et  de  colère  dans  leurs  cœurs. 
Ils  attendent  leur  temps,  et  ili^  vous  font  perdre  le 
vôtre  -,  cependant  ils  sont  sur  vos  frontières.  La  Vg- 
fcichie  leur  étoit  déjà  tributaire  -,  ils  n'y  viennent  pas 
pour  kl  conquérir ,  mais  pour  être  plus  p#ès  de  vous, 
et  pour  vous  ôter  tout  le  crédit  que  vous  avez  daôs 
cette  province.  C'est  pour  cela  qu'ils  déposent  uq 
jeune  prince  à  qui  ils  n'ont  rien  à  reprocher  que 
votre  amitié. 

■  Voufea-vous  attendre ,  messieurs ,  qu'ils  se  sai- 
sissent de  la  ville  de  Cothin  et  qu'ils  la  fortifient-, 
qu'ils  vous  ôtent  l'espérance  d'entrer  dans  la  \ala- 
chie,  et  qu'ils  vous  tiennent  dans  une  crainte  perpé- 
tuelle pour  Caminiedk?  Que  s'ils  ont  sollicité  il  y  a 
quelques  années  Alexandre,  père  de  Bocdan,  de 
reprendre  Povetie^  que  pensez- vous  qu'ils  feront 
quand  ils  se  seront  rendus  les  maîtres  de  la  Valachie? 
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Qui  les  empêchera ,  s'ils  counpissent  que  vous  aimiez 
le  repos  et  que  vous  soyez  insensibles ,  d'assujettir 
la  Transylvanie  et  d'environner  votre  royaume ,  en 
sorte  qu^  vqus  ayez  toujours  vos  plus  cruels  ennemis 
à  vos  côtes?  En  ces  occasions ,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
souhaitier  la  guerre ,  il  est  de  la  prudence  de  suivre 
la  nécessité  et  de  prévenir  ses  ennemis.  Il  vaut  mieux 
prévoir  les  maux  qui  pous  menacent,  que  de  nous 
laisser  accabfer  en  les  négligeant.  Vos  ancêtres  ont 
souhaité  a^^aec  passion  l'occasion  qui  se  présente  au- 
jourd'hui^ si  vous  la  laissez  échapper,  je  prié  Dieu 
que  je  sois  fa^x  prophète ,  je  crains  que  vous  ne  vous 
repentiez  un  peu  trop  tard  de  votre  oisiveté,  et  que 
vous  ne  connoissiez,  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps, 
rimportance  de  mes  avis. 

J'ai  appris  que  le  feu  roi  Sigismond  avoit  accou- 
inmé  de  dire ,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  qu'il 
n'avoit  rien  désiré  plus  ardemment  que  de  voir  tous 
les  prince^i.  chrétiens  unis  ensemble  pour  attaquer 
leur  ennemi  commun ,  et  qu'il  auroit  fait  voir  en  cette 
occasion  si  c'étoit  par  choix  ou  par  nécessité  qu'il 
avoit  fait  des  traités  de  paix  avec  ces  barbares.  Ce 
prince,  qui  aimoit  tendrement  ses  sujets,  ajoùtoit 
qu'il  laisseroit  à  son  ^h  son  royaume  plus  vaste  et 
plus  florissant  qu'il  ne  l'avoit  reçu ,  mais  un  peu  plus 
sujet  et  plus  exposé  à  la  puissance  des  Turcs.  Ce  roi , 
si  s^e  et  si  politique,  savoit  bien  que  les  PolonoHi^ 
ne  jouiroient  jamais  d'une  parfaite  liberté ,  tant  qu'ils 
auroient'pour  voi^s  des  ennemis  infidèles  et  puis- 
sans-,  et  qu'un  jour  on  verroit  tomber  sur  cet  état 
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Torage  que  les  temps  et  les  passions  différentes  avoient 
détourné  jusqu'alors.  Ces  prédictions  vous  doivent 
être  très-considérables,  parce  qu'elles  viennent  d'un 
esprit  sage  et  plein  de  tendresse  pour  vous ,  qui  vou- 
loit  vous  exciter  à  vous  servir  du  temps  que  Dieu 
vous  offre  pour  abattre  l'orgueil  et  la  puissance  des 
tyrans  qui  vous  menacent  toujours.  Ne  vous  laissez 
pas  tromper  par  ces  fausses  apparences  d'amitié  et 
d'alliance  qu'ils  vous  proposent  pendant  qu'ils  sont 
occupés  à  d'autres  guerres. 

Je  ne  me  lasse  point  de  vous  redire,  messieurs, 
qu'il  faut  considérer  la  guerre  qu'ils  font,  aux  chré- 
tiens comme  s'ils  la  faisoiént  à  chaque  prince  en  par- 
ticulier. Ce  danger  commun  doit  animer  tout  le  monde 
à  prendre  les  armes  -,  vous  y  avez  plus  d'intérêt  que 
tous  les  autres.  Qu'est-ce  qui  peut  vous  arrêter  depuis 
que  nous  avons  remporté  cette  célèbre  victoire  de 
Lépante?  Tout  ce  grand  armemeat  de  mer  est  ruiné; 
toutes  leurs  troupes  sont  dispersées  sur  les  côtes, 
dans  les  garnisons  de  la  Grèce,  de  l'Asie  et  de  h 
Syrie  ^  de  sorte  que  si  les  chrétiens  les  attaquoient 
par  mer  et  par  terre,  et  s'ils  faisoiént  quelques  efforts 
du  côté  de  la  Hongrie ,  de  la  Pologne  et  de  la  Dal- 
matie ,  il  ne  faut  point  douter  qu'on  ne  pût  chasser 
ces  infidèles  de  toute  l'Europe. 

Mais  supposez  qu'il  n'y  a  point  de  ligue  entre  les 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs  5  que  personne  ne 
vous  invite  à  cette  guerre,  et  que  ces  ennemis  vien- 
nent fondre  sur  cet  élat,  ce  qui  pourroit  arriver  un 
jour ,  croyez-vous  que  la  Pologne  ait  assez  de  forces 
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pour  soutenir  tout  le  poids  de  cette  guerre?  Pouvez- 
vous  espérer  de  résister  à  une  si  grande  puissance 
par  vos  seules  armes  et  sans  le  secours  de  vos  alliés  ? 
Si  vous  vous  sentez  assez  forts  par  vous-mêmes ,  quelle 
plus  grande  gloire  pouvez-vous  acquérir  que  celle 
d'avoir  repoussé  par  votre  valeur  Tennemi  de  toute 
la  chrétienté,  et  d'avoir  étendu  avec  honneur  les 
bornes  de  votre  enipire?  Que  si  vous  jugez  que  vous 
ayez  besoin  du  secours  des  autres,  si  votre  liberté 
vous  est  chère ,  si  vous  craigniez  une  cruelle  et  hon* 
teuse  servitude,  vous  imploreriez  le  secours  de  vos 
amis  et  de  vos  voisins  ^  Vous  enverriez  partout  des 
ambassades-,  voiis  engageriez  vous-mêmes  les  princes 
à  une  guerre  si  juste  et  si  sainte,  et  vous  vous  tien* 
driez  heureux  que  Dieu  vous  eût  offert  Toccasion 
d'une  ligue  pour  combattre  les  ennemis  de  la  religion. 
On  vous  offre  aujourd'hui  non  -  seulement  d^  se- 
cours pour  la  guerre,  mais  encore  les  fruits  d'une 
victoire^  mais  de  quelle  victoire?  Elle  est  si  grande 
qu'elle  ôte  à  nos  ennemis  cet  empire  de  la  mer  qui 
pouvoit  les  rendre  maîtres  de  toute  l'Europe.  Si  nous 
en  laissons  perdre  le  fruit  par  notre  négligence,  si 
nous  leur  donnons  le  temps  de  réparer  leur  flotte  et 
de  tanimer  leur  ancien  orgueil,  je  ne  sais  s'il  n'étoit 
pas  plus  à  propos  de  ne  les  pas  vaincre;  car,  ovMe 
qu'ils  se  rendront  aussi  puissans  qu'auparavant,  ils 
seront  plus  irrités  par  leurs  pertes,  et  poussés  tout 
ensemble  par  la  haine  et  par  la  vengeance  ;  alors 
comme  vous  êtes  les  plus  proches ,  vous  serez  les  plus 
eicposés.  Cependant  vous  vous  flattez  d'une  paix  qui 
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dépend  de  riufidëlité  de  ces  barbares.  Je  prie  Dieu  que 
vous  ne  vous  repentiez  pas  de  votre  crédulitë  ;  mais 
je  crains,  à  en  juger  par  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
Valachie,  que  vous  n'appreniez  plus  tôt  que  vous  ne 
pensez  que  les  Turcs  ont  passé  le  fleuve  Niester, 
et  que  la  Jiaine  qu'ils  nourrissent  dans  leur  esprit  ne 
vienne  à  éclater  et  à  se  répaadfe  comme  un  feu  caché 
qui  excite  un  grand  embrasement. 
'  Mais  plusieurs  choses  vous  empêchent  de  vous 
déclarer.  Je  sais  que  les  grandes  entreprises  ont  tou- 
jours de  grandes  diiEcul  tés  dans  leurs  commencemens  ; 
mais  le  zèle,  le  courage  et  rengagement  les  surmon- 
tent dans  la  suite.  Lorsqu'on  voit  brûler  sa  maison 
et  que  des  tourbillons  de  flamme  se  poussent  avec 
impétuosité  vers  le  ciel,  personne  ne  s'amuse  à  se 
parer  -,  quelque  nu ,  quelque  malade  qu'on  soit ,  on 
se  sauve  du  danger  le  plus  promptement  qu'on  peut. 
L'ennemi  est  déjà  sur  vos  fronjtières  ;  il  entre  dans 
vos  états;  il  fait  déjà  lé  dégât  dans  vos  campagnes-, 
s'il  s'avance  et  s'il  veut  forcer  les  passages ,  il  faut 
l'arrêter;  s'il  s'arrête  et  s'il  demeure  en  repos  dans  la 
Valachie,  il  est  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  se 
prépare  à  faire  de  plus  grands  efforts  ;  de  sorte  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  délibérer  si  vous  serez  en  guerre 
^ec  les  Turcs,  mais  si  vous  leur  ferez  U  guerre  en 
leur  temps  ou  au  vôtre,  et  si  vous  songerez  à  votre 
liberté  et  à  votre  conservation,  lorsque  leur  (défaite 
vous  donne  une  solide  espérance  de  vaincre;  ou  si , 
charmés  de  la  doucetir  du  repds,  vous  vous  conten- 
terez d'être  spectsfteurs  dés  combats  des  autres.  En 
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attendant  ainsi  révénement  de  la  giierre,  vous  de- 
viendrez peut-être  la  récompense  du  vainqueur, 
sans  avoir  obligé  les  vaincus  à  vous  secourir. 

U  est  certain,  messieurs,  que  vous  aurez  un  jour 
guerre  avec  les  Turcs.  Que  faites-vous  quand  vous 
différez  de  les  attaquer?  Vous  ne  vous  en  sauvez 
pas  ^  vous  attendez  qu'ils  soient  plus  puîssans.  Ainsi , 
je  m'étonne  qu'il  y  ait  des  gens  parmi  vous  qui  pré- 
fèrent une  jftiix  incertaine  et  mal  établie  à  une  guerre 
honorable  et  nécessaire  ^  et  qui  ne  songent  pas  com- 
bien ce  peu  de  repos  qu'ils  goûtent  leur  coûtera  de 
peines  et  d'inquiétudes.  Aurez-vous  donc  tant  d'aver- 
sion, pour  la  guerre  et  pour  le  travail  que  vous  ne 
conuoîssiez  pas  que  votre  salut  dépend  du  caprice  des 
barbares,  ou  si  vous  le  connoissez,  n'estimez-vous 
pas  cet  état  plus  fâcheux  que  celui  de  la  servitude  ? 
Ne  voudriez-vous  pas  défendre  votre  liberté  aux  dé- 
pens même  de  votre  vie?  Ne  pensez-vous  qu'à  jouir 
de  la  paix  présente,  saris  vous  soucier  de  l'orage jqui 
tombera  un  jour  sur  vos  enfans  et  sur  vos  neveux ,  et 
que  vous  ne  pourrez  éviter  vous-mêmes  selon  toutes 
les  apparences  ?  Un  père  de  famille ,  dans  son  do- 
mestique, ne  travaille  pas  seulement  à  laisser  un 
ample  héritage  à  ses  enfans,  il  a  soin  qu'on  ne  les 
puisse  troubler  après  sa  mort  dans  leur  possession. 
Le  sénat ,  qui  est  comme  le  père  des  peuples ,  ne  doit- 
il  pas  pourvoir  à  la  sûreté  et  à  la  liberté  de  ceux  qui 
viendront  après  vous  ? 

Je  veux  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre ,  messieursi, 
et  que  les  Polonois  jouissent  en  repos  d'une  tranquil- 
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litë  assurée ,  ce  qae  je  ne  saurois  me  persuader. 
Voulez-vous  qu'une  nation ,  si  rraottunée  par  tant 
d'illustres  exploits  9  et  si  accoutumée  à  tous  les  exer- 
cices militaires ,  renonce  à  ses  inclinations  guerrières 
pour  vivre  dans  la  langueur  et  dans  la  mollesse?  Il 
est  à  craindre  qu'une  grande  oisiveté  ne  corrompe 
votre  jeunesse.  Gomme  les  corps  les  plus  robustes 
perdent  leur  force  et  leur  embonpoint  et  deviennent 
languissans  lorsqu'ils  vivent  dans  un  lâehe  repos  ^ 
ainsi  les  républiques  sWoiblissent  et  deviennettfc 
infirmes  lorsqu'elles  ne  s'exercent  point  dans  les  arts 
et  dans  les  disciplines  qui  leur  conviennent.  Elles  se 
corrompent  par  le  luxe  et  par  l'oisiveté,  et  fomentent 
des  séditions  et  des  révoltes  qui  sont  les  maladies  des 
états. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  déjà  que  trop  de  principes 
et  de  semences  de  divisions  dans  la  Pologne.  Je  ne 
vois  point  de  remède  plus  sûr  que  l'exercice  des 
armes ,  qui  est  si  naturel  et  si  ordinaire  à  vos  peuples. 
C'est  là  votre  carrière  ;  c'est  là  votre  gloire  -,  ce  sont 
là  vos  arts  et  votre  étude  -,  c'est  par  les  combats  et 
par  le  travail  que  vous  êtes  parvenus  au  degré  de 
puissance  où  nous  vous  voyons,  et  que  vous  avei 
acquis  tant  de  provinces  qui  composent  aujourd'hui 
ce  grand  royaume.  Vos  ancêtres  ont  passé  leur  jeu- 
nesse à  cheval,  dans  les  exercices  de  la  guerre  et  non 
dans  les  festins  ou  dans  les  débauches.  Ils  ne  mettoient 
pas  leur  gloire  à  exceller  en  intempérance ,  ils  la 
mettoient  à  vaincre  à  la  cour^,  à  lancer  un  javelot, 
à  pousser  un  cheval  de  bonne  grâce  et  à  savoir  le 
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métier  des  armes.  Ils  ëtoient  plus  souvent  dans  leur 
camp  que  dans  leur  maison.  Us  n  avoient  pas  accou- 
tumé d'acquérir  des  honneurs  et  des  richesses  par  les 
plaisirs  et  par  l'oisiveté ,  mais  par  la  valeur  et  par  le 
mépris  des  dangers.  Ils  ne  reconnoissoient  point 
d'autre  gloire  ni  d'autre  récompense  que  celle  d'avoir 
bien  servi  dans  les  armées ,  et  d'avoir  passé  par  tom 
les  degrés  du  service. 

Par  ces  glorieux  travaux  ils  arrivèrent  à  cette  répu- 
tation et  à  cette  gloire,  qui  les  rendît  redoutables  à 
leurs  voisins  et  illustres  dans  les  climats  les  plus  éloi- 
gnés. S'il  vous  reste  encore  quelque  désir  de  rétablir 
cette  discipline,  et  de  conserver  votre  royaume  par 
les  mêmes  arts  qui  Tout  augmenté ,  pourquoi  ne  vous 
joignez-vous  pas  aux  autres  princes  pour  la  cause 
commune  de  la  chrétienté  ?  Faites  réflexion  de  quelle 
importance  il  est  pour  Iqus  si  les  chrétiens  vainquent 
ou  s'ils  sont  vaincus.  S'ils  sont  vaincus ,  croirez-vous 
être  en  sûreté  ?  Pourquoi  donc  ne  les  assistez-v^us 
pas  et  pour  leurs  intérêts  et  pour  les  vôtres,  de 
crainte  que  leur  chute  ne  vous  accable,  et  que  vous 
ne  soyez  entraînés  par  le  malheur  des  autres  ?  Si  vous 
jugez  que  nous  vaincrons  j  que  ne  prenez-vous  les 
armes  pour  avoir  part  à  notre  victoire ,  comme  vous 
les  prendriez  pour  empêcher  notre  ruine? 

Souvenez-vous  donc  encore  une  fois  de  la  valeur 
et  de  la  gloire  de  vos  ancêtres  -,  souvenez-vous  des 
grandes  grâces  que  vous  avez  reçues  du  cielj  souve- 
nez-vous de  votre  propre  sûreté.  Employez  pour 
Dieu  cette  vigueur  de  vos  corps,  cette  vivacité  de 
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VOS  esprits,  ce  grand  nombre  de  guerriers,  cette 
abondance  de  provisions  qu'il  vous  fournit*  Écoutez 
sa  voix  qui  vous  appelle  à  cette  guerre  sainte  contre 
les  ennemis  de  sa  foi.  Profitez  de  cette  occasion  de 
faire  paroître  votre  ardeur  et  votre  courage,  et  de 
défendre  votre  royaume.  Si  c'est  un  crime  que  d'a- 
bandonner notre  patrie  ou  nos  parens ,  quel  crime 
sera-ce  d'abandonner  la  cause  de  Jésus-Christ?  Pou- 
vez-vous  vous  dispenser  de  résister  à  ces  cruels  en- 
nemis qui  s'en  prennent  à  la  religion ,  au  culte  sacré 
des  autels ,  et  à  Dieu  même  ?  ' 

Je  prie  Dieu,  messieurs,  qu'il  vous  inspire  les 
conseils  que  vous  devez  suivre ,  et  qu'il  répande  ses 
grâces  et  ses  lumières  sur  le  roi  et  sur  vous  avec  tant  ' 
d'abondance,  que  vous  ne  preniez  point  de  résolu- 
tion qui  ne  réponde  à  la  grandeur  de  votre  nation  et 
à  la  cause  de  la  chrétienté  que  vous  défendrez ,  afin 
que  vous  jouissiez  un  jour  d'une  paix  sûre  et  indé- 
pemdante  du  caprice  des  honunes ,  et  que  vous  lais-* 
siez  après  vous  à  vos  descendaiis  une  liberté  solide 
et  qui  se  soutienne  par  ses  propres  forces^» 

Ce  discours  du  légat  avoit  jeté  la  honte  et  l'in- 
quiétude dans  l'esprit  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
répugnance  pour  la  guerre  et  qui  vouloient  surtout 
être  en  paix  avec  le  grand -seigneur  5  et ,  si  l'affaire 
eût  été  rapportée  en  plein  sénat,  il  aurbit  été  très- 
difficile  de  rejeter  le  conseil  de  feire  la  guerre ,  tant 
il  y  avoit  de  personnes  de  qualité  qui  opinoient  à  la 
ligue,  persuadées  par  les  discours  de  Commendon. 
Mais  la  maladie  du  roi,  qui  devenoit  tous  les  jours 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LIVRR   TROISIÈME.  357 

plus  dangereuse ,  engagea  tout  le  inonde  et  le  légat 
même  à  d'autres  pensées  plus  importantes,  parce  que 
le  roi  n'avôit  point  d'enfans ,  et  qu'il  ne  resteroit 
aucun  prince*  du  sang  royal  quand  il  viendroit  à 
mourir. 

La  mort  du  pape  Pie  V ,  qui  arriva  malheureuse- 
ment en  ce  même  temps ,  arrêta  toutes  les  afl(^ires 
de  la  chrétienté  \  et  quoique  les  cardinaux ,  par  une 
diligence  salutaire ,  eussent  élu  Grégoire  Xlll  le  jour 
d'après  qu'ils  se  furent  enfermés  dans  le  conclave , 
néanmoins  l'attente  d'un  nouveau  pontife  avoit  sus- 
pendu toutes  choses.  Tout  étoit  calme  ;  l'espérance 
et  l'ardeur  des  Vénitiens  étoient  ralenties.  Mais  Gré- 
goire dépécha  d'abord  des  courriers  avec  des  lettres , 
par  lesquelles  il  ordonnoit  à  Gommendon  de  conti- 
nuer ses  soins  pour  l'affaire  de  la  ligue  et  d'assister 
à  l'élection  d'un  nouveau  roi ,  si  Auguste ,  de  qui  on 
avoit  appris. depuis  peu  la  maladie ,  venoit  à  mourir, 
et  de  retourner  promptement  en  Pologne  s'il  en  ^toit 
déjà  sorti. 


FIN    DU     LIVRE    TR01SlRME^ 
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CHAPITRE  I". 

La  mort  du  roi  Sigismond  Auguste ,  qui  fut  le  dernier  roi  de 
la  race  de  Jagellon. 

Lie  roi  Sigismond  Auguste  étoit  épris  de  la  beauté  et 
des  attraits  d'une  jeune  dame  qu'il  avoit  Êiit  venir 
depjiis  peu  dans  son  palais ,  qui  s'étoit  rendue  maî- 
tresse de  l'esprit  du  prince  et  de  la  fortune  des  cour- 
tisans. Elle  et  sa  mère  disposoient  de  tous  les  em- 
plois, et  Êiisoient  distribuer  toutes  les  grâces  aux 
personnes  qui  leur  étoient  dévouées  et  qui  les  flat- 
toient  de  l'espérance  de  parvenir  à  la  royauté.  Pour 
le  roi ,  il  étoit  si  éperdument  amoureux ,  que  tout 
infirme  et  tout  mourant  qu'il  étoit,  il  se  laissoit  em- 
porter à  l'ardeur  de  sa  passion,  sans  écouter  ni  les 
prières  de  ses  fidèles  serviteurs ,  ni  les  avis  des  méde- 
cins qui  lui  redisoient  tous  les  jours  que  sa  plus  danr 
gereuse  maladie  étoit  son  incontinence. 
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Lorsqu'il  se  sentit  accablé  et  réduit  à  une  extrême 
foiblesse ,  il  ne  voulut  voir  aucun  de  ses  domesti- 
ques. A  peine  soufirit-il  que  la  princesse  sa  sœur 
lui  rencËit  quelques  visites  ^  et ,  refusant  tous  les  se- 
cours qu'il  devoit  attendre  de  ses  proches  et  de  ses 
amis ,  il  s'abandonna  aux  soins  et  à  la  conduite  de 
ces  deux  dames  qui  le  gouvernoient.  Elles  entrepri- 
rent de  le  guérir;  mais,  abusant  de  la  confiance 
qu'on  avoit  en  elles ,  elles  négligèrent  tous  les  remè- 
des ordinaires,  et  n'employèrent  que  les  charmes 
impUissans  d'une  magicienne  qui  se  confioit  en  son 
art  et  qui  leur  faisoit  espérer  une  guérison  merveil* 
leuse.  Leur  espérance  fut  trompée  ^  tous  ces  grands 
secrets  de  magie  furent  inutiles;  et  ce  prince,  aban- 
donné des  médecins,  affoibli  et  consumé  par  le  ieu 
de  ses  passions,  mourut  sans  enfans  le  septième  jour 
de  juiUet  ;  et  la  maison  des  Jagellon ,  qui  avoit  régpé 
près  de  deux  cents  ans  dans  la  Pologne ,  fut  éteinte 
en  lui. 

Jagellon ,  qui  avoit  été  le  premier  roi  d«  cette 
race ,  étoit  prince  de  Lithuanie  dans  le  temps  que 
cette  province ,  qui  adoroit  des  animaux  et  des  ser<* 
pens ,  reçut  par  la  renommée  quelques  notions  de 
la  foi  et  de  la  religion  des  chrétiens.  Ces  peuples 
adonnés  à  l'idolâtrie  s'instruisirent  de  nos  mystères 
pour  les  savoir  plutôt  que  pour  les  croire-,  et,  vou- 
lant connoître  les  lois,  les  maximes  et  les  cérémonies 
de  l'Église  y  plutôt  par  un  esprit  de  curiosité  que  par 
aucun  motif  de  soumission,  ils  apprirent  avec  quel- 
que plaisir  ce  qu'ils  n'étoient  pas  résolus  de  suivre.. 
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On  rapporte  qu'ils  étoient  si  barbares  que,  dès  que 
leurs  filles  étoient  dans  un  âge  raisonnable-,  ils  sacri- 
fioient  leur  pudeur  à  la  passion  brutale  des  jeunes 
hommes.  Us  connoissoieht  si  peu  Thonneur  qu'ils 
croyoient  qu'il  ëtoit  fort  honorable  pour  elles  de  l'a- 
voir perdu.  Ils  s'ëtoieiit  imaginés  qu'il  y  avoit  de  la 
honte  à  épouser  une  femme  chaste;  et,  sans  s'arrêter 
à  la  foi  ni  à  la  sainteté  du  mariage ,  ils  étoient  per- 
suadés que  plus  leurs  dames  avoicnt  de  gàlans,  plus 
elles  étoient  honnêtes  femmes. 

Les  Polonois ,  après  la  mort  de  leur  roi  Louis ,  con- 
servèrent le  royaume  à  la  princesse  Hedwige  sa  fille 
unique,  se  réservant  le  droit  de  lui  choisir  un  époux; 
et  ils  voulurent  biei^  la  faire  reine  à  condition  qu'elle 
feroit  roi  celui  que  les  états  assemblés  lui  nomme- 
roiènt.  Guillaume,  archiduc  d'Autriche ,  se  présenta 
et  tâcha  de  gagner  par  ses  soins  et  par  ses  intrigues, 
l'esprit  de  la  reine  et  le  royaume  de  Pologne.  Comme 
il  étoit  jeune  et  bien  fait ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
dé  towcher  le  cœur  de  cette  princesse.  Elle  l'invita  à 
faire  le  voyage  de  Cracovie ,  et  l'on  soupçonna  qu'elle 
l'avoit  reçu  chez  elle  secrètement  et  qu'elle  lui  avoit 
donné  des  marques  très-fortes  de  son  amitié.  Mais  les 
Polonois  obligèrent,  ce  jeune  prince  à  se  retirer  sur 
ses  terres ,  et  choisirent  Jageilon  pour  leur  roi  et  pour 
époux  d'Hedwige ,  à  condition  qu'il  uniroit  la  Lithoa- 
niè  avec  la  Pologne  ;  qu'il  règneroik  également  sur 
ces  deux  états  ;  et  que  lui  et  ses  peuples  renonceroient 
à  leurs  superstitions  et  au  culte  de  leurs  faux  dieux, 
pour  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  fut  exé^ 
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enté  ^  et  Jagellon  fut  conduit  magnifiquement  dans 
Cfacovie,  où  il  fut  couronné  roi  de  Pologne. 

U  eut  deux  fils  :  Uladislas ,  qui  fut  défait  et  tué  par 
les  Turcs  à  la  journée  de  Varne ,  comme  nous  avons 
déjà  remarqué  ;  et  Casimir ,  qui  succéda  au  royaume, 
après  la  mort  de  son  frère.  Celui-ci  ayant  eu  quinze 
enfans ,  maria  neuf  filles  à  autant  de  princes  alle- 
mands ses  voisins,  et  se  rendit  très -considérable  par 
ce  grand  nombre  d'alliances.  Casimir  son  plus  jeune 
fils  mena  une  vie  très-pure  et  très-innoqente ,  et  ibi>u- 
rut  dans  sa  jeunesse  en  odeur  de  sainteté,  que  les 
Polonois  assurent  avoir  été  confirmée  par  des  mira-* 
clés.  Fédéric  qui  fut  un  autre  de  ses  fils,  fut  arche- 
vêque de  Gnesne  et  évêque  de  Cracovie  -,  et  le  pape 
Alexandre  VI  le  fit  cardinal  quelque  temps  après. 
Les  peuples  de  Bohème  et  depuis  ceux  de  Hongrie 
élurent  Uladislas  pour  leur  roi.  Celui-ci  eut  deux 
enfans^,  Louis  et  Anne.  Louis,  après  la  mort  du  roi 
son  père ,  eut  en  partage  le  royaume  de  Hongrie  5  et 
s' étant  engagé  mal  à  propos  dans  une  bataille  contre 
les  Turcs,  il  fut  défait;  et,  par  une  Êitalité  qui  sem- 
bloit  être  attachée  à  sa  famille,  il  mourut  en  fuyant. 
Anne  épousa  l'empereur  Ferdinand  d'Autriche,  et  ne 
fut  pas  moins  féconde  que  son  aïeul ,  car  elle  eut 
quinze  enjfans.  Après  la  mort  de  Casimir,  Jean  Albert , 
son  fils  sdné,  lui  succéda.  Alexandre  son  frère  gou- 
verna le  royaume  après  lui;  mais  ils  moururent  tous 
deux  sans  enfâns.  Sigismond ,  qui  régna  après  eux , 
eut  un  grand  nombre  de  filles  et  ne  laissa  qu'un  fils , 
qui  fiit  ce  Sigismond  Auguste ,  dont  nous  venons  de 
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rapporter  la  mort ,  et  qui  fut  le  dernier  de  la  race  de 
Jagellon. 

CHAPITRE  IL 

CommendoQ  dispose  les  esprits  à  ëlire  un  roi  catholique. 

Les  Polonois  ne  souffrent  point  d'autres  rois  que 
ceux  qu'ils  ont  choisis  eux-mêmes;  et,  sans  avoir  ëgard 
à  la  naissance  ou  à  Tordre  de  la  succession ,  ils  veulent 
que  ceux  qui  les  gouvernent  leur  soient  obliges ,  et 
que  la  fortune  de  leurs  souverains  soit  leur  ouvrage. 
Néanmoins ,  suivant  Tusage  des  autres  nations ,  ils 
n  ont  presque  jamais  préféré  des  étrangers  aux  prin- 
ces du  sang.  Les  roisy  afin  d'assurer  la  couronne  à  leurs 
fils  aînés,  les  Ëiisoient  déclarer  leurs  successeurs  sans 
beaucoup  de  peine,  même  dans  leur  enfance,  pourvu 
qu'ils  fussent  nés  d'un  légitime  mariage;  car  ils  ne 
recônnoissent  point  les  fils  naturels.  Ils  n'avoient 
qu'à  gagner  par  des  présens  et  par  des  bienfaits  les 
principaux  de  la  noblesse  et  à  les  engager  dans  leurs 
intérêts.  Ainsi  la  considération  du  roi  présent  leur 
faisoit  relâcher  une  partie  de  leur  liberté  ;  et  leurs 
assemblées  donnoient  un  peu  plus  à  la  faveur  et  à  la 
reconnoissance ,  qu'aux  lois  et  aux  coutumes  dn 
royaumcr 

Auguste  étant  mortr,  chacun  reprit  avec  joie  cet 
esprit  de  liberté  qui  étoit  presque  éteint.  Ils  n'étoÎMt 
plus  arrêtés  ni  par  la  crainte  ni  par  la  complaisance; 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  QUATRIÈME.  363 

et  la  multitude  qui  ne  sait  jamais  se  régler,  auroit 
bientôt  changé  cette  noble  liberté  en  une  très -dan* 
gereuse  licence,  si  les  plus  sages,  parleurs  conseils  et 
par  leur  autorité ,  n'eussent  modéré  ces  emportemens 
populaires.  Dès  que  les  magistrats  virent  que  la  répu- 
blique étoit  sans  chef  et  que  les  lois  avoient  perdu 
toute  leur  force,  depuis  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sou- 
verain pour  les  faire  observer ,  ils  s'assemblèrent  sén 
parement  chacun  en  leurs  provinces ,  et  firent  des 
réglemens  nécessaires  pour  empêcher  les  désordres  y 
et  pour  entretenir  la  paix  dans  toutes  les  parties  de 
cet  état. 

Toute  la  noblesse,  par  une  louable  conspiration, 
fit  pubHer  qu'on  tiendroit  pour  ennemis  de  la  patrie 
et  qu'on  pourroit  tuer  impunément  tous^ceux  qui, 
durant  Finterrègne ,  entreprendroient  de  faire  quel- 
que violence.  Us  avouoient  tous  que  Commendon 
avoit  beaucoup  contribué  à  maintenir  l'ordre  et  la 
tranquillité  publique ,  et  que  sa  prudence  et  son  au- 
torité avoient  été  d'un  grand  secours  dans  ces  téhips 
difficiles,  pa;rce  que  plusieurs  des  principaux  sei- 
gneurs lui  communiquoient  plus  librement  leurs  des^ 
seins ,  et  qu'il  les  portoit  fort  adroitement  à  la  paix 
et  à  la  douceur. 

H  s*en  présenta  une  occasion  fort  pressante  dès  le 
commencement  de  l'interrègne.  La  maison  des  Sbo^ 
rowi  étoit  alors  une  des  plus  illustres  de  Pologne  par 
sa  noblesse,  par  les  biens  et  par  les  terres  qu'elle 
possédoit.  Ils  étoient  plusieurs  frères  qui  s'étoîent 
acquis  beaucoup  de  crédit  par  leur  naissance,  par 
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Tunion  étroite  qui  étoit  entre  eux  et  par  un  certaia 
air  populaire  qu'ils  afiectoient.  Ces  jeunes  seigneurs, 
au  premier  bruit  de  la  mort  du  roi ,  prirent  les  armes 
et  se  jetèrent  dans  GracoTie ,  à  dessein  de  se  saisir  de 
la  ville  et  de  la  citadelle ,  et  d'en  chasser  le  palatin 
Firleï ,  avec  qui  ils  avoient  eu  de  grands  démêlés.  Ils 
avoient  tons  quitté  la  religion  de  leur  père  et  s^é-^ 
toient  attachés  aux  opinions  de  Calvin,  excepté  An- 
dré seul,  qui,  par  son  esprit  et  sa  prudence,  avoil 
gagné  sur  eux  tous  les  droits  d'aînesse ,  quoiqu'il  fut 
moins  âgé  que  plusieurs  autres  «,  en  sorte  que  toute  la 
famille  le  regardoit  comme  le  plus  sage  et  le  plus 
éclairé ,  et  déféroit  beaucoup  à  ses  ^entimens. 

Gommendon  étoit  de  ses  amis,  il  lui  avoit  même 
rendu  de  bons  offices  en  plusieurs  rencontres ,  et  il 
en  avoit  reçu  toutes  les  marques  d'amitié  et  de  recon^ 
noissance  qu'il  pouvoit  en  attendre.  Celui-ci  ayant 
sa  que  le  légat  étoit  parti  de  Cracovie  et  qu'il  devoit 
s'arrêter  à  quelques  lieues  de  là ,  il  le  vint  trouver  se- 
crètement pendant  la  nuit,  et  lui  fit  confidence  du 
dessein  qu'il  avoit  pris  avec  ses  frères  de  surprendre 
la  citadelle  de  Cracovie,  espérant  qu*il  ne  le  désap- 
prouveroit  pas,  parce  que  le  palatin  Firleï  étoit  le 
chef  des  hérétiques-  Mais  le  légat  craignit  que  ce  ne 
fût  un  commencement  de  trouble  et  de  désordre,  et 
que  ces  premières  émotions 'ne  donnassent  occasion 
d'entreprendre  sur  les  prêtres  et  sur  les  églises  ;  que 
l'insolence  et  la  témérité  ne  prévalût  sur  la  prudence 
et  la  raison ,  et  que  le  royaume  ne  tombât  entre  les 
mains  de  quelque  seigneur  hérétique ,  ou  ne  fût  par-' 
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tagë  par  des  factions  différentes.  Se  croyant  donc 
oblige  de  s'opposer  à  cette  entreprise ,  il  remontra  à 
André  que  leur  dessein  étoit  très -dangereux,  qu'ils 
alloîent  s'attirer  la  haine  de  tout  le  royaume ,  qu'ils 
perdroîent  beaucoup  de  cette  réputation  et  de  ce  cré- 
dit qu'il  falloit  ménager  dans  l'état  présent  des  affai- 
res, qu'ils  offenseroient  le  peuple  qu'il  falloit  gagner 
plus  ^jue  jamais ,  et  qu'ils  donneroient  de  grandes  pri- 
ses sur  eux  à  leurs  ennemis.  Par  ces  raisons  il  le  dé- 
tourna si  bien  de  cette  résolution  hardie,  qu'il  l'obli- 
gea même  de  partir  promptement  pour  aller  retenir 
ses  frères  dans  le  devoir. 

Dès  que  Gommendon  eut  connu  que  la  santé  du 
roi  étoit  désespérée ,  il  crut  qu'il  falloit  abandonner  la 
ligue  contre  le  Turc,  pour  travailler  à  l'élection  d'un 
nouveau  roi.  Il  savoit  que  les  hérétiques ,  qui  ne  man- 
quoient  pas  de  crédit  dans  le  sénat  et  parmi  le  peu- 
ple^ s'assembloient  secrètement  et  se  disposoient  à 
Élire  de  grands  efforts,  ou  pour  troubler  l'état,  'ou 
pour  faire  élire  un  roi  qui  fût  de  leur  secte.  Quelques- 
uns  même  de  ceux  qui  étoient  de  leur  conseil  lui 
avoient  donné  avis  de  tous  les  articles  qui  s'étoient 
proposés.  Les  premiers  étoient  qu'ils  ne  consenti- 
roient  jamais  à  l'élection  d'aucun  roi  qui  ne  fût  héré- 
tique ,  ou  qui  ne  jurât  de  donner  à  chacun  une  entière 
liberté  de  croire  ou  de  discourir  de  la  religion  selon 
son  sens  et  selon  ses  opinions  *,  qu'on  leur  accorderoit 
des  temples  dans  tout  le  royaume,  où  leurs  ministres 
précheroient  ouvertement  leur  doctrine  -,  que  les  ca- 
tholiques ne  pourroient  redemander  les  biens  que  les 
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hérétiques  avoient  usurpes  sur  eux.  Ils  ajoutoient  en- 
core quelques  autres  points  qui  ressentoient  la  même 
fureur  et  la  même  impiété ,  et  ils  étoient  résolus  de 
Ésiire  valoir  toirt  leur  crédit  et  de  fiiire  approuver  leurs 
propositions  dans  la  diète. 

Cette  conjuration  des  hérétiques  n'étonnoit  pas 
tant  Gommendon  que  la  négligence  des  catholiques 
qui  étoient  plus  puissans  et  en  plus  grand  nombre 
que  leurs  adversaires,  mais  qui  vivoient  dans  une 
langueur  et  dans  un  assoupissement  insupportables. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  regardoient  les  hérétiques 
que  comme  les  ennemis  déclarés  du  luxe  et  de  Fam- 
bition  des  ecclésiasti^es,  ou  comme  des  réforma- 
teurs austères  et  des  censeurs ,  peut-être  un  peu  trop 
indiscrets  des  vices  des  derniers  siècles,  plutôt  que 
comme  des  perturbateurs  du  repos  de  l'état  et  de  l'É- 
glise. Plusieurs  même  avoient  des  liaisons  avec  eux 
et  s'unissoient  à  eux  pour  des  intérêts  communs. 
Âin$i  ce  mélange  et  cette  confusion  de  partis  afibi- 
blissoit  celui  de  la  religion.  Gommendon  avoit  donc 
à  travailler  à  deux  choses  :  à  faire  en  sorte  qu'on  choi- 
sît un  roi  catholique,  et  qu'il  fût  élu  par  les  catholi- 
ques. Le  seul  moyen  de  réussir  étoit  de  les  réconci- 
lier, d'animer  ceux  qui  étoient  languissans,  de  réunir 
toutes  leurs  forces  dispersées ,  et  d'entretenir  les  divi« 
sions  qui  étoient  déjà  formées  entre  les  hérétiques. 

Ges  derniers  avoient  pour  chefs  Jean  de  Firleï  et 
Pierre  Sborowi ,  qui  étoient  illustres  par  leur  nais- 
sance, et  qui  possédoient  le$  deux  premières  charges 
de  l'état.  Sborowi  étoit  palatin  de  Sandomir  ^  Fhrleî 
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étoit  grand  maréchal  du  royaume ,  et  il  avoit  obtenu 
depuis  peu  le  palatinat  de  Cracovie.  G'étoit  là  le  sujet 
de  leurs  différends.  Sborowi ,  sur  les  derniers  temps 
dé  la  maladie  du  roi ,  avoit  demandé  ce  palatinat  avec 
beaucoup  d'empressement;  mais  après  ses  longues 
et  puissantes  sollicitations,  Firleï,  qu'il  croyait  être 
son  solliciteur,  devint  son  concurrent,  et  par  la  fa- 
veur de  la  maîtresse  du  roi  il  obtint  cette  dignité 
qui  avoit  été  si  briguée.  Cette  préférence  toucha  très- 
sensiblement  le  palatin  de  Sandomir;  et  comme  il 
étoit  naturellement  emporté ,  il  avoit  un  désir  violent 
de  se  venger  de  l'outrage  qu'il  croyoit  avoir  reçu. 
Ces  démêlés  arrivèrent  fort  à  propos  pour  diviser  les 
forces  des  hérétiques ,  et  donnèrent  de  grands  avan- 
tages à  notre  parti  pour  l'élection  du  roi. 

Commendon ,  qui  savoit  que  ces  divisions  étoient 
très -importantes,  les  entretint  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Il  fit  avertir  Sborowi  par  André  son  firère 
qu'U  prit  garde  aux  desseins  de  Firleï,  qui  Êiisoit  des 
assemblées  secrètes  chez  lui,  et  qui  prétendoit  se 
rendre  maître  du  parti  et  disposer  entièrement  des 
suffrages  de  la  diète  par  l'intrigue  de  quelques  -  uns 
de 'ses  amis ,  gens  artificieux  et  entreprenans  5  ce  qui 
n'étoit  que  trop  véritable.  Sborowi,  pour  rompre 
toutes  les  mesures  de  son  ennemi  et  pour  lui  dter 
toute  espérance  de  réussir  dans  son  dessein ,  se  dé- 
clara ouvertement  pour  l'élection  d'un  roi  catho- 
lique. 

Plusieurs  personnes  éminentes  en  honneurs,  en 
biens  et  en  dignité  entre  les  catholiques ,  et  plusieurs 
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évéques  mêmes  avoient  abandonne  le  sénat  et  le  soin 
des  affaires  publiques,  et  s'étoient  retirés  de  la  cour 
pour  songer  en  repos  à  leurs  intérêts  particuliers , 
épouvantés  par  les  murmures  et  par  les  menaces  des 
hérétiques.  11  y  en  avoit  même  qui  étoient  entrés 
dans  leur  parti  par  des  considérations  indignes  de 
leur  caractère.  François  Grasini ,  évêque  de  Cracovie, 
en  la  place  de  Padnewi  qui  étoit  mort  depuis  peu, 
s'étoit  jeté  dans  Tintrigue  de  Firleï^  Pierre  Miscow, 
évêque  de  Ploskco ,  qui  étoit  d'ailleurs  un  prélat  fort 
sage  et  fort  éloquent,  ennuyé ,  à  ce  qu'il  disoit,  de 
tant  de  troubles,  s'étoit  éloigné  des  affaires  et  ne 
vouloit  plus  d'autre  soin  que  celui  de  compter  et  de 
garder  les  trésors  qu'il  avoit  amassés.  Nous  avons 
déjà  fait  le  portrait  de  l'esprit  et  des  mœurs  de  l'ar- 
chevêque de  Gnesne.  Les  autres  évêques  suivoient 
ceux-ci  ;  et,  prenant  pour  raison  ou  pour  prétexte 
de' leur  retraite  qu'ils  n'avoient  pas  assez  de  bien 
pour  soutenir  leur  rang  et  leur  dignité  dans  les 
assemblées,  ils  vivbient  chez  eux  dans  une  lâche 
oisiveté. 

11  n'y  avoit  que  Stanislas  Carnoviski ,  évêque  de 
Cujavie,  qui  témoignât  de  la  fermeté.  Cétoil  un 
prélat  généreux,  autorisé  parmi  le  peuple  ,  attaché 
inviolablement  au  bon  parti ,  qui  u'épargnoit  ni  ses 
soins  ni  ses  revenus  lorsqu'il  s'agissoit  de  servir  l'é- 
tat, et  qui,  dans  des  occasions  pressantes,  faisoit 
gloire  de  se  sacrifier  pour  les  intérêts  du  public.  D 
avoit  du  génie  et  de  l'expérience  pour  les  affaires, 
et  surtout  une  maniëne  d'éloquence  aisée  et  insi- 
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nuante ,  propre  à  persuader  et  à  modérer  l'ardeur 
d'une  multitude  irritée.  11  auroit  été  très-avantageux 
pour  le  bieii'de  l'état  que  ce  prélat  eut  été  populaire 
s'il  n'eût  trop  affecté  de  le  paroître  ;  car  il  se  laissôit 
si  fort  emporter  à  là  faveur  et  aux  vains  applaudisse-^ 
mens  du  peuple ,  qu'il  étoit  capable ,  dan»  ces  trans- 
ports de  joie  et  de  complaisance ,  de  perdre  un  peu 
de  son -jugement  et  de  sa  probité ,  au  moins  n'avoit- 
il  pas  \e  pouvoir  de  se  modérer.  Quelquefois  il  étoit 
entreprenant  et  plein  de  confiance  ;  Souvent  il  parois- 
soït  lent  et  abattu ,  selon  que  la  faveur  du  peaple 
s'augmentoit  ou  diminuoit  à  son  égard.  Mais  il  étoit 
toujours  avide  de  réputation  quelle  qu'elle  pût  être , 
et  il  n'aîmoit  rien  tant  que  de  faire  parler  de  lui*  Il 
étoit  pourtant  plus  porté  à  servir  qu'à  nuire  ».  Il  avoît 
un  grand  respect  et  une  forte  inclination  pour  Corn- 
mendon ,  et  il  s'étudioit  à  mériter  son  approbation. 
Commendon,  de  son  côté,  ménagea  si  adroitement 
cet  esprit ,  qu'il  conserva  toujours  soti  amitié  et  mo-^ 
déra  souvent  ses  grands  emportemens  de  gloire. 

Il  y  avoit  encore  parmi  les  catholiques  un  bomme 
puissant  et  fort  considéré  dans  la  Pologne.  C'étoit 
Albert  Laski  ^  qui  avoit  levé  quelques  années  aupara-^ 
vaut  une  armée  à  ses  dépens  pour  surprendre  la  Va^ 
lacbie.  Il  s'étoit  acquis  par  ses  actions  la  répùtatio» 
d'un  capitaine  prudent  et  expérimenté ,  et  il  avoit 
gagné  l'amitié  des  gens  de  guerre  par  les  grandes 
largesses  qu'il  leur  avôit  faites.  11  ne  manquoit  pas- 

'  On  croiroit  que  notre  auteur  crayonne  ici  le  portrait  de  notre 
fameux  cardinal  de  Retz. 
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d'éloquence  dans  les  conseils  ;  et  il  étoit  dans  une  si 
haute  co9sidëration  qu'il  pouvoit  s'assurer  des  vœux 
et  des  suffrages  d'une  grande  partie  de  la  noblesse 
et  particulièrement  des  jeunes  gens,  si  les  Polonois 
eussent  voulu  choisir  un  des  seigneurs  de  leur  pays. 
Gommendon  avoit  eu  de  grandes  liaisons  avec  lui  dès 
sa  première  ambassade  ;  et  le  temps ,  les  services  ,  la 
conversation,  avoient  augmenté  leur  amitié.  Laski 
ëtoit  allé  au  devant  de  lui  jusqu'au-delà  des  fronti^es 
du  royaume.  11  lui  avoit  rendu  tous  les  offices  qu'il 
avoit  pu  s'imaginer ,  soit  dans  le  voyage ,  soit  à  la 
cour  *,  <el  il  n  entreprenoit  rien  sans  son  conseil. 

Le  légat ,  pour  fortifier  le  parti  des  catholiques , 
jugea  qu'il  étoit  à  propos  d'unir  ce  seigneur  avec 
l'ëvéque  de  Cujavie.  11  leur  fit  faire  une  espèce  de 
traité  d'amitié  par  lequel  ils  s'obligèrent  par  serment 
de  n'approuver  aucune  élection  qui  ne  fût  au  gré  de 
Fun  et  de  l'autre  ;  de  ne  £iire  aucune  démarche  qui 
ne  fût  concertée  entre  eux  ;  et  de  s'en  tenir  aux  sen- 
timens  du  légat  dans  les  différends  qui  leur  pouvoient 
arriver.  Depuis  ce  temps* là  Commendoa travailla  à 
associer  plusieurs  catholiques  à  ce  traité  dont  il  étoit 
le  dépositaire,  et  particulièrement  André  Sborowi 
qui  pouvoit  servir  très-utilenient.  Ainsi  il  donnoit  des 
cheû  à  son  parti  au  cas  qu'il  fallût  réprimer  l'inso- 
lence des  hérétiques.  11  s'assuroit  qu'on  n'éliroit 
qu'un  roi  catholique ,  et  il  avoit  non  -  seulement  la 
participation ,  mais  encore  la  conduite  et  l'inten- 
dance de  toute  cette  grande  affaire. 
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CHAPITRE  III. 

Le  Icfgftt  engage  deiix  seigneurs  de  Lîlhuanie  i  ëlire  un  fils  de 
Pempereut. 

CoMliENDON  disposoit  ainsi  toutes  choses  dans  la 
Pologne;  cependant  on  prenoit  des  mesures  plus 
justes  et  plus  certaines  dans  la  Lithuanie,  C'est  une 
partie  du  royaume  qui  y  est  unie ,  et  qui  y  tient  plutôt 
par  des  lois  et  des  traites  que  par  aucune  inclination 
ou  par  aucune  conformité  d'humeurs.  Il  y  avoit  deux 
familles  dans  cette  province  qui  ëtoient  plus  consi- 
dérables que  les  autres  par  leurs  dignités  et  par  leurs 
richesses  ;  celle  dés  Radzivil  et  celle  des  Cotchevic. 
Elles  avoient  eu  de  grandes  jalousies  Tune  contre 
Fàutre,  comme  il  arrive  ordinairement  entre  des 
puissances  égales  dans  les  provinces.  Nicolas  Radzivil 
et  Jean  Cotchevic  étoient  alors  les  chefs  de  ces  deux: 
maisons. 

Le  père,  de  Radzivil  fut  un  ennemi  de  TÉglise  si 
ardent  et  si  irréconciliable,  qu'il  employa  tous  ses 
biens  et  tout  son  crédit  pour  ruiner  la  ibî  catholique* 
Non-seulement  il  fut  le  premier  qui  introduisit  les 
erreurs  nouvelles  dans  la  Lithuanie ,  niais  il  fut  pres- 
que le  seul  qui  les  répandit  dans  toutes  les  provinces 
de  la  Pologne.  Dès  que  Nicolas,  qui  étoit  Taînéde 
ses  quatre  fils^  fut  en  âge  de  riecevoir  les  preiûière» 
impressions  des  belles -lettres  et  de  la  religion,  il 
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Renvoya  en  Allemagne  pour  le  faire  instruire  dans  la 
doctrine  de  Calvin ,  qu'il  préféroil  à  toutes  les  autres. 
Mais  lorsque  ce  jeune  homme  fut  en  état  de  faire  des 
réflexions  et  de  juger  des  choses  par  lui-même,  il 
fut  rebuté  pi^r  cette  grande  diversité  et  par  ce  chan- 
gement perpétuel  de  croyance  et  de  sentimens  qu'il 
remarqua  parmi  les  hérétiques.  Il  renonça  d'abord 
aux  erreurs  dié  son  père  5  mais,  dans  cette  grande  con- 
fusion de  sectes ,  il  se  trouvoit  comme  en  suspens  et 
irrésolu-,  il  savoit  bien  ce  qu'il  dévoit  rejeter,  mais 
il  ne  savoit  pas  ce  qu'il  devoit  suivre  -,  car  il  n'avoit 
pas  encore  été  instruit  des  maximes  de  la  discipline 
catholique. 

11  étoit  dans  ces  dispositions  quand  son  père  mou- 
rut-, et,  ayant  pris  ensuite*  la  résolution  dé  voir  les 
pays  étrangers,  il  passa  en  Italie  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Rpme.  Il  observa  soigneusementîes  coutumes 
et  Jes  mœurs  de  cette  cour,  que  ses  docteurs  lui 
avoient  tant  décriées  5  et  revenant  de  toutes  ces  fausses 
impressions  qu'on  lui  en  avoit  données ,  et  édifié  des 
discours  et  de  la  conversation  de  quelques  personnes 
d'une  grande  probité  et  particulièrement  de  Com- 
mendon ,  il  embrassa  la  foi  de  l'Église  romaine  avec 
tant  de  ferveur  que ,  dès  qu'il  fut  arrivé  en  Lithuanîe, 
il  s'appliqua  à  rétablir  la  religion  que  son  père  y 
avoit  ruinée.  H  rendit  aux  ecclésiastiques  les  biens 
et  les  honneurs  qu'on  leur  avoit  étés  ;  il  chassa  tous 
les  nouveaux  docteurs  qu'on  y  avoit  établis  ;  il  veilla 
surl'éducationdeses  frères,  etlesfitsibieninstruii^e, 
que  l'un  d'eux ,  qui  prit  les  ordres  sacrés ,  mérita  d'être 
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évêque  de  Vilua,  et  fut  fait  cardinal  peu  de  temps 
après  par  le  pape  Grégoire ,  à  h.  recommandation  du 
roi  Etienne.  Celui-ci  fut  le  premier  de  sa  famille  et 
de  soa  pays  qui  fut  honoré  de  cette  dignité ,  comme 
son  père  avoit  été  le  premier  qui  avoit  introduit  les 
opinions  des.  hérétiques.  Il  se  rendit  très -digne  de 
cet  honneur  par  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  par  sa 
probité  *,  et  il  donna  de  si  grands  exjemples  d'une 
vie  pure  et^eed^siastique,  qu'il  édifia  toute  sa  pro^ 
vînee. 

Cotchevic  avoit  été  séduit  par  les  hérétiques  dès 
son  enfance-,  Boais  lorsqu'il  fut  dans  un  âge  plus  rai- 
sonnable îl  prit  aussi  de  meilleurs  sentimens.  Il 
abjura  les  erreurs  qu'on  lui  avoit  inspirées ,  et  il  fut 
réconcilié,  à  l'Église  par  Commendon.  Ainsi  ces 
deux  seigneurs ,  qui  avoientbeaucoup  de  crédit  dans 
la  Lithuanie,  étoient  attachés  au  légat  par  des  liens 
spirituels  de  religion  et  de  piété,  et  rhonoroient  l'un 
et  l'autre  comme  leur  père.  Ils  n'a  voient  entre  eux 
aucun  différend  particulier-,  s'ils  avoient  peu  de  com- 
merce ensemble ,  c'étoit  plutôt  par  des  jalousies  de 
^noille  qtre  par  aucune  haine  des  personnes  ;  et ,  quoi- 
qu'ils crussent  avoir  raison  de  se  défier  de  leur  puis- 
sance, ils  n'avoient  aucun  sujet  de  se  plaindre  ni 
l'un  ni  l'autre  de  leur  conduite.  Le  légat  prit,  grand  " 
soin  de.  les  unir  d'une  étroite  amitié.  Il  réconcilia 
Cotchevic  avec  le  palatin  de  Vilna  son  oncle ,  qu'il 
tenoit  pour  son  ennemi  mortel.  ^ 

Commendon  s'étant  assuré  de  leur  amitié  et  de 
leur  fidélité ,  et  conuoissant  qu'il  pouvoit  leur  con- 
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fier  tous  ses  desseins ,  avoit  souvent  conféré  avec  eux  ^ 
même  du  vivant  d'Auguste,  des  moyens  d'élire  un 
roi  catholique  el  de  réprimer  Torgueil  des  hérétiques  , 
si  le  roi  qui  étoit  fort  infirme  venoi t  à  mourir  ^  et,  parce 
qu'U.falloit  jeter  les  yeux  sur  quelque  prince  étran- 
ger, ny  ayant  aucun  seigneur-^da^s  la  Pologne  qui 
se  fût  assez  distingué  des  autres  pour  pouvoir  espérer 
de  leur  être  préféré,  il  sonda  fort  adroitement  leurs 
intentions ,  et  il  leur  p»0posa  un  des'fi^s  de  l'empe- 
reur Maximilien.  Il  leur  représenta  que  c'étoient  de 
jeunes  princes  de  la  plus  noble  maison  de  TEurope, 
qui  comptoient  pour  leurs  aïeux  une  longue  suite  de 
rois  et  d'empereurs-,  qui  avoient  les  inclinations  no- 
bles et  généreuses,  et  qui  étoient  d'un  âge  à  se  pouvoir 
former  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  la  Pologne. 
Maximilien  avoit  six  enians  mâles ,  fort  bien  élèves 
par  les  soins  de  l'impératrice  qui  les  avoit  &it  ins- 
truire à  la  piété  et  à  la  discipline  de  l'Église  catho- 
lique. L'empereur ,  qui  lui  avoit  laissé  toute  la  con- 
duite de  sa  famille ,  lui  avoit  permis  d'inspirer  à  ses 
enfans  l'amour  de. la  véritable  religion,  soit  par  la 
considération  qu'il  avoit  pour  cette  vertueuse  prin- 
cesse, soit  par  la  crainte  d'offenser  Philippe  H  son 
beau-frère ,  à  qui  il  savoit  que  sa  foi  et  sa  religi<»i 
étoient  suspectes.  Radzivil ,  qui  étoit  d'une  famille 
fort  affectionnée  à  la  maison  d'Autriche ,  fut  le  pre- 
mier à  se  déclarer  pour  l'empereur.  11  avertit  même 
le  légat  qu'il  pou  voit  engager  Cotchevic  à  prendre  ce 
parti,  eh  lui  proposant  ses  raisons  et  en  lui  faisant 
appréhender  qu'on  u'élut  le  duc  de  Moscovie  qu'il 
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haîssoit  inortieUemeiit ,  et  qai  avcât  depuis  Icmg-temps 
de  grandes  pfëtentions  au  royaume.  La  cliose  réussit 
coiMae  ^u  Ua^'ôit  êspé^ti. 

Il  falltrt  donc  chercher  le^  moyens  d'assurer  cette 
affaire.  On  résolut  de  s'assembler  ;  le  jour  fut  .pris  ; 
ei^  parce  cfu'il  étoit  très  ^important  quelle  dessein 
qu'ils  avoient  fût  sectet,  et  qu'une  longue  conférence 
ch^  le  légat  âuroit  pu  donner  quelque  soupçon,  ils 
convinrent  de  se  trouver  dans  le  fond  d'une  forêt 
où  Commendon  alloit  ordinairement  avec  peu  dé 
suite )  dans  le  lempsdes  grandes  chaleurs.  Ces  deut 
seigneurs  s'y  trouvèrent  avec  un  valet  chacun-,  et  le 
légat  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  communiquer  le 
sujet  de  cette  entrevue,  me  prit  dans  son. carrosse , 
et  se  rendit  sans  aucun  tr^in  au  lieu  qui  avoit  été 
marqué.  Ils  laissèrent  le  cocher  et  les  valets  mec 
leurs  dievaûx  à  l'entï-ée  dé  la  fqrêt ,  et  ils  s'écartèrent 
dans  l'endroit  le  plus  sombre  et  le  plus  i^tiré.  Là  ils 
s'engagèrent  au  secret  et  m'y  obligèrâot  par  serment. 
Us  examinèrent  toutes  les  raisons  d'état-,  ils  démêlè- 
rent tous  les  intérêts  publics  et  particuliers  ;  et,  après 
une  longue  discussion  de  cette  affaire,  ils  conclurent 
qu'ils  demanderoient  à  l'empereur  un  de  ses  fils  qu'ils 
éliroient  d'abord  grand  diic  de  Lithuanie ,  c  est  ainsi 
qu'ils  nomment  leur  prince  -,  et  qu'après  l'avoir  éht , 
ils  lèveroient  s'il  étoit  besoin  une  armée  de  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Ils  étoient  persuadés  que  la 
Pologne  suivrait  le  choix  de  la  Lithuanie,  comme  il 
étoit  ari*^  autrefois  en  l'éleetion  du  roi  Sigismond  I" 
et  de  quelques  autres. 
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Les  peuples  de  cette  province-  avoient  voulu  non- 
seulement  donner  leurs  suffrages  à  part^  mais  encore 
se  choisir  un  roi  pour  eux  en  .particulier^  Ils«faiscHent 
un  long  dénombrement  de  toutes  le»  pertes  qu'ils 
avoient  souffertes  et  Ae  tous  Us  iiialheui*s  qui  leur 
étoient  arrivés  depuis4{uils  étoient  unis  à  la  Pologae. 
Il  y  eut  de  ^andes  contestations  sur  ce  sujet.  Côm- 
meudon  prévoyant  que  si  ces  deux  états  sq  séparoieut , 
ils  «croient  trop'foibles  Tuii.et  Tautre  pour  résister  à 
leurs  ennemis,  et  craignant  qu'ils  ne  vinssent  à  s'af- 
foiblir  encore  davantage  par  leurs  divisions  et  par 
leurs  guerres ,  il  obtint  qu'on  s^eu  papportât  au  ju-* 
gement  de  Tempereur. 

Radzivil  et  Cotcbevic ,  qui  n'av.oient  lait  aucune 
restriction  pour  leurs  intérêts  particuliers,  proposè- 
rent ces. articles  pour  les  intérêts  de  la  province: 
iqu'on  ne  toucheroit  point  aux  lois  nî  aux  privilèges 
de  la  Litbûanie  ^  qu^on  ne  donnerait  les  magistratures , 
les  gouvernemens,  ni  les  smtres  chaînes  publiques 
qu'à  des  personnes^du  pays  5  que  kfe  terres  que  le  roi 
Auguste  leur  avoit  otées,  pour  les  mettre  dans  le 
domaine  du  royaume  de  Pologne,  leur  seroient  resti- 
tuées ;  que  le  roi  n'auroit  plus  le  droit  de  nommer 
aux  évêchés,  et  qu'on  laisseroit  aux  chapitres  le 
droit  d'élection,  selon  l'usage  ancien  et  selon  les 
formes  canoniques. 

<  Commendon  avoit  persuadé  qu'on  ôtât  aux  princes 
ces  droits  de  nomination,  sachant  par  expériaice 
qu'ils  ne\  choisissent  pas  ordinairement,  les  plus  gens 
de  bien ,  les  plus  éclairés  dans  les  oonnoissances  ec- 
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ciésiastiqnes,  ni  les  plus  zélés,  pour  la  religion  *,  mais 
ceux  que  la  faveur,: les  emplois,  la  complaisance 
servile  de  la  cour ,  leur  ont  rendue  plus  utiles  ou  plus 
agréables.  D'où  vient  que  ces  évêques  courtisjins,  bien 
loin  d'être  comme  autrefois. Les  dépositaires  des  lois 
et  des  vérités  de  l'Église,  et  les  pères  et  les  conseillers 
spirituels  des  rois  deviennent  leurs  esclaves ,  ou  par 
l'espérance  ou  par  la  reconnoissauce  de  leurs  bienfaits. 
Ainsi,  suivant  l^rs  volontés  et  bien  souvent  leurs 
.passions,  par  uiie  complaisance  aveugle,  ils  ne  dis- 
cernent point  ce  qui  est  juste  d'avec  ce  qui  ne  l'est 
-pas,  et  ils  renoncent  à  cette  liberté  apostolique  qui 
^oit  être  attachée  à  leurs  caractères;  ce  qui  causé  dé 
très-grands  dérëglemens  dans  la  foi  et  dans  la  disci- 
pline. 


CHAPITRE  IV. 

GoRimendon  fait  savoir  à  Pempereur  Tétat  des  affaires  de  Pologne. 

Ces  choses  étant  ainsi  résolues ,  on  pria  Commendon 
de  les  représenter  à  l'empereur  lorsqu'il  passerdit  à 
Vienne,  en  retournaoït  en  Italie.  On  convint  que,  si 
le  roi  mouroit  avant  le  départ  du  légat,  Commendon 
demeureroit  dans  le  royaume  jusqa'à  l'élection  d'un 
nouveau  roi ,  et  que  je  partirois  promptement  pour 
aller  informer  l'empereur  de  l'état  des  affaires  de 
Pologne^  qu'on  leur  feroit  savoir  sa  réponse,  ou  par 
moi  ,,<m  par  des  personnes  affidées ,  ou  par  dès  lettres 
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écrites  eu  chiffres  dont  ils  ëtoieut  convenus  ;  et  afin 
que  ce  traité  secret  fût  plus  authentique ,  ils  le  signè- 
rent tous  et  y  mirent  leur  cachet.  La  coniîirénce  finit 
ainsi ,  e1^  chacun  se  retira. 

En  ce  temps-là  le  roi  s'étoit  fait  porter  de  Varsovie 
où  il  ëtoit  à  Gnissin ,  petite  ville  située  sur  la  fr(mtiëre 
de  Lithuanie  ;  ce  fat  là  que  sa  maladie  augmenta. 
Commendon  partit  aussi ,  et  se  rendit  à  Cracovie  à 
petites  journées.  André  Sborowi  et  quelques  autres 
<ie  ses  amis  Vy  vinrent  trouver,  et  le  conjurèrent  de 
n'abandonner  pas  la  Pologne  dans  Fétat  où  elle  se 
trouvoit.  Ils  lui  représentoient  l'extrémité  de  la,  mar 
ladie  du  roi ,  les  troubles  et  les  dangers  qui  m»ar 
^oient  le  royaume,  et  le  besoin  qu'avoient  tous  te 
gens  de  bien  de  son  secours  et  de  ses  conseils .  Ces 
raisons  l'obligèrent  de  demeurer  quelques  jours  à 
Cracovie-,  mais  craignant  qu'on  ne  s'imaginât  qu'il  y 
avoit  du  dessein  dans  son  relardement  et  qu'il  atten- 
doit  les  nouvelles  de  la  mort  du  prince,  il  partit 
comme  pour  continuer  son  voyage  5  mais  deux  heures 
après  un  courrier  lui  vint  apporter  la  nouvelle  de  lamort 
du  roi.  Il  s'arrêta  dans  un  monastère  éloigné  d'environ 
quatre  lieues  de  Cracovie;  et,  suivant. le  tiyiité  qu'il 
avoit  £dt  avec  les  seigneurs  de  Litfauanie,  il  m'or- 
donna de  partir  cette  nuit-là  même  pour  aller  à  la 
cour  de  l'empereur* 

J'arrivai  en  sept  jours  à  Vienne  ;  et ,  quelque  dili- 
gence que  j'eusse  pu.faire,  comme  rien  ne  se  répaiid 
avec  plus  de  vitesse  que  ces  nouvelles  funestes ,  on  y 
avdit  déjà  su  la  mort  du  roi  Sigismond  Auguste.  Je 
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fus  d'abord  présenté  à  Tempereur  qui  mè  reçut  avec 
beaucoup  de  civilité.  Je  lui  exposai  les  articles  du 
traité  passé  entre  les  deux  principaux  seigneurs  de 
Li!huanie,  les  soins  et  l'adresse  du  légat  à  réconci- 
lier des  esprits  qu'aune  ancienne  émulation  avoit  dés- 
unis ,  et  les  ressorts  dont  il  s'étoit  servi  pour  faine 
entrer  dans  ses, vues  les  chefs  de  la  noblesse  de  Po- 
logne. Je  lui  représentai  quel  étoit  Fétat  présent  des 
affaires  ;  qui  étdient  les  chefs  du  parti  5  quels  étolent 
leurs  projets  et  leurs  intentions  différentes  -,  qui 
étoient  ceux  qui  prétendoient  ouvertement  au  royau- 
me ;  quelle  étoit  la  brigue  ^  quelles  étoient  les  forces 
de  chacun  de  ces  prétendans.  Je  lui  fis  connoitre 
ceux  qui  pouvoient  le  servir  utilement,  et  l^s  moyens 
qu'il  y  avoit  de  les  engager  dans  ses  intérêts. 

Je  lui  conseillai ,  de  la  part  du  légat ,  d'envoyer 
promptement  des  ambassadeurs  qui  fussent  considé- 
rables par  leur  naissance ,  par  leur  sagesse  et  même 
par  la  magnificence  de  leur  train ,  et  surtout  par  leur 
zèle  pour  la  religion  catholique;  de  dépécher  un 
courrier  à  Albert  Laski ,  avec  des  lettres  fort  obli- 
geantes pour  le  confirmer  dans  ses  bonnes  résolu- 
tions ;  de  lui  iâire  tenir  secrètement  quelque  argent 
pour  lever  des  gens .  de  guerre ,  et  de  s'avancer  lui- 
même  avec  quelques  troupes  de  cavalerie  vers  les 
frontières ,  ou  d'y  envoyer  le  prince  Ernest  son  fils 
pour  qui  on  demandoit  le  royaume.  Je  l'exhortai  sur 
toutes  choses  à  faire  savoir  promptement  ses  résolu- 
tions à  Gotchevic  et  à  Radzivil  -,  et  je  lui  fis  compren- 
dre que  si  ce  jeune  prince  étoit  élu  duc  de  Lithuanie, 
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si  Laski  de  l'autre  côté  se  déclaroît  pour  lui  avec 
un  grand  parti ,  et  si  Ton  voyoit  pacoître  une  armée 
sur  la  frontière,  Ernest  seroit  infailliblement  roi  de 
Pologne  avant  que  ses  compétiteurs  eussent  le  temps 
de  former  leur  brigue  et  de  traverser  son  élection  ; 
qu'il  auroit  l'avantage  de  recevoir  cette  couronne 
des  mains  des  catholiques  sans  aucune  condition  qui 
lui  fut  à  charge ,  sans  aucune  loi  nouvelle  et  sans 
aucune  diminution  de  l'autorité  royale,  quelques 
efforts  que  pussent  faire  les  hérétiques;  qu'il  falbit 
presser  l'affaire  ;  que  ces  peuples  ne  connoissoieut 
pas  encore  toute  l'étendue  de  leurjiberté  -,  que,  dans 
,  ces  premières  émotions ,  les  brigues  n'étoient  pas 
encore  bien  concertées  ;  que  le  temps  donneroit  de 
la  hardiesse  et  des  forces  aux  partis  contraires  ;  que 
Commendon  étoit  persuadé  que  le  bon  succès  de  ce 
projet  dépendoit  absolument  de  la  promptitude  de 
l'exécution  ;  et  que ,  si  l'on  donnoit  le  temps  au  peu- 
ple de  se  rendre  maître  de  la  république,  le  peu 
d'inclination  qu'il  avoit  pour  les  princes  d'Allemagne 
et  pour  la  maison  d'Autriche  en  particulier  rendroit 
les  choses  très-difficiles. 

L'empereur  m'écouta  non- seulement  avec  atten- 
tion ,  mais  encore  avec  plaisir.  11  me  retint  cinq  jours 
;à  Vienne ,  me  faisant  continuellement  des  questions 
sur. les  affaires  de  Pologne.  Enfin ,  après  avoir  rendu 
miUe  actions  de  grâces  à  Gommendon,  il  promit  qu'il 
envoyeroit  au  premier  jour  ses  ambassadeurs  ;  qu'il 
leur  donneroit  une  instruction  fort  ample,  et  qu'il 
)es  chargeroit  de  communiquer  tous  ses  desseins  au 
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l^gat,  et  de  suivre  exactement  ses  avis  si  judicieux  et 
si  iîdèles. 

Dès  que  j'eus  reçu  cette  réponse ,  je  pris  congé  de 
sa  majesté ,  et ,  par  des  chemins  détournés ,  je  tâchai 
d'entrer  en  Pologne  sans  être  reconnu.  Toute  la  fron- 
tière étoit  gardée  par  des  gens  de  guerre  qui  avoient' 
ordre  d'observer  et  de  visiter  tout  ce  qui  se  passoit , 
et  de  défendre  l'entrée  du  royaume  aux  étrangers.' 
J'avois  à  craindre  que  mon  voyage  ne  fût  divulgué  • 
et  que  le  peuple ,  qui  avoit  alors  beaucoup  de  part 
au  gouvernement ,  ne  nous  soupçonnât  d'avoir  des 
intelligences  hors  du  royaume.  Je  pris  des  gtiides  qui 
me  conduisirent  par  des  sentiers  écartés  dans  les  bois 
et  dans  les  forêts ,  et  j'arrivai  heureusement  dans  le 
palatinat  de  Siradie ,  où  j'avois  appris  que  Commen- 
don  s'étoit  rétiré  /sans  que  personne  m'eût  reconnu 
dans  tous  les  endroits  où  j'avois  passé.  • 


••••••••••••••« 


CHAPITRE  V. 

Les  hërëtiqaes  députent  à  Gommendon  poar  Fobliger  de  sortir 
du  royaume. 

Dès  que  la  mort  du  roi  fut  publiée ,  les  hérétiques, 
qui  sont  fiers  et  redoutables  dans  les  temps  de  li- 
cence et  d'impunité,  commencèrent  à  se  soulever; 
et,  n'étant  jdIus  arrêtés  par  l'autorité  des  lois  et  des 
magistrats ,  ils  se  mirent  en  campagne  et  voulurent 
se  rendre  maîtres  de  la  république.  Ils  triomphoient 
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()éjà  dans  leurs  assemblées;  et,  voyant  la  langueur 
et  Tassoupissement  des  catholiques,  ils  dominoient 
partout  avec  une  fierté  et  un  orgueil  insupportables. 
Ils  n  avoieint  jamais  été  ni  plus  puissans  ni  en  plus 
grand  nombre  qu'ils  étoient  aux  environs  de  Craco- 
vie  5  car  cette  partie  de  la  Pologne  avoit  été  plus  cor- 
rompue que  toutes  les  autres ,  à  cause  du  voisinage 
dés  Allemands  et  du  grand  commerce  qu'elle  a  avec 
ces  peuples  qui  avoient  été  pervertis. 

Après  la  mort  du  roi,  Us  sMtoient  assemblés  dans 
€ràcovie  pour  délibérer  de  ce  qu  ils  avoient  à  faire. 
Les  uns  y  avoient  été  appelés  par  Firleï,  qui  erai* 
gnoit  d'être  surpris  par  les  Sborowi  -,  les  autres  y 
avoient  été  conduits  par  ces  mêmes  Sborowi.  Plu- 
sieurs y  étoient  venus  volontairement  pour  assister 
aux  délibérations.  Ils  avoient  toujours  éprouvé  que 
Commendon  étoit  vigilant  pour  découvrir  leurs  <ks- 
seins  et  ferme  pour  s'y  opposer;  et ,  croyant  qu'il  étoit 
sorti  du  royaume  dans  un  temps  qu'il  pouvoît  leur 
être  incommode ,  ils  en  témoignoient  beaucoup  de 
joie.  Mais,  lorsqu'ils  apprirent  qu'il  s'étoit  arrêté  et 
qu'il  n'étoit  qu'à  quelques  lieues  de  Cracovie ,  ils  en 
furent  surpris  et  en  murmurèrent  hautement. 

Ils  disoient  partout  avec  indignation  que ,  si  l'on 
spuffroit  que  le  légat  assistât  à  la  diète ,  les  finesses 
et  les  artifices  de  cet  étranger  aùroient-plus  d'effet 
que  les  vœux  et  les  suffrages  des  Polonois;  qu'on 
savoit  qu^il  avoit  une  infinité  d'amis  et  de  partions; 
qu'il  y  auroit  des  chevaliers  et  des  sénateurs  qui  n'au- 
raient d'autres  sentimens  que  les  siens ,  et  qu'ils  ne 
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diroîent  dans  rassemblée  que  ce  qu'il  leur  auroit  ap- 
pris ;  que  sa  légation  avoit  cessé  par  la  mort  du  roi  ; 
qu'on  avoit  répondu  à  tout  ce  qu'il  avoit  proposé  de 
la  part  du  pape  ;  qu'il  n'avoit  ni  aucun  prétexte  pour 
demeurer  dans  le  royaume,  ni  aucun  droit  de  se 
mêler  d'une  république  étrangère,  lui  qui  n'étoît  plus 
qu'un  simple  particulier  ^  qu'il  étoit  temps  qu'il  allât 
rendre  compte  de  sa  légation  et  qu'il  s'en  retournât  à 
Rome^  que  là  il  pourroit  étaler  sa  pourpre  dans  le 
Vatican  9  et  se  faire  rendre  des  honneurs  qui  ne  sont 
dus  qu'à  des  souverains  -,  que  cependant  il  étoit  à  pro- 
pos qu'il  sortît  du  royaume,  et  qu'iLdélivrâtlaPolQ^ 
gne  de  la  défiance  ogi  elle  étoit  des  artifices  et  des 
illusions  de  la  cour  de  Home. 

Us  firent  si  gratid  htvàt  dans  la  première  assemblée 
que  tinrent  les  chevaliers  de  Cette  province  qu'on 
fut  ojbligé  de  députer,  quelques-uns  de  leur  corps, 
pour  prier  le  légat  de  se  retirer  hors  du  royaume. 
Firleï'  tâcha  de  réprimer  ces  murmures  insolensf  ej\ 
leur  faisant  l'éloge  de  Commendon;  mais,  quelque 
3oin  qu'il  pi^it-de  nxodérer  leurs  emportemens,  ils 
firent  députer  Dulski  et  Ossoski,  tous  deux  cheva- 
liers qui  se  trouvoient  dans  l'assemblée.  Le  légat  étoit 
delà  parti  du  monastère  où  il  s'étoit  d'abor4  arrêté 
pour  passer  en  des  lieux  où  les  hérétiques  fussent 
moins  séditieux,  où  il  pût  recevoir  plus  commodé- 
ment }es,  visitéa  dé  ^  amis ,  et  d'où  il  pût  comme  du 
cen^  du  royaume  envoyer  des  gens  dans  toutes  les 
provinces  selon  Içs  néœssitéa  qu'il  découvriroit.  U 
étoit  environ  à  six  lieues  de  Cracovié,  lorsque  ces 
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députes  le  joignirent.  Quelques  «uns  de  ses  amis  lui 
en  avoient  déjà  donné  avis  par  avance.  Il  les  reçut 
très -civilement.  Il  les  pria  de  monter  dans  son  car- 
rosse ,  et  continuant  toujours  son  voyage  il  leur  de- 
manda le  sujet  de  leur  dépulation.    * 

Ils  lui  exposèrent  en  peu  de  mots  que  leur  répu- 
blique étoit  en  désordre  depuis  la  mort  du  roi ,  et  que 
tout  le  monde  y  étoit  si  fort  occupé  des  soins  de  la 
diète  qui  se  devoit  tenir  dans  peu  de  jours ,  qu'on 
n'avoit  pas  le  temps  de  songer  à  honorer,  ni  à  traiter 
un  grand  cardinal  et  un  légat  illustre  commelui ,  selon 
sa  dignité  et  selon  son  mérite  ;  qu'il  auroit  même  de  Ta 
peiné  à  éviter  la  haine  et  les  murmures  de  plusieurs, 
dans  un  temps  de  licence  et  de  trouble ,  et  qu'il  étoit 
à  craindre  que  s'il  demeuroit  dans  le  royaume  il  ny 
arrivât  quelque  sédition  ;  que  dans  ces  émotions  po- 
pulaires on  perd  ordinairement  le  resfpect  et  la  rai- 
son, et  qu'il  se  renôontrôroit  peut-être  des  momens 
si  fâcheux,  que  sa  personne  ne  seroît  pas  en  sûreté; 
que  c'étoit  pour  ces  raisons  que  les  sénateurs  et  les 
chevaliers  assemblés  à  Cracovie  pour  les  affaires  du 
royaume  les  avoient  députés,  pour  le  conjurer  de 
sortir  hors  de  la  Pologne ,  jusqu'après  l'élection  d'un 
nouveau  roi  5  qu'outre  que  cette  retraite  importoit  à 
sa  sûreté ,  on  pouvoit  croire  qu'il  auroit  cette  com- 
plaisance pour  une  nation  qu'il  avoit  toujours  hono- 
rée de  son  amitié,  et  qu'il  voudroit  bien  lui  rendre 
encore  ce  service  qui  leur  étoit  peut-être  important, 
et  qui  leur  seroit  au  moins  très -agréable. 

La  députation  avoit  une  apparence  asse2  honnête, 
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et  l'esprit  doux  et  civil  des  députés  y  apporta  encore 
beaucoup  de  modération.  Commendon  Jes  écouta 
avec  un  visage  tranquille  et  leur  répondit  en  sou- 
riant :  Qu'il  étoit  vrai  qu'il  àvoit  toujours  eu  une  af- 
fection très -particulière  pour  la  Pologne*,  que  pour 
cette  raison  il  leur  savoit  fort  bon  gré  d'être  entière- 
ment occupés  des  soins  de  leur  assemblée  ^  qu'il  les 
remércioit  de  cette  crainte  obligeante  qu'ils  avoient 
pour  lui;  quSl  espéroit  néanmoins  être  non  ^seule- 
ment en  sûreté,  mais  encore  avec  honneur  dans  leur 
royaume  -,  que  bien  loin  d'y  causer  du  trouble  et  des 
séditions^  il  feroit  conhoître  qu'il  n'y  demeureroit 
que  pour  y  entretenir  la  paix>  et  qu'il  y  contribueroit 
plus  que  tous  les  autres;  que  pour  la  prière  qu'ils  lui 
faisoient  de  se  retirer,  si  le  sénat  en  corps  et  tous  les 
ordres  du  royaume  lui  avoient  député  pour  ce  sujet , 
il  verroit  ce  qu'il  auroit  à  leur  répondre  -,  mais  qu'il 
n'avoit  rien  à  démêler  avec  une  assemblée  d'une  seule 
province,  qui  étoit  détachée  de  tout  le  reste  de  l'état 
et  qui  n'avoit  nulle  autorité. 

Après  leur  avoir  fait  cette  réponse,  il  les  traita  fort 
civilement  et  il  les  renvoya  avec  honneur,  mais  avec 
une  honte  qu'ils  avoient  eux-mêmes  assez  prévue.  Il 
continua  son  voyage  et  se  rendit  en  peu  de  jours  à 
un  monastère  proche  de  Siradie,  où  il  étoit  fort  com- 
modément. Ce  fut  là  que  je  le  trouvai  à  mon  retour 
de  la  cour  de  l'empereur. 
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CHAPITRE  VI. 

ConHfte  l-empereur  ruina  par  sa  lenteur  toutes  les  prétentions  du 
prince  Ernest  son  -fik. 

ApRis  que  Fempereur  m'eut  permis  de  partir  et 
d'aller  rendre  la  réponse  qu'il  m'avoit/aite,  il  prit  de 
nouvelles  résolutions  et  conduisit  fort  maloette  affaire 
qui  lui  étoit  si  importante.  Il  fut  abusé  par  quelques- 
uns  de  ses  courtisans  accoutumés  à  des  complaisan- 
ces serviles ,  qui  aiment  mieux  plaire  à  leurs  princes 
en  leur  disant  des  choses  agréables,  que  de  les  servir 
en  leur  montrant  la  vérité.  Ces  flatteurs  lui  avoient 
donné  tant  de  confiance,  qu'il  attendoit  presque  que 
la  Pologne  lui  envoyât  une  ambassade ,  et  le  conjurât 
de  lui  donner  un  roi  de  sa  famille.  H  s'étcÂt  si  bien 
laissé  persuader  du  bon  succès  de  cette  affaire,  ique, 
lorsque  je  Texhortai  de  la  presser  et  que  je  lui  nom- 
mai plusieuis  personnes  qui  étoient  conioaires  à  ses 
intérêts,  il  me  répondit  que  c'étoient  des  gens  qui 
vouloient  être  priés,  et  qui  cachoÊent  laur  bonne  vo- 
lonté pour  faire  valoir  les  services  qu'ils  vouloient  loi 
rendre.  D'ailleurs  il  résolut  de -gagner  les  hérétiques 
par  des  promesses  et  de  les  engager  dans  ses  inté- 
rêts ,  soit  par  une  inclination  puissante  pour  leurs 
opinions ,  soit  par  une  défiance  secrète  qu'il  avoit  du 
pouvoir  des  catholiques. 

Mais  rien  ne  ruina  tant  ses  prétentions  que  sa  len- 
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leur  et  sa  n^ligence;  car  il  étoit  natorellement  diffi- 
cile k  émouvoir.  U  se  £t  lui-iaéme  des  difficultés  j  il 
voulut  sonder  toutes  le^  intentions  éi^  PoIonoi$,'et 
s'assiurer  de  Tafiaire  avaat  que  de  Tentreprendre; 
Ainsi  il  laissa  refroidir  la  première  chaleur  de  ses 
partisans ,  manquant  lui-même  de  cette  ardeur  et  de 
cette  généreuse  hardiesse  qui  décide  presque  tou-* 
jiours  dans  ces  occasions.  U  ne  voulut  pas  se  déclarer 
qu'il  n'eût  reçu  des  nouvelles -plus  certaines  ;  et  corn*- 
me  il  n'en  recevoit  aucune,  pawe  <jf&e  les  frontières 
étoîent  exactement  gardées,  et  qu'il ^tçit  diffieik  d'en*- 
trer  dans  ce  royaume  ou  d'ev  sortir ,  ii  envoya  des 
ag^ens  dans  toutes  les  provinces ,  avec  des  instructions 
et  des  lettres  de  créance  aux  principauic  seigneurs, 
pour  reconnoitare  leu^s  intentions  et  pour  les  attirer 
à  sa  brigue.  ' 

Les  inclinations  des  peuples  avoient  déjà  commencé 
à  paxoitre  dans  l'assemblée  de  Cracovie  dont  nou^ 
avons  parlé  ^  car  l'évéque  de  Ploscko  ayant  osé  dire, 
en  opinant ,  que  dans  les  doutes  et  dans  les  difficulté^ 
qui  naissment  tous  les  jours  il  ialloit  s'adcess^er  à 
l'empereur  comme  à  un  prince  voisin ,  ;ami  et  allié  d^ 
b  Pologne ,  tous  ceux  qui  étoient  présens  se  récriè- 
rent contre  ce  prélat  et  furent  sur  le  poii^t  de  le 
cbasser  honteusement  de  l'assemblée.  Pour  les  agens 
que  l'empereur  avoit  envoyés ,  les  uns  tombèrent  (çnr 
tre  les  mains  des  soldats  qui  gardoient  les  frontières  ; 
les  autres  furent  découverts  par  ceux  à  qui  ils  s'adres- 
soient,  qui  oraignoi^At  qu'on  les  accusât  d'a^yoir  d€^ 
inteUigemces  avec  des  étrangers,  ce  qui  étoUa^pr^ 
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extrêmement  odieux.  On  oUigea  ces  envoyés  de  dire 
publiquemetit  ce  que  portoit  leur  commission.  Tous 
ceux  qui  avoicfnt  eu  quelque  communication  avec 
eux  dévinrent  suspects.  Les  wàs  mêmes  et  lès  parti* 
sans  de.  l'empereur  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
de  produire  les  lettres  qu'ils  avoient  reçues ,  et  les 
propositions  qu'on  leur  avoit  Ëiites  de  sa  part,  de  peur 
d'être  soupçonnés ,  et  de  perdre  tout  le  crédit  qu'ils 
avoient  auprès  de  la  multitude.   * 

En  ce  même  temps  l'abbé  Cyre,  religieux  de  Tordre 
de  Gîteaux ,  qui  avoit  été  plusieurs  années  ambassa- 
deur de  l'empereur  près  le  roi  Sigismond  Auguste, 
et  qui  s'étoit  déguisé  en  cavalier  pour  solliciter  plu- 
sieurs personnes  considérables  du  royaume ,  fut  ar- 
rêté dans  la  Prusse.  Ses  lettres  furent  interceptées, 
ses  instructions  furent  lues  publiquement ,  et  l'on  y 
trouva  toutes  les  propositions ,  toutes  les  promesses, 
toutes  les  conditions  que  l'empereur  faisoit  à  ceux  de 
son  parti.  Tous  ces  envoyés  ^yant  donc  été  arrêtés 
de  tous  côtés  comme  des  corrupteurs  publics,  le  peu- 
ple conçut  une  telle  aversion  et  contre  l'empereur  et 
contre  toute  la  maison  d'Autriche,  que  c'eût  été  se 
rendre  extrêmement  suspect  que  de  faire  quelque 
proposition  en  leur  faveur.  On  donna  de  grandes 
louanges  à  ceux  qui  avoient  arrêté  ces  agens,  et  à 
ceux  qui  avoient  refusé  de  recevoir  leurs  lettres ,  ou 
d'avoir  aucun  commerce  avec  eux.  De  sorte  que  la 
nécessité  où  s'étoient  trouvés  plusieurs  seigneurs  de 
mépriser  et  d'offenser  Tempereur ,  leur  imposoit  une 
autre  nécessité  de  le  craindre  et  de  se  détacher  de 
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son  parti.  Tout  l'ordre  et  tout  l'état  de  cette  affaire 
ayant  été  renversé,  ce  prince  attendit  long -temps 
ceux  qu'il  avoit  envoyés,  et  ne  fit  partir  ses  ambas^ 
sadeurs  qu'après  que  chacun  eut  pris  sa  résolution , 
et  que  les  brigues,  furent  formées  dans  la  Pologne. 

Ces  ambassadeurs  furent  Guillaume  Rosemberg  et 
Pernerstin',  illustres  par  leur  mérite  et  par  le  rang 
qu'ils  ienoient  dans  le  royaume. de  Bohème.  Ds  parti- 
rent avec  un  train  fort  magnifique  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  que  ceux  qui  avoient  été  envoyés 
auparavant.  Le  palatin  de  Sandomir,  qui  avoit  tou- 
jours été  fort  opposé  aux  prétentions  de  l'empereur , 
ayant  su  précisément  le  temps  qu'ils  dévoient  arriver, 
se  rendit  sur  la  frontière  par  ordre  du  sénat  et  tâcha 
de  les  empêcher  d'entrer  dans  le  royaume,  jusqu'à 
ce  que  la  diète  fût  assemblée  et  qu'ils  pussent  avoir 
une  audience  publique. 

Comme  ils  s'obstinèrent  à  passer  outre,  protestant 
qu'ils  alloient  faire  au  sénat  et  aux  états  du  royaume 
des  propositions  très-avantageuses  aux  deux  couron- 
nes, le  palatin  y  consentit  et  les  conduisit  fort  civile- 
ment à  Sandomir.  Là,  sous  prétexte  de  leur  donner 
des  gens  pour  les  servir,  il  leur  en  donna  pour  les  gar- 
der. Il  les  reçut  avec  honneur  dans  son  palais,  et  les 
y  retint  comme  dans  une  honnête  prison^  en  sorte  que 
personne  ne  pouvoit  entrer  chez  eux  ni  en  sortir  que 
par  son  ordre  ou  par  son  consentement. 

JLes  ambassadeur^  furent  fort  surpris  et  fort  offensés 
de  cette  violence;  elrjugeant  qu'ils  ne  px)urroi^it,  ni 
par  pcômessQS  ni  par  aucunes  conditions,  adoucir 
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l'esprit  dù  palatin  irrité  contre  l'empereur,  ils  atten- 
dirent qu'il  fût  allé  à  l'assemblée  des  chevaliers  de 
cette  provinces,  et  ifs  sortirent  secrètement  de  Sando- 
mir  un  peu  avant  le  jour.  Mais  dès  que  lepalatia  et 
les  chevaliers  assemblés  apprirent  la  nouvelle  de  leur 
fuite,  ils  envoyèrent  des  gens  pour  les  arrêter.  On  les 
rencontra  à  une  journée  de  Sandomir;  oii  redoubla 
leur  garde ,  et  l'on  doiina  ordre  de  leur  fournir  tout 
ce  qui  leur  seroit  nécessaire.  Ainsi  on  Jeur  rendoit 
beaucoup  d'honneurs  en  feur  ôtant  la  liberté,  et  on 
les  tràitoit  comme  des  hôtes  en  leà  retcKiant  eomme 
des  prisonniers. 

Us  se  trouvèrent  dan«  cet  embarras ,  sans  pouvoir 
exécuter  les  ordres  de  leur  maître  ^  et  comme  rieo 
n^étoit  si  suspect  ni  si  odiefix  que  d'avoir  commerce 
avec  eux,  personne  n'osoit  leur  parler  ni  les  visiter; 
et,  quoiqu'ils  eussent  envoyé  secrètement  quelques- 
uns  de  leurs  domestiques  pour  solliciter  les  chefs  des 
hérétiques ,  ne  pouvant  avoir  aucun  commerce  avec 
le  légat  ni  avec  les  amis  qu'il  leur  avoit  préparés, 
toutes  les  espérances*  de  l'empereur  et  de  son  fils  fu- 
rent ruinées. 

Cependant  Radzivil  et  Cotdîevie  avançoient  les  af- 
faires dans  la  Lithuanie,  suivant  les  mesures  qu'ils 
avoient  prises.  Ils  savoient  que  le  légat  n'^étoît  pas 
sorti  du  royaume,  et  que  j'étois  allé  k  Vienne  à  gran- 
des journées;  mais  après  avoir  attehdu  Icing- temps 
la  réponèç  de  l'empereur,  ils  crurent  que  son  affaire 
étoii  mariqùée.  ils  si!tfreht  que  ses  envoyés  avoient 
étéïirrétés  en  plusieurs  endroits,  que  le  religieux  de 
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Citeaux  avoit  été  surpris  et  que  ses  lettres  de  créance 
avoient  été  lues  publiquement,  que  les  ambassadeurs 
ëtoient  comme  prisonniers,  que  les  esprits  des  peu* 
pies  étoient  aliénés,  et  que  Tempereur  et  ses  parti- 
sans ëtoient  en  très-méchante  réputation.  D'ailleurs 
ils  ne  recevoient  ni  lettres  ni  eourriers.  U  s'étoit  ré- 
pandu, un  bruit  fâcheux  que  les  ambassadeurs  d'M- 
lemagne  ne  s'adressoient  presque  qu'aux  hérétiques, 
et  qu'ils  avoient  offert  en  vain  trente  mille  écus  d'or 
à  un  hérétique  nommé  Zaffragneti,  qui  avoit  quitté  le 
rang  de  sénateur  pour  descendre  à  celui  de  cheva- 
lier, et  qui  s'étoit  acquis  par  cette  action  populaire 
un  grand  crédit  et  une  grande  autorité  dans  cet  ordre. 
Toutes  ces  raisons  obligèrent  les  Lithuajiiens  d'abanr 
donner  leur  première  résolution ,  et  de  prendre  d'au- 
tres mesures. 

Le  bruit  qui  couroit  dans  U  Pologne  que  les  im- 
périaux avoient  des  intelligences. avec  les  protestans 
offensa  si  fort  les  catholiques ,  q«^  Tévéque  dfe  Cuja- 
vie  et  Laskii,  qui  dévoient  conduire  toute  la  brigue 
du  prince  Ernest,  se  plaignirent  qu'^a  les  avoit  mé- 
prisés ,  et  se  joignirent  avec  les  Sborowi  pour  feire 
élire  Henri,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France;  si 
bien  que,  lorsque  la  diète  fut  assemblée  et  que  les 
ambassadeurs  virent  le  mauvais  état  de  leurs  affaires, 
ils  ne  firent  pas  difficulté  de  dire  q\xe  l'empereur  avoit 
été  abusé  par  des  flatteurs  qui  lui  avoient  donné  trop 
de  confiance,  etqui  lui  avoient  persuadé qu^  le  suc- 
cès de  cette  affaire  étoit  infaillible. 

ILb  reconnurent  alors  l'aveuglement  de  ce  prince , 
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qui,  dans  une  affaire  de  cette  importance ,  avoit  plutôt 
ëcoutë  les  rêveries  de  quelques  courtisaiis.iïial  infor- 
més que  ies  avis  fidèles  de  ilommendon,  qui  lui 
recommandoit  le  soin  et  la  diligence  *,  et  ils  commen- 
cèrent, mais  trop  tard,  à  catresser  les  catholiques 
qu'ils  avoiont  négligés,  aiipâravant-;  on  ne  voyoit  que 
courriers  dépéchés,  que  lettres  écrites  de  la  main  de 
l'empereur  5  on  n'entendoit  que  belles  propositions, 
que  promesses  magnifiques;  maisfles  peuples  étoient 
déterminés  à  un  autre  choix. 

On  ajoute  que,  pour  comble  de  malheur,  les  Alle- 
mands trahirent  eux-mêmes  leurs  intérêts  5  car  les 
ambassadeurs  des.  électeurs ,  qui  étoient  venus  pour 
favoriser  l'élection  du  prince  Ernest,  soUicitoient 
pour  lui  publiquement  et  lui  rendoient  de  mauvais 
offioes  en  particulier.  Plusieurs  gentilshommes  de 
Bohème  qui  étoient  à  la  suite  des  ambassadeurs  de 
l'empereur,  s'étoient  rendus  assez  agréables  aux  Po- 
lonois;  et,  comme  ils  parlent  le  même  langage,  ils  se 
tropvoient  ordinairement  mêlés  ensemble  dans  les 
festins,  et  se  disoient  leurs  sentimens  avec  beaucoup 
de  faihiliarité. 

Ce  droit  si  spécieux  de  se  choisir  un  roi,  qu'ils 
voy oient  dans  la  Pologne,  leur  remettoit  dans  l'esprit 
celui  dont  ils  jouissoient  autrefois ,  et  qu'ils  avoient 
malheureusement  perdu.  Ils  louoient  l'ancienne  g[raii- 
deur  de  leur  pays  5  et,  se  plaignant  d'avoir  laissé  per- 
dre leur  liberté  et  leurs  privilèges ,  et  de  s'être  laisse 
charger  de  tributs  et  d'impôts,  ils  n'oublioient  rien 
de  ce  qui  anime  ordinairement  les  peuples.  Us  exhor- 
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toient  les  Polonois  de  conserver  leurs  droits ,  et  leur 
Êiisoient  craindre  la  même  oppression  et  la  même 
servitude.  Quoique  ces  choses  fussent  dites  dans  la 
chaleur  du  vin ,  elles  ne  laissèrent  pas  de  faire  beau- 
coup d'impression  et  d'irriter  plusieurs  esprits  défians 
et  jaloux  de  leur  liberté,  qui  craignirent  de  tomber 
sous  la  domination  des  Allemands. 


CHAPITRE  VIL 

Des  princes  qui  prëtendoient  au  rojaume. 

Il  y  avoit  plusieurs  princes  qui  prétendoient  à  cette 
couronne,  et  ils  étoient  tous  d'une  naissance  et  d'un 
rang  à  y  pouvoir  aspirer.  Gomme  il  n'arrive  pas  sou- 
vent qu'un  si  grand  royaume  se  trouve  exposé  aux 
brigues  et  à  l'ambition  des  étrangers,  chacun  faisoit 
son  parti  et  tâchoit  de  gagner  le  peuplé ,  qui  n'avoit 
jamais  connu  ni  vu  aucun  de  ceux  qu'il  devoit  choisir 
pour  maîtres ,  et  qui  n'en  pouvoit  juger  que  par  des 
bruits  légers  et  confus ,  et  par  une  réputation  peut- 
être  trompeuse. 

Le  premier  qui  fut  proposé ,  fut  le  grand  duc  de 
Moscovie.  Ses  états  voisins  de  la  Pologne  s'étendent 
depuis  le  Borysthène,  qui  les  sépare  delà Lithuanie, 
jusqu'aui^  extrémités  du  septentrion  et  aux  rivages 
de  la  mer  glaciale-,  et  de  Tautre  côté,  depuis  les 
frontières  de  la  Suède  et  le  détroit  de  Finlande  jusqu'à 
la  mer  Caspienne  et  jusqu'au  fleuve  Tanaïs.  Ils  con^ 
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tiennent  plusieurs  nations  barbares  et  sauvages,  et 
même  quelques  provinces  des  Tartares,  qui  ont  été 
conquises  depuis  quelques  années.  Les  Polonois  sou- 
haitoient  celui-ci  plus  par  intérêt  que  par  inclinatioa. 
II  leur  étoit  honorable  d'avoir  un  roi  qui  fût  maître 
de  tant  de  peuples  différens  ^  mais  ils  craignoient  Tes- 
prit  farouche  et  cruel  de  ce  prince  accoutiuné  à 
commander  avec  orgueil  et  à  ne  suivre  d'autres  lois 
que  celles  de  son  caprice. 

Quelques-uns  jetoient  les  yeux  sur  son  fils,  fondés 
sur  ce  que  le  roi  Sigismond  disoît  ordinairement  que 
les  Polonois  ne  doivent  choisir  pour  leurs  rois  que 
des  princes  du  septentrion-,  mais  ces  Moscovites ,  qui 
sont  naturellement  orgueilleux  et  barbares,  ne  dai- 
gnèrent pas  envoyer  des  ambassadeurs  pour  demander 
le  royaume ',  et  Cotchevic ,  qui  étoit  leur  ennemi  dé- 
claré ,  éloigna  par  son  crédit  toutes  les  propositions 
qu'on  fit  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Le  second  fiit  le  roi  de  Suède.  U  avoit  sujet  d'es- 
pérer qu'on  anroit  quelque  égard  à  l'alliance  qu'il 
avoit  avec  la  Pologne  *,  il  avoit  épousé  une  sœur  dn 
roi  Auguste^  il  en  avoit  eu  des  enfans;  il  pouvoit 
unir  deux  royaumes  puissans  contre  les  Moscovites 
leurs  communs  ennemis^  il  avoit  été  élevé  dans  les 
doctrines  nouvelles ,  ce  qui  le  rendoit  agréable  aux 
hérétiques. 

Le  duc  de  Prusse  avoit  une  brigue  assez  considé- 
rable -,  il  étoit  fort  jeune  -,  il  n'avoit  ni  esprit  ni  santé, 
et,  n'étant  pas  encore  en  âge  de  gouverner  ses  états, 
il  avoit  mauvaise  grâce  d'en  demander  d'autres  \  mm 
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Firleï  ^  cenx  de  son  parti  ne  considëroient  ni  son 
én&nee  ni  sa  foiblêsse  de  corps  et  d'esprit  5  ils  ne 
demandoient  qu'un  roi  qui  fût  ennemi  de  la  religion 
catholique ,  et  qui  leur  fût  obligé  de  la  royauté  5  ils 
trouvoient  celui-ci  fort  commode  pour  eux  et  ils  se 
dispo^oient  à  le  faire  élire,  espérant  qu'ils  lui  laisse- 
roient  le  titre  dfe  roi ,  et  qu'ils  se  réserveroient  sous 
lui  l'autorité  souveraine.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  prince  avoit  acheté  fort  chèrement  l'espérance 
qu'on  lui  donnoit,  et  que  Firleï  ayoit  reçu  une 
somme  d'argent  considérable  dont  il  avoit  besoin 
pour  pousser  vigoureusement  ses  desseins. 

fl  y  avoit  des  hérétiques  qui  nommoient  le  comte 
d'Anspaeh,  de  la  maison  de  Brandebourg',  d'autres 
soUicitoient  pour  le  duc  de  Saxe,  prince  d'une  illustre 
haiissanee  et  d'une  graàde  considération  dans  l'Aile^ 
magne ,  mais  le  peuple  avoit  éie  l'aversion  pour  les 
Allemands,  à  cause  de  la  différence  d'humeur  et  de 
certaine  émulation  qui  se  trouve  ordinairement  entre 
des  nations  voisines. 

Quelques-uns  proposèrent  Etienne  Battori ,  qui 
avoit  été  élu  depuis  à  la  principauté  de  Transylvanie 
en  la  place  de  Jean ,  qui  étoit  mort  dans  sa  première 
jeunesse;  mais  Battori  étant  à  peine  étaUi  chez  lui 
ne  trouva  pas  à  propos  de  chercher  un  nouvel  éta- 
blissement, et  se  désista  de  sa  demande  *,  ii  fut  élu 
deux  ans  après.  La  fortune,  qui  accompagne  quel^ 
quefoifi  la  vertu,  lui  fut  si  favorable ,  qu'étant  né  de 
pareiùs  vertueux ,  mais  pauvres ,  et  se  voyant  n^fMpisé , 
il  sHnsinua ,  par  son  esprit  et  par  ses  bonnes  qualités , 
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dans  Famitië  du  prince  de  Transylvanie.  D'abord  il 
n'eut  autre  dessein,  ni  autre  ambition,  que  de  mé^, 
riter  ses  bonnes  grâces  et  d'acquérir  par  ses  bien- 
faits un  peu  de  bien,  pour  vivre  avec  quelque  hon- 
neur dans  son  pays  -,  mais  il  fut  plus  heureux  qu  il 
n'avoit  espéré,  et  il  parvint  à  être  lui-même  prince 
de  Transylvanie ,  et  peu  de  temps  après  rcH  de  Po- 
logne. 

Jean,  son  prédécesseur,  étoit  sous  la  protection  du 
grand-seigneur,  et  sa  province  étoit  tributaire  des 
Turcs  j  aussi ,  parles  grands  secours  qu'il  en  recevoit, 
il  se  faisoit  craindre,  et  il  avoit  pris  le  titre  de  roi  de 
Hongrie,  L'empereur  Maximilien  en  avoit  été  fort 
offensé  5  mais  quelque  grands  que  fussent  leurs  diffé- 
rends ,  ils  ne  se  décidoient  point  par  le  sort  des  ba- 
tailles ou  par  des  guerres  réglées ,,  m^âs  par  des.  courses 
et  par  des  irruptions  qu'ils  faisoient  les  uns  et;  les 
autres  sur  leurs  frontières.  Pendant  ces  divisions, 
plusieurs  passoient  d'un  parti  à  l'autre,  suivant  leurs 
intérêts  ou  selon  leurs  caprices  ;  car  ces  peuples  sont 
naturellement  inquiets  et  portés  au  changement.  Les 
Transylvains  et  le  prince  lui-même  avoient  été  in- 
fectés de  la  contagion  du  temps  et  s'étoient  séparés 
de  la  communion  de  l'Église  catholique.  Mais  on  peut 
donner  cette  double  louange  à  Battori  qu'il  n'aban- 
donna jamais  ni  la  piété  qu'il  devoit  à  Dieu,  ni  la 
fidélité  qu'il  devoit  à  son  prince. 

Il  y  eut  quelques  Folonois  qui  jetèrent  les  yeux  sur 
le  comte  de  Rosemberg,  de  la  noble  maison  des  Ur- 
sios,  qui  étpit  ambassadeur  de  l'empereur.  U  étoit 
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très-considérë  dans  la  Bohème^  ses  biens  égaloient  sa 
naissance,  et  son  courage  et  sa  vertu  égalojent  ses 
grands  biens.  Mais  la  fidélité  qu'il  devoit  à  Tempe- 
reur  remporta  sur  Tambition  qu'il  pouvoit  avoir,  et 
il  ne  voulut  pas  qu'on  fît  aucune  mention  de  lui 
dans  l'assemblée. 

Il  y  avoit'deux  jeunes  princes  qui  surpassoient  tous 
les  autres  en  noblesse  et  en  mérite,  Ernest,  fils  de  l'em- 
pereur ,  et  Henri ,  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi  de  France. 
Ils  étoient  illustres  parleur  naissance  royale ,  par  leur 
attachement  à  la  religion  catholique  et  par  la  réputa- 
tion qu'ils  s'étoient  acquise  par  les  grandes  actions 
qu'ils  avoient  faites.  Mais  la  puissance  de  l'empereur, 
la  commodité  du  voisinage  et  les  affections  des  ca- 
tholiques de  Pologne ,  que  Gommendon  avoit  ména- 
gées, auroient  donné  de  grands  avantages  au  prince 
Ernest,  si  Maximilien  eût  pu  se  résoudre  à  entre- 
prendre l'affaire  avec  chaleur  et  à  suivre  les  avis 
qu'on  lui  avoit  donnés,  comme  nous  avons  déjà  re- 
marqué. 

CHAPITRE  VIII. 

La  brigue  da  duc  d'Anjou  est  la  plus  cousidék-able.  Les  hérétiques 
tâchent  de  traTerser  son  élection. 

Le  duc  d'Anjou ,  qui  fut  élu  du  consentement  uni- 
versel de  tous  les  ordres,  fut  d'abord  proposé  sans 
dessein.  Il  est  certain  que  de  tous  ceux  qui  le  nom- 
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mërent  et  qui  l'élurent,  il  n'y  en  eut  pas  au  seul  qui 
l'eût  connu  ni  même  qui  l'eut  vu. 

Il  y  avoit  en  Pologne  un  nain ,  Polonois  de  nation , 
nommé  Crasoski ,  qui  aV#it  été  mené  en  France  dès 
sa  jeunesse.  Comme  il  étoit  extraordinairement  petit 
et  qu'il  avoit  de  l'esprit ,  on  le  donna  à  la  reine ,  et 
il  servit  long-temps  de  divertissement  à  toute  la  mai- 
son royale.  Il  étoitli^roit ,  et  il  avoit  plus  àe  prudence 
et  plus  de  conduite  qu'on  n'en  attendoit  d'un  si  petit 
homme  ;  aussi  ménagea-t*-il  si  bien  ses  affaires ,  qu'en 
peu  de  temps  il  amassa  du  bien  et  il  devint  riche. 
Étant  dans  un  âge  plus  avancé ,  il  voulut  revoir  son 
pays  et  avoir  la  consolation  de  connoître  ses  parens 
et  d'en  être  connu  avant  sa  mort  ;  il  arriva  donc  en 
Pologne  dans  le  temps  qu'Auguste  étoit  encore  en  vie. 

Tous  les  seigneurs  fn^noient  plaisir  ji  le  Toir  et  à 
lui  demander  des  nouvelles  de  la  cour  de  France  *,  et, 
dans  tous  leurs  festins  où  il  se  trouvoit  ordinairement, 
ils  lui  faisoient  mille  questions^  il  répondoît  à  toat 
avec  esprit  ^  il  les  entretenoit  des  coutumes  de  cette 
cour  galante  et  magnifique,  de  la  grandeur  du  roi, 
des  forces  et  des  richesses  du  royaume,  et  particuliè- 
rement du  mérite  et  de  la  valeur  du  duc  d'Anjou,  qui 
commandoit  les  armées  du  roi  son  frère,  et  qui,  tout 
jeune  qu'il  étoit,  avoit  déjà  remporté  de  grandes  vic- 
toires sur  les  hérétiques  de  France ,  qui  se  révoltoient 
presque  tous  les  ans. 

Après  la  mort  du  roi  dciPologne ,  comme  on  ne  par- 
loit  que  du  choix  d'un  nouveau  roi ,  cet  homme  faisoit 
partout  l'éloge  du  duc  d'Anjou ,  et  soUicitoit  ouverte- 
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ment  les  grands  à  ekoisir  c&Minee  si  bien  fait  et  si  gé- 
néreux *,  enfin  quelques  -  uns  de9  chefs  de  la  noblesse 
furent  touchés  des  louanges  qu'ils  entendoient.  Ils 
en  parlèrent  auxSboroivi,  qui  approuvèrent  la  pro- 
position qu'on  leur  £aisoit^  et  par  Tavis  d'André 
Sborowi  ils  envoyèrent  ce  nain  à  la  cour  de  France 
avec  des  lettres  au  roi  et  au  duc,  par  lesquelles  ils  les 
exhortoientd'envoyerpromptementdes  ambassadeurs 
en  Pologne  pour  demander  le  royaume ,  et  s'enga- 
geaient à  rendre  tons  les  services  qu'ils  pourroient 
par  eux-mêmes  et  par  leurs  amis. 

Los  esprits  étoient  si  aigris  contre  la  maiso!»  d^^u- 
triche,  qu'ils  abandonnèrent  le  prince  Ernest,  qu'ils 
avoient  dans  leur  voisinage,  qui  avoit  été  élevé 
presque  sous  leurs  yeux,  qui  descendoit  de  tant 
de  rois  et  de  tant  d'empereurs ,  qui  %voit  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  régner,  qui  s'offroit  et  qui 
demandoit  lui-même  cette  couronne,  pour  élire  un 
prini^e  inconnu ,  éloigné  de  leur  pays ,  qui  ne  pensoit 
presque  pas  à  seinettre  sur  les  rangs.  Crasoski  ne 
manqua  pas  d'animer  la  cour  (le  France,  qui  ne 
méprisa  ni  le  cotirrier  ni  ceux  qui  l'avoient  envoyé  ; 
on  le  fit  partir  aussi  promptement  qu'il  étoit  venu  • 
avec  ordre  d'assurer  les  Polonois  que  les  ambassadeurs 
de  France  arriveroient  en  peu  de  temps. 

E»  effet ,  les  François  se  servirent  de  l'occasion , 
soit  par  un  esprit  d'émulation  contre  la  maison  d'Au- 
triche, soit  par  une  certaine  gloire  de  nation,  esti- 
mant que  (f  étoit  une  belle  chose  que  des  peuples 
belliqueux  vinssent  des  extrémités  de  l'Europe  de- 
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mander  des  rois  à  la  France.  D'ailleurs  le  roi  Charles, 
pique  d'une  secrète  jalousie,  ne  jugeant  pas  qu'il  fût 
honnête  ni  sur  de  faire  éclater  son  ressentiment  et 
d'abattre  la  puissance  de  son  frère,  et  croyant  pour- 
tant qu'il  ëtoit  expédient  pour  son  repos  et  pour  celui 
de  son  royaume  de  ne  la  souffrir  pas  davantage ,  étoit 
bien-aise  de  l'éloigner  sous  des  apparences  d'honneur, 
et  de  décharger  la  France  d'un  prince  qui  y  étoit 
presque  aussi  roi  que  lui. 

Sa  réputation  s'augmentoit  tous  les  jours  dans  )a 
Pologne  ;  mais  le  grand  éloignement  des  lieux,  et  le 
peu  de  brigue  qu'on  avoit  fait  pour  lui ,  faisoient  croire 
qu'on  ne  le  proposoit  pas  tant  pour  l'élire  que  pour 
l'opposer  au  prince  Ernest  *,  mais  lorscpi'on  sut  que 
les  ambassadeurs  de  France  étoient  déjà  arrivés  sur 
la  frontière,  et  qu'on  entendit  les  promesses  qu'ils 
publioient  et  les  bruits  avantageux  qu'ils  faisoient 
courir  parmi  le  peuple ,  toute  cette  grande  aversion 
qu'on  avoit  conçue  contre  l'empereur  se  tourna  en 
faveur  et  en  amitié  pour  le  duc  d'Anjou. 

Gotchevic,RadziviletLaskiméme,  qui  avoient  offert 
leur  crédit  à  Maximilien ,  se  rangèt-ent  du  parti  du 
peuple ,  soit  parce  qu'ils  croyoient  avoir  été  méprisés , 
soit  parce  qu'ils  espéraient  d'être  amplement  récom- 
pensés. Tout  contribuoit  à  la  gloire  du  François  et 
les  louanges  qu'on  lui  donuoit,  et  la  haine  qu'on 
avoit  pour  les  Allemands.  Enfin,  tous* les  sénateurs, 
les  chevaliers,  les  catholiques,  les  hérétiques,  se 
trouvèrent  dans  une  telle  disposition  de  le  servir, 
que  si  Ton  eût  d'abord  assemblé  la  diète ,  il  auroit 
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été  iafailliblemeat  élu  par  les  suffrages  de  tout  le 
royaume,  sans  quon  eût  fait  aucune  mention  des 
autres ,  tant  la  multitude  se  laisse  emporter  lorsqu'elle 
est  une  fois  prévenue. 

Le  temps  diminua  un  peu  d^  cette  ardeur ,  car  le 
royaume  fut  vacant  un  an  entier,  et  la  nouvelle, de 
la  mort  de  Gaspard  de  Coligny  et  du  massacre  des 
huguenots  en  divers  endroits  de  la  France  effaroucha 
les  hérétiques.  Ce  Coligny  avoit  infecté  une.  partie 
de  ce  royaume  des  erreurs  contagieuses  de  l'hérésie 
de  Calvin  qui  fait  profession  de  ne  craindre  ni  les 
lois  ni  les  magistrats,  de  soutenir  l'impiété  par  la 
force  et  par  les  armes,  et  de  préférer  ses  vaines  ima- 
ginations à  tous  les  droits  divins  et  humains.  Il  s'étoit 
mis  à  la  tête  de  ces  hommes  séditieux,  et,  les  animant 
à  la  guerre  et  à  la  révolte,  il  avoit  fait  couler  par 
toute  la  France  le  sang  de  ses  citoyens.^  et,  par.le^ 
troubles  funestes  de. son  pays,  par  les  meurtres  et 
par  la  désolation  d'un  royaume  si  florissant,  il  étoit 
parvenu  à  une  si  grande  puissance,  qu'elle  étoit ,forr 
midable  à  son  roi  même.  Enfin  personne  n'avoit.jar 
mais  attaqué  si  puissamment  la  maison  royale ,.  ,per7 
sonne  ne  l'avoit  réduite  si  près  de  sa  ruine. 

La  reine -mère  résolut  de  se  défaire  d'un  ennemi 
si  dapgereux,  el,  soitqu'ell(e  ne  trouvât  point  d'autre 
moyen  d'arrêter  les  désordres  publics,  soit  qu'elle 
eût  appris  qu'il  vouloit  opprimer  toute  la  famille 
royale  et  qu'elle  voulût  le  prévenir,  elle  l'jittira  à 
Pari?  avec  les  principaux  de  son  parti  par  des  appa^ 
renées  de  paix  et  de  réconciliation  ;  elle  le  fit  tuer, 
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et  avec  lui  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs.  Ce 
massacre  anima  les  hérétiques  de  Pologne  contre 
Henri.  Comme  on  savoit  qu'il  étoit  ennemi  déclaré 
de  Coligny  et  de  sa  secte ,  on  lui  imputoit  cette  action 
violente  ;  et  si  Ton  n'eût  adouci  les  esprits ,  ou  si  les 
catholiques  eussent  été  moins  fermes,  il  seroit  sans 
doute  arrivé  quelque  grand  désordre  dans  la  diète. 
Les  hérétiques  donc  ne  songèrent  plus  qu'à  favo- 
riser le  roi  de  Suède-,  mais  comme  ils  n'avoientni 
assez  de  crédit  pour  attirer  les  catholiques  à  leur 
parti ,  ni  a^sez  de  force  pour  leur  résister,  ils  entre- 
prirent de  les  désunir  et  de  leur  faire  perdre  celte 
ardeur  qu'ils  avoient  pour  les  intérêts  de  la  France. 
Daiis  toutes  les  assemblées  ils  faisoient  de  grands 
discours  au  peuple,  et  lui  représentoîent  fort  au  long 
qu'il  y  avoit  parmi  eux  des  seigneurs  d'une  naissance 
trfes-illustre,  qui  ne  cédoient  à  aucun  prince  étranger, 
qui  avoient  de  l'esprit  et  de  la  majesté ,  et  qui  étoienl 
l)eaucoup  mieux  instruits  des  lois  cfe  leur  république 
que  tous  les  autres-,  qu'ils  dévoient  élire  ûa  roi  qui 
fût  élevé  dans  leurs  coutumes ,  qui  aimâf  le  royaume 
comme  sa  patrie,  et  ses  sujets  comme  ses  citoyens, 
plutôt  qu'on  prince  qui  jouît  de  là  Pologne  comme 
d'un  royaume  de  hasard  ;  que  leurs  ancêtres ,  dans 
tine  pareille  occasion,  embarrassés  du  choix  qu'ils 
avoient  à  faire  à  cause  des  brigues  différentes  de 
plusietirs  princes,  avoient  mieux  aimé  élire  unPolo- 
nois  nommé  Piast,  d'tme  condition  basse  et  obscure, 
que  de  se  soumettre  à  des  étrangers  5  qu'ils  n'avoienl 
pas  eu  sujet  de  fié  repetitîr  de  cette  élection ,  et  que 
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Tétat  sMtoit  bien  trouvé  de  si  postérité  durant  plu- 
sieurs siècles;  q«e  c'ét^'uûfe  honte  d'avw  recours 
4  des  périples. qui  ne  sont  ni  plus  «âges  ni  plus  vail- 
lans  qu'eux ,  et  de  préférer  des  princes  éloignés ,  in^- 
connus  et  estii^és  sur  la  foi  de  leurs  partisans  et  <le 
quelques  bruits  vagues  et  incertains ,  à  des  gens  d'une 
vertu  éprouvée  et  dans  la  paix  et  da©à  la  guerre  ; 
que  c'étoit  déclarer  à  la  ikce  de  toutes  les  n^tioufs 
qu'il  nY  avoit  pas  un  seul  Polonois  qui  fût  capable 
de  i?égner;  qu'ils  avoient  tort  de  Vouloir  s  abandonn:er 
à  la  conduite  d'un  roi  qui  ne  sauroit  ni  les  lois,  ni  les 
co;iïtmnes9  ni  le  langage  du  pays  \  qu'ils  ne  pourroient 
se  résoudre  à  obéir  à  un  souverain ,  dont  ils  n'enten^ 
df oient  pas  les  commàndenaens  j  qu'il  nie  pourront 
lui-même  faire  observer  des  lois  qu'il  ne  sauroit  pas; 
qu'il  falioit  domc  oublier  cette  discipline,  ces  ordoa- 
nances,  Kies  lois  qui  avoient  rendu  cet  empire  si  flo^ 
rissanty  ^pour  apprendre  des  dxoits  et  des  lasages 
nouveaux  9  et  des  manières  étrangères* 

Par  ces  discours ,  les  hérétiques  tâphoient  dç  désr- 
unir  les  catholiques,  4e  /trouver  quelque  ouverture 
pour  l'exécution  de  leurs  desseins,  et  de  &ire  éU«e 
un  roi  /qpii  pi^t  leur  être  fi^vorable.  Ils  eussent  sans 
doute  éum  les  espriis  àes  peuple  ^  si  les  çfa^fs  4n 
parti  contraire  n'eussent  représenté  avec  beaucoup 
de  fermeté  qu'on  ne  pouvoit  élire  un  seigneur  de 
leur  nation  sans  exposer  l'état  à  de  grands  désor- 
dres ;  qu'il  n'y  avoit  persohne  parmi  eux  de  qui  la 
vertu  et  là  fortune  fussent  si  éminentes  que  les  au- 
tres voulussent  le  reconnoître  -,  que  ce  seroit  une  oc- 
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casion  de  guerre  civile  ;  que  ce  qu'on  leur  vouloit 
persuader  ëtoit  véritable;  mais  que  Texëculion  en 
étoit  très -difficile  et  très -dangereuse-,  et  que  ceux 
qui  faisoient  ces  propositions  avoient  plus  d'ëgard  à 
leurs  intérêts  particuliers  qu'à  la  tranquillité  pu- 
blique. 

L'archevêque  de  Gnesne  se  déclara  hautement  con- 
tre leur  ambition  et  contre  leurs  vaines  espérances. 
Qui  trouverez-vous  parmi  nous ,  disoit^I ,  qui  veuille 
iîëder  aux  autres  ?  Quand  nous  céderions  même  pré- 
sentement, quelle  autorité  pensez -vous  qu'aura  ce 
nouveau  roi  sur  des  peuples  qui  l'ont  vu  sortir  de  sa 
condition  privée  ?  Ce  fut  une  folie  de  nos  pères  d'a- 
voir autrefois  choisi  pour  roi  un  homme  d'une  très- 
ôbscure  naissance  pour  terminer  leurs  différends. 
Mais  ces  folies  ne  réussissent  qu'une  fois.  L'état  pré- 
sent des  affaires  n'a  pas  besoin  d'un  tel  chef.  Il  nous 
faut  un  prince  d'une  famille  royale  qui  ait  un  train 
de  roi ,  qui  soit  instruit  dans  l'art  de  régner ,  et  à  qui 
personne  ne  puisse  refuser  d'obéir.  Ainsi  l'on  com- 
mença à  parler  de  la  diète  -,  et  les  premières  contes- 
tations ne  furent  pas  sur  le  sujet  du  roi  qu'il  falloit 
élire ,  mais  par  qui  ii  dévoit  être  élu,  chacun  voulant 
s'attribuer  ce  droit  et  s'acquérir  la  faveur  du  nouTeau 
roi  par  ses  services. 
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CHAPITRE  IX. 

Entreprise  des  hérétiques  qui  se  nommoient  les  confe'di^rés. 

Cependant  chacun  se  disposa  pour  Félectiou  d'un 
poi.  On  convint  que  les  ëlats  du  royaume  s'àssembie- 
roient  au  commencement  du  mois  de  juin  pour  déter* 
miner  le  temps  et  le  lieu  de  la^iè  te.  Car  toute  la  noblesse 
du  royaume  a  droit  de  suOrage  sans  aucune  diffërence 
de  biens,  d'honneur  ou  d'autorité.  Il  se  trouva  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers  lorsqu'on  déli- 
béra là -dessus.  Les  avis  furent  différens.  Ceux  de 
Lithuanie  vouloient  que  cette  assemblée  se  tint  au 
mois  de  mai  dans  Varsovie ,.  qui  est  une  ville  de 
leur  province,  située  sur  la  frontière  de  la  Russie. 
Pour  le  temps ,  on  s'accommoda  avec  eux  ]  mais  pour 
le  lieu  oa  ne  voulut  point  le  changer,  et  l'on  marqua 
une  grande  plaine  que  la  Vistule  sépare  de  Varsovie- 
Outre  que  cet  endroit  est  comme  le  centre  du  royau- 
me et  le  milieu  entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie , 
Comméndon  avoit  conseillé  à  ses  amis  de  le  choisir, 
parce  qu'il  étoit  dans  une  province  entièrement  ca- 
tholique 5  car  il  n'y  avoit  point  de  noblesse  d'une 
religion  plus  pure  et  moins  suspecte  que  celle  de 
Mazovie.. 

Cette  ppévoyance  fut  très-utile  dans  la  suite  ^  car 
les  Mazoviens,  invités  par  la  commodité  du  lieu,  se 
trouvèrent  en  très-grand  nombre  dans  tes  assemblées , 
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au  lieu  que  plusieurs  hérétiques  dispersés  ne  poa- 
voient  y  venir  des  parties  les  plus  éloignées  do 
royaume ,  à  cause  de  la  dépense  et  de  Tincommoditë 
du  voyage.  Ainsi  les  catholiques  étoient  encouragés, 
voyant  que  leur  nombre  étoit  notablement  augmenté. 

Après  qu'on  eut  déterminé  le  temps  et  le  lieu  de 
la  diète  et  toutes  les  autres  choses  les  plas  nécessai- 
res ,  plusieurs  des  principaux  s'étoient  retirés  cheK 
eux  avant  que  rassemblée  fut  terminée.  Mais  les 
hérétiques,  qui  n*avoient  presque  plus  d'espérance 
dé  pouvoir  élire  un  roi  de  leur  secte ,  et  qui  voy oient 
que  le  parti  des  catholiques  étoit  plus  nombreux  et 
plus  puissant ,  avoient  délibéré  entre  eux  îwt  secrè* 
tement  de  pourvoir  à  leur  sûreté  et  de  songer  à  leurs 
intérêts  communs  et  paijicuBers ,  en  sorte  que  le  roi 
qui  seroit  élu  ne  pût  les  assujettir  aux  ordonnance» 
très-sévères  qui  étoient  établies  dans  la  Polc^ne  con- 
tre les  déserteurs  de  FÉglise  catholique,  ni  procéder 
contre  eux  par  la  voie  des  peines  et  des  supplices. 
Ils  jugeoient  bien  qu'il  y  auroit  de  Findiscrétion  et 
même  de  Finsolence  à  demander  que  ces  lois  fussent 
abrogées.  Ils  trouvèrent  le  moyen  d^arriver  à  leur 
fin  sans  découvrir  leurs  desseins ,  et  d'éluder  la  force 
et  la  rigueur  de  ces  ordonnances  sans  en  faire  aucune 
mention. 

Ils  avoi«nt  obtenu,  au  commencement  de  rassem- 
blée ,  que  tous  les  ambassadeurs  des  princes  étran- 
gers sortiroient  en  ce  temps-là  de  Varsovie,  de  peur 
que ,  par  leurs  intelligences  et  par  leurs  brigues,  ils 
ne  retardassent  ou  ne  troublassent  les  affaires  du 
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royaume,  et  qu'ils  ne  reviendroient  que  peu  d<5 
temps  avant  Touv^rture  de  la  diète  pour  faire  leurs  ' 
propositions.  Personne  ne  soupçonna  qu  il  y  eut  du 
dessein  caché ,  et  leur  avis  fut  généralement  approu* 
vé.  Mais  leur  intention  étoit  d'obliger  Gommeadon 
de  sortir  de  Varsovie,  parce  qu'ils  savoient  bien 
quil  découvriroit  tQus  leurs  artifices  et  qu'il  ren- 
verseroit  tous  leurs  desseins.  Après  qu'on  eut  fait  des 
ordonnances  pour  la  paix  et  pour  la  sûreté  publique, 
et  que  tout  le  monde  se  fut  obligé  par  serment  et  par 
écrit  qu'on  tiendroit  pour  ennemis  de  la  patrie  tous 
ceux  qui  feroient  quelque  violence ,  les  hérétiques 
prirent  le  soin  d'en  dresser  la  formule. 

Ce  décret,  étoit  très -nécessaire,  et  il  a  voit  toutes 
les  apparences  de  paix,  d'amitié  et  de  zèle  pour  le 
bien  public.  Mais  ils  y  avoient  inséré  fort  adroite-^ 
ment  un  article  par  lequel  ils  rétablissoient  qu'à 
l'avenir  nul  ne  pourroit  être  recherché  pour  avoir 
quitté  sa  religion  et  pour  en  avoir  wibrassé  de  nou- 
velles ,  et  qu'il  seroit  libre  à  chacun  4'avoir  des  sen- 
timens  tels  qu'il  voudroit,  et  de  servir  Dieu  à  sa 
manière,  pourvu  qu'elle  fût  honnête.  Ils  avoient  en- 
veloppé cette  impiété  sous  des  termes  si  propres  et 
si  spécieux,  que  quelques-uns,  trompas  de  cette 
apparence  et  de  ces  noms  de  paix  et  de  sûreté  pu^ 
blique ,  signèrent  cette  ordonnance  avant  que  d'en 
avoir  connu  l'artifice. 

Lorsqu'on  s'aperçut  de  leur  dessein,  les  évêques 
qui  étoient  présens  demandèrent  da  temps  pour  exa- 
miner les  articles  du  décret-,  mais  à  peine  purent- ils 
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l'obtenir.  Les  hérétiques  firent  de  grandes  instances , 
et  protestèrent  hautement  qu'ils  ne  soaffriroient 
jamais  qu'on  tînt  la  diète  pour  l'élection  d*un  roi, si 
Ton  ne  leur  donnoit  des  assurances  de  pouvoir  vivre 
mûrement  dans  leur  commune  patrie  ;  qu'ils  n'étoient 
pas  résolus  d'attendre  qu'on  entreprît  contre  eux  ce 
qu'on  avoit  entrepris  depuis  peu  contre  Oaspard  de 
Coligny  et  contx'e  une  infinité  d'honnêtes  gens  qu'on 
venoit  de  massacrer  en  France.  Ils  parurent  si  irrités 
'  et  menacèrent  si  fièrement  de  prendre  les  armes  et 
de  se  venger  de  ceux  qui  leur  refuseroient  cet  article 
de  sûreté ,  qu'ils  en  vinrent  presqu'à  la  violence  et 
à  la  sédition.  •  . 

Les  évéques  ne  consentirent  pas  à  une  chose  de 
mauvais  exemple  ;  mais  ils  ne  s'y  opposèrent  pas  aussi 
vigoureusement  qu'ils  dévoient  •,  et,  dans  la  crainte 
qu'ils  eurent  des  désordres  qui  pouvoîent  arriver, 
les  uns  se  dispensèrent  de  se  trouver  au  sénat ,  les 
autres^fe  f etirèreofede  Varsovie.  Ucange ,  archevêque 
de  Gnesne ,  chef  du  clergé  et  du  sénat ,  dont  nous 
avons  déjà  représenté  l'esprit  et  les  mœurs ,  demanda 
deux  jours  pour  y  penser ,  avouant  qu'il  ne  pouvoit 
se  déterminer  si  promptement  dans  une  affaire  de 
cette  importance.  Leé  hérétiques  lui  accordèrent  fort 
volontiers  le  temps  qu'il  demandoit,  parce  qu"ils 
espéroient  que  ce  prélat ,  qui  leur  avoit  donné  tant 
de  marques  de  l'inclination  qu'il  avoit  pour  leur 
parti ,  seroit  bien-aise  de  se  déclarer  pour  eux  dans 
une  occasion  si  favorable.  Les  catholiques  craignoient 
avec  raison  qu'il  n'approuvât  une  chose  qu'il  avoit 
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lui-même  autrefois  proposée  j  et ,  comme  le  doute  et 
Tincertitude,  en  matière  de  religion ,  étoient  déjà  une 
espèce  de  désertion ,  ils  prévoyoient  tous  les  troubles 
et  tous  les  dangers  qui  menaçoient  Tétat. 

J'étois  alors  à  Varsovie,  où  Commendon  m'avoit 
envoyé  pour  faire  savoir  ses  intentions  à  quelques- 
uns  des  principaux  de  l'assemblée,  et  pour  observer 
tout  ce  qui  s'y  faisoit  et  toutes  les  mesures  qu'on  y 
prenoit  pour  l'élection  du  roi.  Dans  une  conjoncture 
si  douteuse  et  si  importante ,  j'allai  trouver  tous  les 
évêques  et  particulièrement  Ucange,  tant  pour  les 
exciter  à  soutenir  l'honneur  de  leur  caractère ,  que 
pour  leur  faire  connoître  que  j'écrirois  au  légat  tout 
ce  quHls  auroient  fait  ou  dit ,  afin  de  les  retenir  au 
moins  par  quelque  pudeur  et  par  quelque  honte. 
Ucange  me  parla  fort  à  loisir  et  fort  raisonnablement. 
Le  troisième  jour  il  se  rendit  au  sénat,  et  n'y  entra 
qu'après  tous  les  autres.  Chacun  attendoit  avec  im- 
palience  qu'il  dît  son  avis.  Les  hérétiques  se  prépa- 
roient  à  triompher,  et  l'on  voyoit  sur  tous  les  visages 
les  impressions  d'espérance  ou  de  crainte  des  deux 
partis. 

Alors  l'archevêque  commença  k  parler.  Ce  n'étoit 
plus  cet  Ucange  qui  cherchoit  les  occasions  de  trou- 
bler l'état,  qui  parloit  avec  mépris  des  souverains 
pontifes ,  qui  vouloit  faire  assembler  un  concile  na- 
tional, qui  étoit  le  chef  et  le  conseil  des  hérétiques, 
et  qui  avoit  chez  lui  un  docteur  luthérien  qu'il  hono- 
roit  extrémemient.  C'étoit  un  prélat  très -pieux  et 
très -zélé  pour  sa  religion,  qui  parloit  avec  le  même 
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courage  et  la  même  fidélité ,  qu'auroit  fait  Stanislas 
cvêqae  de  Cracovie,  qui  mourut  pour  la  foi  de  Jësus- 
Christ,  et  qui. mérita  par  sa  piété,  par  sa  constance 
et  par  ses  miracles ,  d'être  mis  au  nombre  des  saints. 
Tant  il  est  vrai  que  nos  cœurs  sont  entre  les  mains 
de  Dieu ,  qui  répand  dans  nos  esprits  les  lumières  de 
ses  vérités,  lorsqu'il  les  trouve  dégagés  des  nuages 
de  nos  passions. 

Il  leur  dit  donc  qu'il  avoit  délibéré  long  -  temps  et 
fort  sérieusement  pour  donner  un  avis  qui  fût  avan*^ 
tageux  à  sa  patrie  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance \  qu'il  avoit  offert  à  Dieu  le  saint  sacrifice  ^  qu'il 
avoit  fait  faire  des  prières  dans  toutes  les  communau- 
tés de  religieux  et  dans  tous  les  monastères  des  vierges 
consacrées  à  Dieu  5  qu'il  avoit  jeûné  fort  austèrement  ; 
qu'il  avoit  distribué  des  aumônes  et  pratiqué  avec 
toute  la  piété  qu'il  avoit  pu  tout  ce  qui  pouvoit  apai- 
ser la  C9!lère  de  Dieu  et  attirer  sur  lui  ses  grâces  et  ses 
lumières  5  qu'il  avoit  consulté  les  plus  éclairés  et  les 
plus  fidèles  de  ses  amis  -,  qu'il  avoit  fait  pendant  ces 
deux  jours  des  réflexions  sérieuses  ;  qu'après  tout 
cela  il  avoit  conclu  qu'on  ne  pouvoit  consentir  à  cette 
ordonnance,  sans  violer  la  foi  que  les  hommes  doi- 
vent à  Dieu,  et  sans  l'offenser  très -grièvement. 

C'est  renverser,  disoit-il,  toute  la  religion  chré- 
tienne que  de  recevoir  ces  religions  nouvelles  et  im- 
pures. C'est  confondre  les  droits  divins  et  humains, 
et  ruiner  entièrement  le  culte  de  Jésus -Christ,  qui 
est  notre  unique  espérance,  notre  unique  bien  et 
notre  uuiqye  salut.  Il  ne  sera  donc  pas  permis  de 
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puair  les  maliométans ,  les  épicuriens  et  les  athées 
qae  cette  impunité  produira  infailliblement?  Ils  joui- 
ront donc  de  cette  funeste  liberté  de  croire  ou  de  ne 
croire  pas?  Une  si  {grande  impiété  a-t-elle  pu  tomber 
dans  l'esprit  de  quelqu'un?  A-t-on  pu  faire  une  pro-^ 
position  si  déraisonnable? 

Après  leur  avoir  dit  plusieurs  autres  choses  sur  ce 
sujet,  et  leur  avoir  demandé  s'ils  croyoient  que  l'état 
pût  subsister,  quand  cette  licence  seroit  approuvée 
et  confirmée  par  un  décret,  s'ils  ne  comprenoient  pas 
<jue  c'étoit  là  ruiner  entièrement  l'union  et  la  liberté 
publique ,  il  protesta  qu'il  étoit  si  ferme  dan^  ce  sen^ 
liment,  qu'il  se  laisseroit  plutôt  couper  la  main  que 
de  s'en  servir  pour  souscrire  à  un  si  pernicieux  dé- 
cret, et  qu'il  étoit  prêt  à  donner  non  -  seulement  sa 
main,  mais  encore  sa  tête  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion. Que  pourroit-il  m'arriver  de  plus  doux  et  de 
plus  glorieux  dans  l'âge  où  je  suis,  ajoutoit-il,  que 
de  mourir  pour  ma  foi,  pour  ma  religion,  pour  mon 
salut  et  pour  celui  de  mon  pays ,  et  d'offrir  à  Dieu 
une  vie  foible  et  languissante  que  je  dois  rendre  un 
de  ces  jours  à  la  nature  ? 

Les  hérétiques  murmuroient  contre  lui  et  le  mena- 
çoient  avec  beaucoup  d'insolence.  Mais  bien  loin  de 
céder  à  leur  fureur ,  il  défendit  qu'on  écrivît  ce  décret 
dans  les  registres  ;  et  parce  qu'ils  faisoient  semblant 
de  l'y  vouloir  écrire  par  force,  il  déclara  de  son  au- 
torité et  de  celle  de  tous  les  évéques ,  de  tout  le  clergé 
et  de  tous  les  catholiques,  que  ce  décret  avoit  été 
forgé  par  la  conspiration  et  par  les  artifices  de  quel-r 
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ques  personnes  malintentionnées,  qui  avoieiit  plus 
d'égard  à  leurs  intérêts  qu  à  ceux  de  Tétat.  Les  catho- 
liques firent  depuis  la  même  protestation  dans  les  as- 
semblées des  provinces.  Ainsi  cette  impie  conjuratioa 
des  hérétiques  ne  fut  point  autorisée. 

Dès  qu'on  fut  sorti  du  sénat,  je  me  rendis  chez 
Ucange  pour  me  réjouir  avec  lui  de  ce  qu'il  s'étoit 
acquis  ce  jour-là  une  gloire  immortelle  par  sa  piété 
et  par  sa  constance.  11  m'avoua  que  son  esprit  avoit  été 
long-temps  agité  et  combattu  de  diverses  opinions,  et 
qu'enfin  il  s'étoit  arrêté  à  la  vérité  que  Dieu  lui  avoit 
inspirée.  11  m'assura  qu'il  avoit  été  même  détourné 
d'approuver  ce  décret  par  des  visions  et  par  des  son- 
ges.. Cette  confédération,  c>st  ainsi  que  les  héréti- 
ques appeloient  cette  entreprise ,  donna  beaucoup  de 
pjeine  à  Gommeudon  -,  il  travailla  fort  à  la  dissiper  et 
à  la  rendre  odieuse  à  tout  le  monde,  par  des  écrits 
qu'il  composa  avec  beaucoup  de  soin  et  qu'il  puUia 
sous  des  noms  empruntés. 

CHAPITRE  X. 

Commendon  arriTe  à  Varsoyie.  L^aTis  qu'on  lui  donna  dans 
le  camp. 

GoMMEiyDoii  se  rendit  à  Varsovie  quelque  temps 
avant  la  diète.  Il  manda  aux  évéques  et  à  quelques- 
uns  des  chefs  des  catholiques  de  s'y  trouver,  afin  de 
pouvoir  conférer  ensemble  un  peu  en  repos,  avant 
que  la  foule  fût  arrivée  et  que  les  esprits  fussent  enr 
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traînes  par  le  torrent  des  affaires.  Plusieurs  s'y  trou- 
vèrent dans  le  temps  qui  leur  avoit  été  marqué.  Il 
les  assembla  chez  lui ,  et  les  exhorta  de  se  tenir  prêts 
à  résister  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  zèle  à  cette 
impie  confédération  des  hérétiques*,  qui  protestoient 
fièrement  que ,  si  l'on  refusoit  de  signer  leur  décret, 
ils  mourroient  plutôt  que  de  souffrir  que  la  diète  se 
tint  et  qu'on  élût  un  roi  catholique. 

Les  évêques  et  les  autres  promirent  qu'ils  feroient 
paroître  en  cette  occasion  toute  la  fidélité  et  tout  le 
zèle  qu'on  pouvoit  attendre  d'eux.  Ils  résolurent  de 
conduire  cette  affaire  avec  beaucoup  de  fermeté ,  et 
néanmoins  avec  beaucoup  de  modération,  de  peur 
que  s'ils  opposoi^it  la  violence  à  la  violence  la  con- 
testation n'aboutit  à  quelque  sédition  dangereusle  *;  et 
ils  jugèrent  plus  à  propos  de  rendre  inutile  par  cette 
voie  la  fureur  de  leurs  adversaires,  que  de  l'irriter  en 
«'y  opposant  trop  fortement. 

Après  cela ,  il  sonda  les  intentions  de  tout  le  monde 
SUT  le  sujet  du  roi  qu'on  vouloit  élire ,  et  il  reconnut 
que  tous  les  suffrages  étoient  pour  le  duc  d'Anjou'. 
Jusqu'alorsil  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  attirer 
des  partisans  à  Maximilien,  parce  qu'ilcroyoit  que 
c'étoit  l'avantage  des  deux  nations.  Mais  après  qu'il 
eut  connu  l'aversion  qu'on  avoit  pour  les  princes  alle^ 
mands,  et  l'inclination  qu'on  faisoit  paroître  pour  les 
François  ^  il  jugea  qu'il  ne  devoit  pas  se  rendre  odieux 
à  la  multitude ,  en  prenant  avec  trop  d'empressemenft 
les  intérêts'  de  Tempereur,  ni  paroître  contraire  aux 
espérances  du  prince  Henri,  qui  s'étoit  acquis  beau- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


4l4  ^I^    ^U    CABDIIIAL   COMllEirDOV, 

coup  de  gloire  non -seulement  par  sa  yaleur,  ayant 
défait  les  huguenols  «u  trois  batailles  rangées ,  mais 
encore  par  sa  piété  et  par  son  attachement  à  la  reli- 
gion catholique.  Il  £alloît  surtout  ne  donner  aucun 
soupçon  d'être  partial.  Le  pape  qui  est  le  père  com- 
mun des  rois ,  ne  devoit  considérer  que  les  intérêts  de 
la  chrétienté;  son  légat  ne  devoit  s'appliquer  qu^ 
faire  élire  un  roi  catholique;  et,  à  après  Texclusion 
des  Allemands  la  brigue  des  François  n'eut  pas  réussi, 
tous  les  autres  prétendans  étoient  hérétiques. 

Voyant  donc  les  prétentions  de  Tempereur  entière- 
ment ruinées ,  tant  par  raversion  des  Polonois  que 
par  les  longueurs  et  par  la  mauvaise  conduite  de  ce 
pmioe,  il  craignit  que,  si  les  partis  d'Ernest  et  de 
Henri  .étoient  également  ferts ,  les  hérétiques  dans  ces 
contentions  et  dans  ce  partage  ne  prissent  occasion 
de  produire  quelqu'un  des  leurs.  Cette  crainte  le  fit 
résoudre  à  s'accommoder  aux  inclinations  des  peu- 
ples (et  à  rafiection  des  griands.  11  suivit  alors  le  tor- 
rent ^t  ne  douta  plus  du  Miccès  de  l'éledibn.  Ceux 
qui  pencboient  du  côté  de  Eenri  et  qui  ne  s'ëtoîent 
éloignés  qu'ayec  peine  des  sentimens  du  légat,  en 
furent  extrêmement  réjouis. 

hes  ambassadeurs  de  l'empereur  arrivèrent  ii  Var- 
«oTfte  environ  le  temps  de  k  diète ,  et  le  lendematii 
ils  allèrent  voir  Gomn^endon.  Us  lui  «xposèreot  les 
ordres  qu'ils  avoient  reçus  de  teur  maître;  as  loi 
rendirent  compte  de  tout  eequ'ils  avoientfait  depuis 
leur  arrivée  enf  olofgne;  et,  après  avoir  tâchéd'eccoser 
leur  retardement^  ils  le  priènent  de  retenir  dbns  leur 
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parti  les  esprits  qti*il  y  avoit  déjà  sèngagés ,  et  de  les 
assister  de  ses  conseils  et  de  ses  soins  dans  la  suite  de 
cette  affaire.  11  les  assura  qu'il  leur  rendroit  tous  les 
services  dont  il  étoit  capable  5  mais  qu'il  craignoit  que 
ses  soins  et  ses  conseils  ne  fussent  inutiles ,  parce  que 
la  multitude  s'étoit  déjà  rendue  maîtresse,  et  que  les 
chefs  avoient  pris  chacun  leur  parti  ;  qu'il  les  avoit 
retenus  autant  qu'il  avoit  pu  par  ses  exhortations ,  pas- 
ses avis  et  par  des  espérances  qu'il  leur  avoit  données; 
mais  qu'ils  avoient  pris  d'autres  engagemens ,  et  qu'il 
n*y  avoit  aucuhe  apparence  de  pouvoir  les  détacher 
des  intérêts  des  princes  à  qui  ils  s'étoient  li^  par  des 
traités. 

Ily  avoit  déjà  dans  Varsovie  plusieurs  gentilshommes 
armes ,  plusieurs  seigneurs  accompagnés  d'une  troupe 
nombreuse  de. leurs  amis  ou  de  leurs  vassaux,  qui 
étoient  venus  de  tous  les  endroits  du  royaume.  La 
plaine  où  ils  avoient  dgà  feit  dresser  leurs  tentes ,  et 
où  se  deVoit  tenir  la  diète,  avoit  toute  la  figure  d'un 
canjp.  On  les  voyoit  se  promener  çà  et  là  avec  de 
grandes  épées  à  leurs  côtés  ;  ils  jnarchoîent  quelque- 
fois en  troupes ,  armés  de  piques ,  de  mousquets ,  de 
flèches  ou  de  javelots.  Quelques-uns  même,  outré 
l«s  gens  armé?  iju'ils  avoient  menés  pour  leur  garde; 
avoient  fait  traîner  des  canons ,  et  s'étoient  comme 
retranchés  dans  leurs  quartiers.  On  eût  dit  qu'ils 
àlloient  au  combat  plutôt  qu'à  la  diète  5  que  c'étôit 
là  un  appareil  de  guerre  et  non  un  conseil  d'état,  et 
qcL  ils  étoient  venus  pour  conquérir  un  royaume  étran- 
ger,  plutôt  que  pour  disposer  du  leur.  Au  moins  Ton 
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pouvoit  s'imagiaer  à  lés  voir  que  cette  affaire  se  dé^ 
cideroit  par  la  force  et  par  les  armes ,  plutôt  que  par 
des  avis  et  par  des  suffrages. 

Mais  ce  qui  me  parut  extraordinaire,  ce  fut  que 
parmi  tant  de  compagnies  de  gens  armés ,  dans  une 
si  grande  impunité,  dans  un  temps  qu  on  ne,  recon- 
noissoit  ni  les  lois  ni  les  magistrats,  il  ne  se  commit 
pas  un  seul  meurtre,  il  ne  se  tira  pas  une  épëe;  et 
'ces  grands  différends  où  il  s*agissoit  de  donner  ou  de 
refuser  un  royaume,  n'aboutirent  qu'à  quelques  pa- 
roles \  tant  cette  nation  épargne  son  sang  dans  ces 
contestations  civiles. 

Avant  toutes  choses ,  on  résolut  de  donner  audience 
aux  ambassadeurs.  Les  hérétiques  vouloient  qu'on 
leur  rendit  réponse  promptement ,  et  qu'on  les  obligeât 
de  sortir  du  royaume ,  de  peur  que  ks  brigues  de  ces 
étrangers  ne  troublassent  la  liberté  de  l'assemblée; 
les  autres  étoient  d'avis  qxi'on  rednt  tous  les  ambassa- 
deurs à  Varsovie,  qu'o»^  priât  ceux  qui  étoient  venus 
pour  demander  le  royaume  de  se  retirer  dans  des 
villes  voisines  où  ils  seroient  traités  fort  honorable- 
ment, en  attendant  l'élection  d'un  roi.  Cette  opinion 
fut  suivie.  Les  hérétiques  virent  bien  qu'on  vouloit 
retenir  Gommendon  ^  c'est  pourquoi  ils  commencèrent 
à  parler  de  lui  en  particulier. 

Ils  alléguoient  qu'il  étoit  capable  lui  seul  de  ren- 
verser tout  l'ordre  de  la  diète  s'il  y  étoit  présent^  que, 
quoiqu'il  ne  demandât  ouvertement;  le  royaume  pour 
aucun  prince ,  on  savoit  bien  que  son  autorité  étoit 
d'un  grand  poids  V  qu'il  étoit  l'âme  de  tous  les  con- 
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seils,  et  que  sa  présence  déterminoit  les  volontés 
d'une  partie  de  rassemblée  5  que  les  évêques  étoieht 
comme  des  poules  qui  trembloient  à  la  vue  de  cet 
aigle,  et  qu'ils  n'oseroient  devant  lui  dire  librement, 
leurs  avis.  Lorsqu'ils  réfutoient  quelquefois  les  avis 
de  ces  prélats ,  ils  leur  reprochoient  qu'ils  avoient  été 
siffles  5  qu'ils  n'avoient  pas  pris  ces  sentimens  chez 
eux,  et  qu'ils  n'étoientpas  poussés  par  des  vents  deleur 
pays,  mais  par  des  vents  d'Italie.  Les  catholiques  sou- 
tinrent leur  décret  et  ne  voulurent  rien  leur  relâcher. 

On  donna  audience  à  Gommendon  le  huitième  jour 
d'avril,  dn  députa  trois  évéques  et  trois  sénateurs 
laïques  pour  l'aller  prendre  chez  lui,  et  les  principaux 
de  la  noblesse  voulurent  l'accompagner  pour  lui  faire 
honneur.  Le  sénat  se  tenoit  dans  le  camp  au-delà  de 
la  Vistule  sur  laquelle  on  avoit  fait  un  pont  de  bois. 
Les  sénateurs  s'assembloient  dans  le  grand  pavillon 
royal  qu'on  avoit  fait  dresser  au  milieu  de  la  plaine. 

Dès  que  le  légat  fut  arrivé  et  qu'il  descendit  de 
carrosse,  le  palatin  de  Cracovie  et  Cotchevic  allèrent 
le  recevoir  devant  la  tente  :  l'un  étoit  grand  maréchal 
de  Pologne,  l'autre  de  Lithuanie,  qui  sont  les  deux 
principaux  officiers  de  l'état;  ils  marchoient  devant 
Commendon  avec  leurs  bâtons  de  commandement , 
et  ils  faisoient  écarter  la  foule  5  ce  qui  est  un  honneur 
qu'ils  ne  rendent  ordinairement  qu'à  leur  roi.  Lors- 
qu'il entra  dans  la  tente  tout  le  sénat  se  leva  et  vint 
au  devant  de  lui  -,  il  fut  conduit  à  la  première  place , 
et  s'assit  entre  l'archevêque  de  Gnesne  et  l'évéque  de 
Cracovie.  Le  sénat  s'assit  aussi  ;  et  une  grande  foule 
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de  noblesse  se  rangea  tout  à  Tentour ,  autant  que  le 
lieu  en  pouvoit  contenir. 

Tout  le  monde  fit  un  grand  silence.  Commendon 
présenta  au  sënat  les  lettres  du  pape  ;  et,  après  qu  on 
en  eut  fait  la  lecture ,  il  fit  un  beau  discours  sur  la 
nécessité  qu'il  y  avoit  d'élire  un  roi  catholique.  11 
parla  même  avec  beaucoup  de  force  contre  la  con- 
fédération et  contre  les  cabales  des  hérétiques,  mon- 
trant que  toutes  ces  factions  étoient  très-éloignées  de 
l'esprit  du  christianisme  et  des  maximes  de  la  religion. 
Cette  liberté  piqua  si  fort  les  auteurs  de  cette  cons- 
piration, qui  voyoient  qu'on  Técoutoit  arec  attention 
et  aveo plaisir,  que  le  palatin  de  Sandomir  ne  pat 
s'empêcher  de  l'interrompre.  Vous  excédez  le  pouvoir 
de  légat ,  dit-il  en  s'adreâsant  à  lui ,  et  vous  entre- 
prenez sur  celui  des  conseillers  et  des  sénateurs. 
Faites-nous  la  grâce  de  nous  laisser  délibérer  en  repos 
sur  des  affaires  qui  nous  regardent.  Ayez  un  peu 
moins  de  curiosité  -,  jet ,  sans  vous  arrêter  à  censurer 
notre  conduite ,  pensez  que  vous  êtes  ici  étranger,  et 
contentez-vous  d'exécuter  les  ordres  du  pape ,  si  vous 
en  avez  reçu  quelqu'un. 

A  ces  paroles  tous  les  sénateurs  catholiques  se  le- 
vèrent. On  ouït  un  grand  murmure  de  gens  qui  blâ- 
moient  le  palatin  et  qui  vouloient  l'obliger  de  se  taire. 
Toute  la  noblesse  qui  s'étoit  ramassée  auprès  des 
sénateurs  fut  si  irritée,  qu'on  n'entendoit  qu'injures 
et  que  menaces  contre  les  hérétiques  -,  Cptchevic  et 
Laski  étant  sortis  de  leur  place  portèrent  la  main  sur 
la  garde  de  leurs  épées ,  et  il  fut  arrivé  sans  doute 
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quelque  grand  désordre  si  le  palatiû  ne  se  fut  arrêté , 
et  si  Comraendon ,  avec  un  visage  tranquille  et  aussi 
peu  érau  qu'auparavant ,  n'eût  fait  signe  de  la  main 
qu'on  lui  donnât  un  moment  d'audience^ . 

Chacun  se  remit  en  sa  place  ^  alors  le  légat  s'adres- 
sant  au  palatin  :  Je  n'ignore  pas,  lut  dit-il  en  sou- 
riant, qui  je  suis,  ni  quel  est  mon  devoir.  Je  sais  ce, 
que  vous  dites  que  je  dois  faire ,  j'exécute  les  ordres 
que  j'ai  reçus  du  pape.  Je  sais,  que  non-seulement  il 
pense  à  l'élection  d'un  roi  que  vous  allez  faire ,  mais 
encore  à  votre  repos  et  à  celui  de  tout  le  royaume 
qu'il  voudroit  rendre  très-florissant.  Je  ne  parle  pas 
ici  à  vous  en  particulier,  je  parle  à  toute  l'assemblée, 
et  si  je  ne  suis  pas  sénateur,  pensez  aussi  que  vot^s 
n'êtes  pas  le  sénat. 

Après  ciela  il  continua  son  discours  avec  tant 
d'ordre  et  avec  tant  de  tranquillité,  qu*il  ne  perdit 
pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  devpit  dire  -,  tout 
le  sénat  fut  très -attentif.  J'insèrerois  ici  ce  discours 
s'il  n'avoit  été  écrit  et  imprimé  pour  la  satisfaction 
de  tous  ceux  qui  le  voudront  lire. 


CHAPITRE  XI. 

La  diète  se  ti^nt.  Le  duc  d'Anjou  est  élu  roi  de  ^Po]ogIl«;     i  ) 

Après  que  Corameadon  eut  achevé  son  di§C(HlfS, 
les  chefs  du  sénat  allèrent  vers  le  milieu  dp  la  teute} 
et,  ayant  conféré  peu  de  temps  ensemble,  ils  reprirent 
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leur  place.  Alors  Tarchevëque  de  Gnesne  prenant  la 
parole  remercia  le  souverain  pontife  et  le  légat ,  au 
nom  de  toute  rassemblée ,  des  soins  qu'ils  prenoient 
pour  la  paix  et  pour  le  salut  de  la  Pologne ,  et  Fassura 
que  le  sénat  tâcheroit  de  suivre  ses  conseils  et  ses  avis 
salutaires ,  qui  partoient  d*un  esprit  éclairé  et  d'un 
cœur  animé  d'une  tendresse  paternelle.  Après  cela 
Commendon  se  retira,  tout  le  sénat  l'accompagna 
jusqu'à  son  carrosse ,  excepté  le  palatin  de  Sandomir 
qui  l'avoit  interrompu  et  quelques  autres  hérétiques. 

Le^énat  fit  une  sévère  réprimandé  au  palatin ,  qui 
s^attira  par  son  indiscrétion  la  haine  de  bien  des  gens, 
au  lieu  que  la  douceur  et  la  modération  de  Com- 
mendon augmentèrent  l'estime  et  l'amitié  que  tous 
les  ordres  du  royaume  avoient  déjà  pour  lui.  U  est 
certain  que  si  le  légat  n'eût  apaisé  les  esprits  par 
cette  tranquilËté  qui  parut  sur  son  visage ,  les  affaires 
auroient  été  troublées  ce  jour- là;  les  meurtres  au- 
roient  commencé ,  et  ce  premier  feu  auroit  sans  doute 
causé  un  très-funeste  embrasement*,  ce  qui  fit  qu'on 
loua  Commendon  d^avoir  détourné  par  sa  gravité  et 
par  sa  constance  le  tumulte  que  le  palatin  avoit  excité 
par  son  imprudence  et  par  son  emportement. 

Le  lendemain  les  ambassadeurs  de  l'empereur  fu- 
rent conduits  à  l'audience  par  le  palatin  de  Dublin 
et  par  le  châtelain  de  Gdantzko.  Qs  avoient  fait  de 
grandes  instances  pour  obtenir  qu'on  laissât  entrer 
avec  eux  Pierre  Fassard,  Espagnol,  ambassadeur  de 
Philippe  II,  qui  étoit  venu  pour  recommander  les 
intérêts  du  prince  Ernest.  Ils  alléguoient  pour  raison 
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que  Tambassadeur  d'Espagne  étoit  venu  avec  eux; 

.qu'il  n'avoit  que  les  mêmes  ordres  et  les  mêmes  ins- 
tructions ,  et  que  Philippe  n'avoit  aucun  intérêt  dans 
cette  affaire,  qui  fût  séparé  de  celui  de  l'empereur. 
Mais  ils  ne  purent  obtenir  ce  qu'ils  demandoient , 
parce  que  les  ambassadeurs  de  France  s'y  opposèrent, 

.  disant  qu'ils  dévoient  avoir  la  préséance  sur  celui 
d'Espagne.  Ainsi  Fassard,  afin  de  n'être  point  blâmé 
d'avoir  cédé  aux  François,  se  retira  sans  avoir  eu 
audience  du  sénat. 

Les  ambassadeurs  de  France  furent  donc  introduits 
immédiatement  après  ceux  de  l'empereur,  etles  autres 
ensuite,  selon  leur  ordre.  On  leur  répondit  à  tous  en 
peu  de  mots*,  et,  quelques  jours  après,  on  leur  fit 
signifier  une  ordonnance  du  sénat,  par  laquelle  on 
les  obligeoit  de  partir  de  Varsovie  et  d'aller  attendre 
ailleurs  le  succès  de  la  diète.  On  leur  assigna  les  villes 
où  ils  dévoient  se  retirer  :  les  Allemands  allèrent  à 
Louvitz ,  et  les  François  à  Plocsko. 

Alors  les  hérétiques  firent  de  nouvelles  instances 
au  sénat,,  et  lui  représentèrent  qu'il  étoit  à  propos 
d'assigner  un  liea  de  retraite  au  légat ^  que  les  Polo- 
nois  n'avoient  pas  besoin  qu'il  leur  vînt  de  si  loin  un 
arbitre  et  un  témoin  de  leurs  affaires  secrètes  ^  que 
ce  n'étoit  pas  l'ordre  qu'il  y  eût  dans  le  lieu  de  la 
diète  une  autorité  étrangère  qui  leur  pût  ôter  une 
partie  de  leur  liberté  \  que  les  autres  ambassadeurs 
auroient  quelque  suji^t  de  se  plaindre,  si  le  légat  de^ 
meuroit  à  Varsovie  lorsqu'on  les  enfaisoit  sortir.  Les 
catholiques  résistèrent  toujours;  mais  comme  cette 
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contestation ,  qui  revenoit  tous  les  jours,  embarrassoit 
continuellement  le  sénat ,  Commendon ,  qui  ne  vou- 
lut pas  être  le  sujet  d'une  division  civile,  se  retira 
■volontairement  à  Schernevicie  qui  est  à  deux  jour- 
nées de  Varsovie  où  il  me  laissa.  Après  sa  retraite» 
tout  le  monde  souhaita  qu*on  fît  l'ouverture  de  la 
diète,  et  qu'on  ne  travaillât  plus  qu'à  l'afiaire  de 
l'élection. 

Les  hérétiques  proposèrent  avec  beaucoup  d'em- 
pressement qu'on  fît  des  lois  et  des  ordonnances 
nouvelles  pour  établir  leur  liberté  et  pour  diminuer 
l'autorité  de  leurs  rois  ;  qu'on  réformât  les  anciennes, 
et  qu'on  les  accommodât  au  temps  et  à  l'état  présent 
de  la  république.  Sous  cette  apparence  de  régler  le 
droit  public ,  ils  prétendoient  aflbiblir  ou  abolir  en- 
tièrement les  anciennes  ordonnances  du  royaume 
contre  les  hérétiques  ;  et  ils  s'imaginoient  qu'ils  au- 
roient  d'autant  plus  de  licence  que  les  rois  auroient 
moins  d'autorité.  Ils  passoient  encore  plus  avant ,  et 
ils  espéroient  que  s'ils  pouvoient  dépouiller  la  royauté 
de  ses  plus  beaux  droits ,  les  princes  étrangers  ne 
persisteroient  pas  à  demander  une  couronne  de  grand 
poids  et  de  peu  d'éclat,  et  qu'ainsi  ils  trouveroîent 
l'occasion  d'avancer  quelqu'un  de  leur  parti.  Les  ca- 
tholiques rejetèrent  toutes  ces  propositions. 

Cependant  cette  contestation  avoit  déjà  tenu  plu- 
sieurs séances ,  et  les  hérétiques  étoient  bien-aises 
d'embrouiller  ainsi  les  affaires.  Ils  croyoient  qu'en 
faisant  perdre  beaucoup  de  temps  ils  viendroient  à 
bout  de  leurs  desseins  par  leur  patience ,  ou  ils  lasse- 
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roienl  celle  des  catholiques,  et  que  la  diète  se  roiu- 
proit  ou  qu'elle  deviendroit  inutile.  Mais  les  Ma- 
zoviens ,  qui  étoient  venus  en  très-grand  nombre , 
s'assemblèrent  entre  eux,  et  donnèrent  charge  à  un 
homme  de  leur  province,  nommé  Gossobuti,  qui 
avoit  de  l'esprit  et  de  l'éloquence,  de  convaincre 
les  hérétiques  et  de  faire  connoître  en  pleine  assem- 
blée l'artifice  qu'ils  cachoient  sous  ces  apparences  de 
zèle  pour  la  liberté  publique.  Ce  qu'il  fit  avec  beau- 
coup de  soin  et  avec  beaucoup  d'éloquence ,  proles- 
tant au  sénat  que ,  si  l'on  ne  procédoit  prorapteraent 
à  l'élection  d'un  roi,  pour  laquelle  seule  ils  étoient 
assemMés,  les  chevaliers  étoient  résolus  de  ne  s'arrê- 
ter plus  à  l'autorité  du  sénat ,  et  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leurs  affaires  et  à  celles  de  l'état,  qui  ne 
pouvoit  plus  se  passer  de  maître.  Les  sénateurs  ca- 
tholiques et  une  grande  partie  des  Mazoviens  ap- 
puy oient  cet  avis. 

Les  hérétique;  se  plaignirent  que  les  Maroviens 
se  rendoient  maîtres  des  affaires ,  et  qu'ils  avoient 
déjà  1^  hardiesse  de  prescrire  au  sénat  ce  qu'il  devoit 
faire  et  ce  qu'il  devoit  laisser.  Mais  ih  reconnurent 
un  peu  trop  tard  que  le  lieu  où  se  tenoit  la  diète 
ne  leur  étoit  pas  avantageux.  Quelques  jours  se  pas- 
sèrent à  se  plaindre  les  uns  des  autres.  Enfin  le  sénat, 
pressé  des  cris  et  des  menaces  de  la  multitude  qui  de- 
niandoit  un  roi ,  ordonna  qu'on  procèderoit  à  l'élec- 
tion le  4*  jottT  àe  mai.  Voici  comme  les  choses  se 
passèrent. 

Chacun  se  rangea  dans  son  quartier  suivant  son 
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palatiiiat^  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  leurs  tribnsr. 
Les  ëvêques  y  président  ordinairement  -,  ils  opinent 
toujours  les  premiers ,  et  rapportent  dans  leurs  as- 
semblées toutes  les  affaires  dont  il  faut*  délibérer. 
Les  suffrages  ne  s'y  donnent  ni  par  des  billets  ni 
avec  des  fèves ,  mais  on  y  dit  hautement  son  avis ,  et 
chacun  même  a  droit  de  raisonner  sur  son  opinion. 
Les  évêques,  chacun  dans  sa  tribu,  se  prosternèrent 
avant  que  de  proposer  l'élection  du  roi.  Toutel'assem- 
blée  en  fit  de  même  ^  et  tous  ensemble  à  genoux  ils 
entonnèrent  Thymne  que  l'Église  chante  ordinaire- 
ment lorsqu'elle  invoque  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

On  ouvrit  ensuite  les  avis ,  et  presque  tous  ks  chefc 
des  tribus  parlèrent  fort  avantageusement  du  prince 
Ernest.  Quelques-uns  proposèrent  le  roi  de  Suède. 
Plusieurs  nommèrent  un  des  principaux  seigneurs  de 
Pologne ,  nommé  Piast  -,  mais  la  plus  grande  partie 
des  suffrages  étoit  pour  le  duc  d'Anjou.  Je  ne  veux 
pas  faire  ici  un  dénombrement  ennuyeux  des  avis  de 
tous  les  palatinats  5  je  me  contenterai  de  rapporter  ce 
qui  se  passa  dans  celui  des  Mazoviens. 

Pierre  Miscow,  évêque  de  Plocsko ,  tenoît  rassem- 
blée. Ce  prélat  grave ,  judicieux ,  et  des  plus  éloquens 
de  son  temps ,  avoit  de  l'inclination  pour  le  prince 
Ernest;  et  connoissant  que  la  multitude  lerefuseroit 
sans  aucun  sujet,  et  par  une  pure  prévention  pour 
son  concurrent,  en  disant  son  avis  il  fit  adroitement 
le  portrait  de  ce  jeune  prince  sans  le  nommer.  Il  le 
représentoit  sorti  de  la  plus  noble  famille  de  l'Europe, 
qui  commandoit  à  plusieurs  peuples  5  qui  avoit  tous 


Digitized  by  CjOOQ IC 


tIVRE   QUATRIÈME.  4^5 

les  rois  et  tous  les  princes  chrétiens  pour  ses  alliés  ou 
pour  ses  vassaux.  Il  expliquoit  les  grands  avantagés 
que  la  Pologne  pouvoit  recevoir  de  la  puissance  de 
cette  illustre  maison.  11  finissôitpar  une  description  et 
par  un  éloge  de  la  personne  et  des  grandes  qualités 
du  prince  qu'il  proposoit.  Comme  tout  le  motide  lui 
demandoit  le  nom  de  ce  prince  :  Je  le  nommerai^ 
dit -il,  si  le  portrait  que  je  viens  d'en  làire  vous 
plaît,  et  si  je  counois  que  vous  vous  attachez  aux 
choses  plutôt  qu'aux  noms. 

Après  cela  il  se  moqua  de  l'orgueil  des  ambassa- 
deurs de  France ,  de  leurs  discours  pleins  d'osten- 
tation ,  et  de  la  vanité  de  leurs  promesses  qu'ils  n'au- 
roient  jamais  pu  exécuter,  quand  ils  àuroient  été  de 
la  meilleure  foi  du  monde.  Gomme  on  le  pressoit  en- 
core de  nommer  ce  prince  qu'il  avoit  tant  loué,  il 
nomma  enfin  le  prince  "Ernest.  On  témoigna  tant 
d'aversion  pour  ce  nom ,  que  tout  le  peuple  s'écria  : 
Que,  quand  toutes  les  promesses  de  la  France  seroient 
encore  plus  fausses,  ils  aimoient  mieux  le  duc  d'Anjou 
sans  biens,  qu'Ernest  et  les  autres  avec  des  mon- 
tagnes d  or. 

Alors  Volski,  un  des  sénateurs,  répondit  avec 
beaucoup  de  chaleur  à  ce  que  l'évéque  venoii  de 
dire;  et,  ge  servant  de  tout  ce  qui  pouvoit  animer 
les  esprits  contre  la  maison^ d'Autiiche,  il  fît  voir  que 
si  le  prince  Ernest  étoit;  élu ,  cette  puissance ,  ces  ri- 
chesses ,  ces  alliances ,  cette  commodité  et  ce  voisi- 
nage des  états  de  l'empereur  seryiroient  plutôt  à 
opprimer  leur  liberté,  qu'à  les  prot^er  et  à  rendre 
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leur  royaume  plus  considérable.  Après  cela ,  il  fit  un 
éloge  du  duc  d'Anjou  5  il  s'étendit  sur  son  illustre 
naissance,  sur  ses  inclinations  nobles  et  royales,  sur 
sa  clémence,  sur  sa  libéralité,  sur  la  grande  connois- 
sance  qu'il  avoit  de  l'art  militaire,  sur  ses  victoires 
et  sur  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise  par  sa  valeur  et 
par  l'heureux  succès  de  ses  armes. 

Cet  avis  fut  si  généralement  approuvé  que ,  comme 
l'évéque  persistoit  dans  le  sien ,  ses  plus  intimes  amis 
et  ses  domestiques  mêmes  l'abandonnèrent.  La  préoc- 
cupation eut  tant  de  force ,  que  la  puissance  de  l'em- 
pereur, et  tout  ce  qui  pouvoit  servir  pour  la  gloire  et 
pour  la  grandeur  de  la  Pologne,  ne  fît  que  donner 
des  soupçons  d'oppression  et  de  tyrannie,  au  lieu 
que  totïtce  que  les  ambassadeurs  de  France  publioient 
et  tous  les  bruits  incertains  d'une  vaine  renommée 
étoient  reçus  comme  véritables. 

Ainsi,  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  Ernest,  la 
proximité  des  deux  états  qui  se  joignent  et  la  con- 
ndissance  que  plusieurs  avoient  de  ce  jeune  prince 
ne  firent  que  lui  nuire  -,  et  la  distance  des  lieux ,  que 
les  François  craignoient  comme  une  raison  qui  leur 
étoit  très-contraire ,  fut  d'un  grand  secours  pour  eux 
et  décida  presque  l'affaire.  Les  Polonois  étoient  bien- 
aises  d'avoir  un  roi  d'un  pays  éloigné ,  qui  n'eût  pas 
dans  son  voisinage  des  puissances  prêtes  à  se  joindre 
à  lui  -,  et  l'éloignement  donnoit  de  la  force  et  de  la 
créance  à  tous  les  bruits  que  les  partisans  du  duc 
d'Anjou  avoient  fait  courir  de  lui.  C'est  la  nature  de 
la  renommée  de  grossir  toujours ,  et  défaire  valoir  ce 
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qui  vient  de  loin  •,  comme  ces  fleuves  qui  s'enflent 
et  qui  deviennent  plus  rapides,  plus  ils  s'éloignent  de 
leurs  sources. 

Quoique  la  plus  grande  partie  des  voix  dans  tous 
les  palatinats  fût  pour  ce  prince,  néanmoins,  parce 
qu'Ernest  avoit  eu  ses  partisans  et  le  roi  de  Suède 
les  siens,  et  qu'il  y  avoit  eu  un  parti  tisseîs  considéra" 
Me  pour  Piast ,  on  résolut,  afin  que  tout  le  monde  se 
déterminât  à  un  chorx,  de  les  proposer  tous  au  sénat. 
Les  catholiques ,  qui  s'aperçurent  que  Piast  avoit  un 
grand  parti  et  qu'on  n'avoit  rien  à  lui  reprocher, 
trouvèrent  cette  invention  pour  l'exclure.  Première- 
ment, ils  proposèrent  que  celui  qui  s'estimeroit  di- 
gne de  régner  se  levât  et  demandât  publiquement  le 
royaume,  afin  que  les  tribus  pussent  procéder  à  son 
élection.  Personne  n'osa  se  montrer.  Il  y  auroit  eu  de 
l'orgueil  et  de Timprudence  à  se  déclarer  soi-même 
digne  de  commander  à  tous  les  autres.  Les  hérétiques 
dirent  que  la  pudeur  et  la  modestie  empêchoient  les 
gens  d'honneur  et  de  mérite  de  se  nommer  -,  que  per- 
sonne n'osoit  porter  un  jugement  avantageux  de  soi- 
même  ;  mais  qu'il  falloit  choisir  un  des  principaux 
seigneurs  du  pays ,  et  d'un  commun  consentement 
l'obliger  à  recevoir  le  royaume. 

On  leur  répondit  que,  puisque  personne  n'osoit  ise 
présenter ,  ils  présentassent  eux  -  mêmes  ceux  qu'ils 
estimoient  les  plus  capables  de  bien  régner.  Ils  s'en 
excusèrent  long-temps  5  et ,  comme  ils  se  virent  pres- 
sés ,  ils  nommèrent  quelques  catholiques  qu'ils  sou- 
haitoient  le  moins.  Mais  tous  ceux  qui  furent  nommés 
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déclarèreijit  qu'ils  n  y  prëtendoient  pas ,  et  Tun  d*eux 
leur  parla  eu  ces  termes  :  Poar  moi ,  messieurs ,  je 
vous  remercie  de  Taffection  que  tous  me  témoignez. 
Je  connois  que  je  n  ai  nulle  qualité  qui  me  puisse  £iire 
élever  au-dessus  des  autres.  Je  ne  dois  et  ne  yeux  me 

.  préférer  à  qui  que  ce  soit.  Ne  me  chaînez  pas  d'an 
fardeau  que  les  forces  d'un  homme  privé  ne  sauroient 
porter.  Chacun  disant  la  même  chose ,  ceux  mêmes 

.  dont  on  savoit  les  brigues  et  l'ambition  s'en  désis- 
tèrent par  pudeur ,  car  la  chose  s'étoit  tournée  en  rail- 

.  lerie.  Us  se  nommoient  les  uns  les  autres  jusqu'aux 
plus  indignes  et  aux  plus  misérables.  Ainsi  Piast  per- 
dit ses  prétentions  et  les  hérétiques  leur  espérance. 
On  choisit  5près  cela  neuf  personnes  pour  exami- 
ner dans  le  sénat  les  raisons  d'Ernest,  du  duc  d'An- 
jou et  du  roi  de  Suède.  On  donna  trois  commissaires 
à  chacun  de  ces  princes  :  au  duc  d'Anjou ,  l'évêque 
de  Cujavie,  le  palatin  de  Sandomir  et  le  châtelain  de 
Dantzick  5  à  Ernest ,  l'évêque  de  Plocsko ,  le  palatin 
de  Mariembourg  et  le  châtelain  de  Lublin  ;  au  roi  de 
Suède ,  les  palatins  de  Cracovie ,  de  Rava  et  de  Pa- 
dolie.  Chacun  redit  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'il 
avoit  dites  dans  sa  tribu.  L'évêque  de  Plocsko  tâcha, 
par  un  discours  fort  grave ,  de  ramener  les  esprits , 
de  faire  revenir  les  voix  à  Ernest.  11  fit  l'éloge  de  ce 
prince ,  il  en  montra  même  un  portrait  à  l'assemblée. 
Il  s'acquit  par  là  la  réputation  d'un  homme  ferme  et 
éloquent  ;  mais  il  ne  persuada  ni  le  sénat  ni  les  che- 
valiers. Il  fut  même  souvent  interrompu  par  le  bruit 
de  ceux  qui  se  moquoient  de  son  discours. 
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•Les  hërëtiques  et  particalièremeiit  le  palatin  de 
Clracovie  voulurent  faire  l'éloge  du  roi  de  Suède  ; 
mais  Cotchevic  les  interrompit ,  et  ruina  toutes  leurs 
vaines  espérances  par  un  discours  si  fort,  qu^ils  n'o- 
sèrent plxis  en  faire  aucune  mention.  L'évéque  de 
Cujavie  parla  pour  le  duc  d'Anjou  et  fut  écouté  très- 
favorablement.  Toute  l'assemblée  y  par  son  atten- 
tion et  par  son  silence,  témoignoit  son  inclination. 
On  voyoit  sur  tous  les  visages  de  la  gaité  et  de  l'ap- 
probation. On  entendoit  de  temps  en  temps  des  éclats 
de  joie  et  des  applaudissemens.  Ce  prélat,  qui,  com- 
me nous  avons  dit ,  affectoit  d'être  populaire ,  se  ser- 
voit  de  la  faveur  et  de  l'affection  qu'on  lui  faisoit 
paroitre  5  et ,  toujtes  les  fois  qu'il  vouloit  qu'on  s'é- 
criât ou  qu'on  battît  des  mains ,  il  s'arrétoit  un  peu , 
et  il  passoit  son  mouchoir  ou  sur  sa  bouche  ou  sur 
»on  front  comme  pour  donner  le  signal.  x 

Enfin,  comme  on  eut  remarqué  de  tous  côtés  les 
intentions  de  la  multitude,  chacun  eut  ordre  de  se 
ranger  à  sa  tribu  et  d'en  apporter  les  avis  au  sénat. 
Ainsi ,  par  les  soins  et  par  la  faveur  des  principaux 
delà  noblesse,  on  revint  au  sénat  le  12*  jour  de  mai  ^ 
et  tout  le  monde  nomma  le  duc  d'Anjou ,  excepté  le 
palatin  de  Cracovie  et  quelques  chefs  des  hérétiques 
qui ,  pour  n'être  pas  obligés  de  consentir  à  son  élec- 
tion, se  retirèrent  dans  leurs  tentes  et  déclarèrent 
qu'ils  recevroient  le  roi  que  le  sénat  leur  voudroit 
donner. 

C'est  à  l'archevêque  de  Gnesne ,  selon  l'ancienne 
coutume  du  royaume,  à  proclamer  le  roi  qui  est  élu. 
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Mais  les  contestations  ayant  duré  jusqu'à  la  nuit,  ce 
prélat  fut  davis  qu'on  différât  jusqu'au  lendemain, 
ne  faisant  pas  réflexion  que  c'étoit  le  jour  de  la  fête 
de  la  Pentecôte,  et  que  le  sénat  ne  s'assembloit  pas. 
Cette  erreur  faillit  à  être  fatale  à  l'état;  car  les  héré- 
tiques se  servirent  de  ce  temps  pour  faire  de  nouvelles 
intrigues,  et  pour  troubler  encore  la  diète.  Le  jour 
d'après  la  fête,  ils  refusèrent  de  se  trouver  au  sénal, 
et  s'assemblèrent  tous  chez  le  palatin  de  Cracovie. 
Cette  séparation  auroit  excité  de  grandes  séditions 
et  de  grandes  guerres ,  si  les  hérétiques  eussent  eu 
autant  de  force  qu'ils  avoient  d'animosité. 

Les  catholiques  furent  si  irrités  de  cette  division, 
qu'ils  crièrent  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  réduire  ces  re- 
belles par  raison ,  qu'il  falloit  réprimer  kur  insolence 
par  les  armes ,  et  les  forcer  d'obéir  au  sénat«  A  ces  mots 
ils  sortirent  brusquement  du  sénat  et  coururent  aux 
armes.  Cotch^vic  fit  ranger  devant  sa  tente  les  canons 
qu'il  avoit  fait  traîner,  et  commanda  à  tous  ses  gens 
de  prendre  les  armes  et  de  monter  promptement  à 
cheval.  Laski  et  les  autres  chefs  des  catholiques 
firent  de  même ,  et  une  troupe  de  braves  Mazoviens 
se  joignit  à  eux.  Us  se  rangèrent  en  bataille  au  miUeu 
de  la  plaine  ;  ils  se  partagèrent  en  escadrons ,  et  me- 
nacèrent ces  révoltés  qui  se  séparoient,  et  refiisoient 
de  reconnoitre  un  roi  qui  avoit  été  élu  d'un  cojnmun 
consentement.  Les  hérétiques  avoient  pris  les  armes 
et  ils  étoient  sortis  en  campagne  -,  et,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent ni  le  courage  ni  la  force  des  catholiques,  ils 
sembloient  pourtant  résolus  d'en  venir  aux  mains. 
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Les  plus  anciens  sénateurs  et  les  ëyéques  tâckoient 
cVarréter  ces  premiers  emportemens  :  ils  conjuroient 
les  catholiques  de  ne  Êiire  aucune  violence  -,  ils  exhor- 
toient  les  hérétiques  dé  ne  se  pas  séparer  du  corps  de 
l'état.  Je  fus  envoyé  par  les  évéques  à  Laski  et  à 
Cotchevic,  qui  avoient  beaucoup  de  déférence  pour 
Cômmendon.  Ils  me  dirent  que  je  pouvois  attendre, 
sans  m'alarraer,  le  succès  de  cette  affaire;  qu'ils  n'a- 
voient  pas  pris  les  armes  pour  perdre  ces  rebelles , 
mais  pour  les  épouvanter,  et  qu'assurémcmt  la  crainte 
les.feroit  rentrer  dans  leur  devoir.  Us  ne  furent  point 
trompés;  on  quitta  les  armes  de  part  et  d'autre;  on 
retourna  au  sénat,  et  Henri  fut  déclaré  roi  par  l'ar- 
chevêque de  Gnesne. 

Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  furent  aussitôt 
appelés  et  introduits  dans  le  sénat  où  ils  prêtèrent 
le  serment  au  nom  du  roi  à  la  manière  accoutumée. 
Tous  les  assistans  jQrent  àe  grands  cris  de  joie,  et 
souhaitèrent  à  leur  nouveau  roi  toute  sorte  de  pros- 
pérités. Le  palatin  de  Cracovie,  parmi  le  bruit  des 
acclamations  et  la  confusion  ^'nne  grande  foule  de 
inonde  qui  s'étoit  poussée  dans  le  sénat,  voulut 
obliger  l'évêque  de  Valence,  qui  étoit  chef  de  Ivam- 
bassade,  de  faire  un  serment  particulier  et  de  s'en- 
gager au  nom  du  roi  à  ne  poursuivre  jamais  crimif 
nellement  ceux  qui  auroient  changé  de  religion. 

L'archevêque  de  Gnesne  en  ayant  été  averti,  se 
rendit  promptement  à  l'endroit  où  étoit  l'ambassa- 
deur, et  lui  déclara  que  le  roi  n'étoit  obligé  qu'aux 
lois  qui  avoient  été  publiées  d'un  commun  consente- 
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ment.  Aussitôt  on  nomma  douze  ambassadeurs  qui 
furent  envoyés  en  France  pour  saluer  le  roi  et  pour  le 
conduire  en  Pologne.  Les  che&  de  celte  ambassade 
furent  Adam  Gonarschi,  évêque  de  Posnavie,  Albert 
Laski ,  palatin  de  Siradie ,  et  Nicolas  Radzivil ,  duc 
d'Élicie.  Us  partirent  chacun  de  leur  côté,  ets'étant 
rendus  à  Metz,  qui  est  une  des  plus  belles  villes  de 
la  Lorraine,  ils  allèrent  tous  ensemble  à  Paris. 

CHAPITRE  XII. 

Commendon  part  de  Pologne.  Le  roi  jT  est  long- temps  atteodo. 

CoMMENDON,  après  avoir  fait  élire  un  roi  catholique, 
nourri  dans  le  camp  et  dans  les  armées ,  et  accoutumé 
dès  son  enfance  à  vaincre  les  ennemis  de  la  religion-, 
après  avoir  renversé  tous  les  projets  des  hérétiques, 
et  réduit  les  affaires  en  l'état  qu'il  souhaitoit  ;  après 
s'être  acquitté  de  tous  les  devoirs  de  sa  légation  avec 
beaucoup  de  fidélité  et  de  constance  ;  Commendon , 
dis -je,  écrivit  au  pape  et  lui  demanda  congé  de  re- 
tourner en  Italie.  Le  roi  ne  devoit  arriver  de  long- 
temps en  Pologne ,  soit  qu'il  voulût  sonder  les  inten- 
tions des  princes  d'Allemagne  avant  que  de  passer 
dans  leurs  états ,  soit  qu'il  ne  voulût  sortir  de  France 
qu'avec  un  grand  attirail  et  un  équipage  très-magni- 
fique. 

Le  pape  eût  bien  souhaité  que  Commendon  eût 
attendu  le  roi,  et  qu'il  l'eût  assisté  dans  ces  commen- 
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ceinens  de  ses  soins  et  de  ses  conseils  -,  les  François  Ten 
avoient  même  prié-,  mais  sa  sainteté  ne  put  refuserxetté 
grâce  à  un  homme  qui  a  voit  si  bien  servi  l'Église ,  et 
qui  avoit  pris  tant  de  peine  pendant  les  deux  années 
de  sa  légation  :  il  lui  écrivit  donc  en  des  termes  fort 
obligeans.  Il  louoit  son  zèle ,  sa  fermeté  et  son  adresse 
à  faire  élire  un  roi  catholique  dans  un  état  très-floris- 
sant, malgré  tous  les  effortjs  et  toute  la  puissance 
des  hérétiques.  Il  lui  laissoit  la  liberté  de  venir  à 
Rome  ou  d'attendre  le  toi  pour  lui  donner  les  con- 
seils et  les  instructions  nécessaires  pour  bien  régner^ 
S'il  étoit  résolu  de  quitter  la  Pologne,  sa  sainteté 
m'ordonnoit  d'aller  en  France,  d'instruire  le  roi  de 
l'état  des  âfiaires  de  son  royaume ,  de  Ty  accompagner 
et  de  demeurer  auprès  de  lui  dans  les  commencemens 
de^  son  règne.  Mais  Commendon  trouva  plus  à  propos 
que  j'attendisse  en  Pologne  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût 
parti  de  France ,  afin  que  si  les  hérétiques ,  dans  ce 
renouvellement  d'affaires ,  vouloient  encore  troubler 
l'état,  il  y  eût? quelqu'un  qui  pût,  au  nom  du  souve- 
rain pontife,  exciter  les  catholiques  et  les  évêques  à 
ne  laisser  rien  entreprendre  contre  la  religion. 
•  Les  principaux  seigneurs  du  royaume  firent  tous 
leurs  efforts  pour  retenir  le  légat  -,  et,  le  voyant  résolu 
à  partir,  lui  rendirent  tous  les  devoirs  que  le  respect , 
Famitié  et  la  reconnoissance  peuvent  inspirer.  H' 
laissa  une  si  grande  opinion  de  sa  vertu ,  et  son  nom 
fot  en  si  grande  vénération ,  qu'on  se  souvient  encore 
dé  toutes  ses  actions  et  de  toutes  ses  paroles.  On  se 
sert  encore  de  ses  aviâ;  de  sorte  que,  depuis  la  mort 
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du  roi  Etienne,  le  sénat  voulant  faire  publier  un  ëdit 
très-important,  ils  ont  cru  qu'ils  ne  pouvoient  mieux 
l'autoriser  qu'en  mettant  au  commencement  que 
Commendon  leur  en  avoit  autrefois  souvent  parlé. 

En  ce  temps  les  ambassadeurs  de  Pologne  arrivé^ 
rent  à  Paris  ;  ils  furent  rççus  des  rois  et  de  toute  la 
FraQce  avec  autant  d'bonneur  et  de  mérite  que  le 
méritoit  une  ambassade  si  magnifique  et  si  honorable. 
Ce  fut  un  spectacle  fort  agréable  auT  François  que 
de  voir  ces  seigneurs  étrangers  en  si  grand  nombre 
et  avec  des  trains  si  magnifiques  )  ils  étoient  riche- 
ment vétu$  et  d'une  manière  extraordinaire  ;  car,  outre 
le3  fourrures  précieuses  dont  ils  étoient  couverts,  ils 
brilloient  eux  et  leurs  chevau?^  à^nn  assenîblage  d  pr , 
de  pourpre  et  de  pierreries  \  ils  présentèrent  au  duc 
d'Anjou  un  édit  du  sén^t,  par  lequel  il  étoit  prié  de 
ve^ir  prendre  possession  du  royaume  de  Pologne , 
et  de  vouloir  prêter  le  serment  dans  les  formas  accou- 
tumées. Le  roi  prêta  le  serment  eiitre  leurs  main^,  et 
il  arriva  en  cettQ  occasion  une  conte^tatton  honteuse 
entre  les  ambassadeurs. 

Il  y  avoit  parmi  eux  quelques  seigneurs  hérétiques, 
que  le  parti  avoit  députés  à  dessein,  qui  demandè- 
rent au  roi  la  liberté  de  vivre  selou  leur  religion,  et 
lui  proposèrent  de  jurer  qu'il  leur  aciçordoit  cse  pri- 
vilège comme  se^  ambassadeurs  l'avoient  juré  en  Po- 
logne. Les  catholiques  s'y  opposèveat  et  dirent  que 
le  roi  n'étoit  obligé  qu'à  majup^enir  le3  lois  recuit 
dans  le  royaume,  et  que  leis  propositions  des  parti' 
culie]:8  ne  pouvoient  préjudicier  au  droit  public. 
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Cotnine  le  roi  vit  que  les  hérétiques  s'échaufFoient 
selon  leur  coutume ,  il  les  apaisa  en  leur  disant  qu'il 
suivroit  la  volonté  et  le  consentement  du  sénat  sur 
ce  sujet  lorsqu'il  seroit  dans  le  royaume. 

Les  Polonois  furent  traités  magnifiquement  :  on 
leur  donna  des  fêtes,  des  courses  de  bague,  des 
carrousels ,  des  bals ,  et  tous  les  autres  divertissement 
qui  se  pratiquoient  dans  la  cour  de  France.  Us  étoient 
ravis  de  voir  cette  agréable  liberté,  et  cet  air  doux 
et  aisé  des  rois  et  des  reines  qui  s'entretenoient  avec 
leurs  hôtes  et  avec  leurs  courtisans ,  et  qui  donnoient 
aux  uns  et  aux  autres  tous  les  droits  d'une  honnête 
familiarité.  On  fit  aux  ambassadeurs  de  grands  pré- 
sens et  toutes  les  honnêtetés  qu'ils  pouvoient  atten- 
dre d'une  cour  très-polie ,  très-galante  et  très-libé- 
rale. 

Enfin  il  fallut  songer  *à  partir.  Les  ambassadeurs 
catholiques  avertissoient  le  roi  que  sa  présence  étoit 
nécessaire  ;  que  les  troubles  de  la  vacance  et  de  la 
diète  n'étoient  pas  si  bien  apaisés  qu'il  n'en  restât 
encore  des  impressions  et  des  mouvemens  ;  et  qu'il 
n'y  auroit  point  de  paix  solide  que  lorsqu'il  seroit 
arrivé.  Les  François  avoient  vu  avec  plaisir  des  étran- 
gers qui  venoient  des  extrémités  du  septentrion  pour 
demander  un  roi  à  la  France  5  ils  avoient  admiré  leurs 
habits  et  leurs  façons  ;  et,  remplis  qu'ils  étoient  de  la 
gloire  de  leur  nation ,  ils  avoient  tâché  de  les  divertir. 
Mais  lorsque  le  prince  fut  prêt  à  partir ,  ils  commen- 
cèrent à  pettser  sérieusement  à  leurs  affaires.  Les  ca- 
tholiques, qui  avoieni  si  heureusement  combattu  sous 
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lui  contre  la  fiiction  des  huguenots,  faisoient  tous 
leurs  efforts  pour  le  retenir  en  France. 

Ils  lui  persuadoient  qu'étant  né  dans  une  fortune 
suprême ,  dans  un  pays  très-riche ,  il  n'ayoit  que  Sûre 
d'un  royaume  qu'on  lui  avoit  cherché  à  l'extrémité 
de  la  terre  et  presque  dans  un  autre  monde;  qu'il  ne 
pouYoit  être  ailleurs  ni  plus  absolu ,  ni  plus  exacte- 
ment obéi  qu'il  l'étoit  \  et  qu'il  se  laissoit  entraîner 
dans  un  état  où  il  seroit  éloigné  de  sa  maison,  de  ses 
amis ,  et  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  -,  qu'il  alloit 
être  sujet  à  une  infinité  de  lois  fâcheuses,  et  que  son 
pouvoir  seroit  si  fort  borné  qu'il  n'auroit  que  le  nom 
et  l'ombre  de  la  royauté  ;  qu'il  trouveroit  un  sénat  bi- 
zarre ,  qui  le  tiendroit  comme  obsédé  et  comme  escla- 
ve -,  qu'il  n'auroit  aucun  pouvoir  ni  aucune  liberté  de 
faire  la  paix  ni  la  guerre;  qu'il  ne  seroit  pas  le  maître 
de  ses  finances  ni  de  lui-môme  ;  et,  ce  qui  étoit  encore 
plus  fâcheux ,  qu'il  n'y  auroit  plus  de  retour  pour  lui, 
si  lés  nécessités  de  la  France  le  rappeloient  un  jour; 
que ,  si  le  roi  son  frère ,  qui  n'avoit  point  d'enfans  et 
qui  étoit  infirme,  venoit  à  manquer,  il  se  trouveroit 
des  gens  qui ,  par  des  intérêts  et  par  des  espérances 
secrètes ,  soUiciteroient  le  duc  d'Âlençon  à  se  faire 
roi  ;  que  les  huguenots  ne  lui  avoient  déjà  que  trop 
inspiré  des  maximes  de  jalousie  et  de  division. 

Ces  discours  touchèrent  ce  jeune  prince.  Son  équi- 
page se  préparoit  fort  négligemment;  on  cherchoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  prétextes  pour  différer  le 
voyage.  Les  Polonois  s'aperçurent  que. cette  ardeur 
qu'il  avoit  d'abord  témoignée  étoit  refroidie ,  et  qu'il 
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dëdaignoit  presqu'uû  royaume  qui  lui  deyoit  coûter 
tant  de  soins  et  tant  de  ^ligues.  Le  roi  et  la  reine- 
mère  estimoient  que  ce  seroit  une  chose  indigne  et 
une  tache  éternelle  d'inconstance ,  de  mépriser  par 
foiblesse  et  par  lâcheté  un  royaume  demandé  avec 
tant  d'empressement ,  et  donné  avec  tant  d'affection  \ 
et  de  tromper  les  espérances  et  les  souhaits  d'une 
nation  très -puissante.  Aussi  employèrent- ils  tout  le 
crédit  pour  faire  presser  ce  voyage ,  et  pour  achever 
cette  affaire  qui  coûta  des  sommes  immenses  et  qui 
incommoda  la  France  notablement. 

La  résolution  de  partir  étoit  prise,  le  roi  de  Polo- 
gne ne  voulut  point  sortir  de  Paris  que  le  roi  son 
frère  dans  son  conseil ,  en  présence  des  ambassadeurs 
de  Pologne,  de  la  reine-mère  et  de  tous  les  seigneurs 
de  la  cour ,  ne  l'eût  déclaré  successeur  et  légitime 
héritier  du  royaume  de  France,  s'il  venoit  à  mourir 
sans  enfans.  Alors  il  envoya  demander  à  l'empereur 
et  aux  princes  d'Allemagne  la  liberté  de  passer  dans 
leurs  étals ,  et  partit  de  Paris. 

Cependant  on  n'avoit  reçu  aucune  nouvelle  en  Po- 
logne, si  ce  n'est  que  les  ambassadeurs  étoient  arrivés 
en  France,  et  que  les  rois  les  avoient  accueillis  avec 
une  magnificence  tout-à-fait  royale.  On  attendoit  avec 
impatience  l'arrivée  du  roi.  Comme  l'état  des  affaires 
demandoit  sa  présence,  on  espéroit  qu'il  nediffèreroit 
pas  son  voyage ,  et  qu'il  quitteroit  tout  pour  partir. 
On  croyoit  même  qu'il  étoit  déjà  entré  dans  l'Alle- 
magne, et  que  depuis  six  mois  qu'il  étoit  élu  il  pou- 
voit  être  bien  près  de  leuri  frontières,  lorsqu'un  courr 
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lier  qu'il  avoit  dépêché  de  Paris  apporta  des  lettres 
de  sa  part,  par  lesquelles  il  remerdoit  le  sénat  de  la 
grâce  qu'il  lui  avoit  faite.  Ces  lettres  étoieat  précieuses 
et  fort  obligeantes,  mais  elles  ne  faisoieni  aucune 
mention  de  son  départ. 

Gela  émut  si  fort  les  esprite ,  que  nous  étions  plus 
incertains  si  nous  avions  un  roi  qu  avant  qu  il  fût  élu  ; 
car  les  hérétiques  se  servirent  de  cette  occasion  qu'ils 
avoient  attendue.  Us  faisoient  courir  des  lettres  con* 
trefaites  et  ils  semoient  des  bruits  très^fâcheux  :  tan- 
tôt que  le  roi  étoit  retenu  par  des  troubles  arrivés  en 
France  ;  tantôt  qu'il  méprisoit  un  royaume  où  il  ne 
pouvoit  venir  sans  faire  de  grandes  dépenses ,  et  sans 
souffrir  de  grandes  incomipodités  ;  tantôt  qu'il  n  avoit 
pas  de  quoi  fournir  aux  frais  du  voyage,  qu'il  étoit 
occupé  à  emprunter  de  l'argent  pour  faire  son  équi- 
page ,  et  qu'il  ne  viendroit  que  l'été  suivant.  Ils  dé- 
crioient  même  ses  mœurs.  Ils  disoient  quelquefois 
que  c'étoit  un  prince  efféminé  et  adonné  à  ses  plai- 
sirs -,  souvent  qu'il  étoit  cruel ,  et  que  c'étoit  lui  qui 
étoit  l'auteur  de  toutes  les  séditions  de  son  pays.  Ils 
passoient  même  jusqu'à  cet  excès  d'insolence  qu'As 
faisoient  prier  Dieu  dans  leurs  prêches  qu*il  détour- 
nât de  la  Pologne  un  règne  si  dangerefux. 

Ils  commencèrent  à  faire  des  cabales  et  à  méditer 
quelque  changement  dans  l'état.  L'espérance  des  gens 
de  bien  étoit  languissante  -,  les  retardemens  du  roi 
donnoient  quelque  apparence  à  tous  ces  faux  bruits  ; 
et  Ton  ne  pouvoit  s'imaginer  que  les  hérétiques  eus- 
sent la  hardiesse  de  décrier  ouvertement  le  roi ,  s'ik 
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n^avoioit  des  avis  certains  qu'il  ne  Tiendroit  pas. 
Plusieurs  catholiques,  qui  avoient  donné  leurs  suf- 
frages plutôt  par  complaisance  que  par  raison ,  s'^en 
repentoifflit  et  alloient  prendre  de  nouvelles  mesures. 
Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  encourager  ces  esprits 
abattus  et  à  les  empêcher  de  brouiller  les  affaires  sur 
ces  bruits  répandus  sans  sujet  ou  semés  malicieuse** 
ment  par  les  adversaires.  La  chose  eût  passé  plus  avant 
si  le  roi  f\evl  «ivoyé  Jean  Sborôvn  qui  étoit  un  des 
ambassadeurs  de  Pologne  et  le  marquis  de  Rambouit 
letqui  éloitun  seigneur  François,  qui  disripërent  k 
leur  arrivée  tous  ces  nuages  et  tous  ces  tristes  soup* 
çons  qui  agitoient  les  esprits  crédules  des  Polonois. 

'  Sborowi  assnra  le  sénat  que  le  roi  étoit  parti  de 
Fans.  Il  fit  un  éloge  de  toutes  ses  grandes  qualités  ^ 
et  il  persuada  d'autant  plus,  qu'il  étoit  grand  ennemi 
de  la  religion  catholique  et  un  des  chefs'  des  héréti- 
ques, quoiqu'à  la  sollicitation  de  son  frère  André, 
dont  nous  avons-parlé,  il  eût  donné  son  suffrage  à  ce 
prince.  Ces  députés  relevèrent  Tespérance  des  gens 
de  bien  et  réprimèrent  Tinsolence  des  hérétiques. 
Mais  ce  qui  arrêta  davantage  ceux-ci  et  qui  confirma 
les  autres,  ce  fut  l'arrivée  de  Cotchevic  à  Cracovie. 
Il  avoit  appris  par  des  bruits  publics ,  par  mes  lettres 
et  par  celles  d'André  Sborowi ,  le  plus  constant  et  le 
plus  ferme  de  tous  les  partisans  du  roi,  l'abattement 
des  nôtres  et  l'orgueil  de  nos  adversaires^  et  il  étoit 
venu  en  grande  diligence  en  Pologne. 

U  déclara  d'abord  au  nom  de  toute  lia  Lithuanie 
et  au  sien,,  qui  n'avoit  pas  moins  d'autorité  que  ce- 
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lui  de  toute  sa  province,  qu'il  avoit  ouï  dire  que 
quelques  esprits  séditieux  vouloient  troubler  et  foire 
même  casser ,  s'ils  pouvoient ,  l'élection  du  roi ,  en  per- 
suadant au  peuple  qu'il  ne  viendroit  jamais  en  Polo- 
gne *,  que  ni  lui  ni  les  Lithuaniens  n'avoient  pas  voulu 
croire  qu'il  y  eût  de  si  méchans  citoyens  *,  mais  que 
s'il  s'en  trouvoit  qui ,  contre  la  fidélité  qu'ils  doivent 
à  leur  patrie ,  fussent  assez  hardis  pour  penser  à  quel- 
que changement,  pour  jeter  des  semences  de  division 
dans  l'état,  il  leur  protestoit  que  les  Lithuaniens  et 
lui  les  tiendroieot  pour  des  traîtres  et  des  rebdles 
et  les  traiteroient  comme  des  ennemis  du  repos  pu- 
hlic.  Qu'ils  avoient  élu  un  roi  d'une  naissance  si  illus* 
tre  et  d'un  si  grand  mérite,  qu'ils  dévoient  espérer 
qu'ils  en  seroient  satisfoits,  et  qu'il  soutiendroit  la 
grande  réputation  qu'il  s'étoit  déjà  acquise.  Mais  que 
quand  il  eh  arriveroit  autrement,  puisque  Dieu  le 
leur  avoit  donné,  il  foUoitle  recevoir  et  le  souffrir 
tel  qu'il  pût  être,  et  ne  pas  imiter  l'inconstance  de 
ces  peuples  barbares  qui  ôtent  les  royaumes  aussi 
légèrement  qu'ils  les  ont  donnés.  Gela  détourna  le 
danger  qui  menaçoit  l'état,  et  fît  qu'on  attendit  le 
roi  avec  beaucoup  de  tranquillité,  quoique  le  mois 
de  février  de  l'année  suivante  iS'j^  fût  presque  passé, 
avant  qu'il  fût  arrivé  sur  la  frontière  de  Pologne. 
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CHAPITRE  XIII. 

L'auteur  de  cette  histoire  donne  quelques  aTis  importans  au  roi 
à  aon  arrÎTée.  '  - 

Aussitôt  que  j'eus  des  nouvelles  certaines  que  le 
roi  étoit  sorti  de  France  et  qu'il  avoit  passé  le  Rhin , 
je  partis  de  Cracovie.  Je  vis  l'archevêque  de  Gnesne 
et  quelques  seigneurs  catholiques.  Je  reçus  les  ordres 
qu'ils  me  voulurent  donner ,  et  je  m'avançai  jusque 
dans  la  Saxe  où  je  rencontrai  le  rèi.  11  n'y  avoit  per* 
sonne  auprès  de  lui  qui  pût  l'instruire  des  affaires  de 
Pologne  et  du  caractère  des  seigneurs  de  cette  cour. 

Les  Polonois  qui  l'accompagnoient  avoient  leurs 
jutëréts  particuliers.  Les  ambassadeurs  de  France  qui 
ëtoient  venus  demander  le  royaume  ëtoient  disper- 
sés. L'abbé  de  Tlsle  avoit  traversé  la  Russie  et  la  Va- 
lachie ,  pour  se  rendre  à  Constantinople ,  où  il  devoit 
être  en  ambassade  près  du  grand  -  seigneur.  Lansac 
s'ëtant  embarqué  à  Dantzick  dans  l'espérance  d'ar- 
river plus  tôt  en  France  par  la  mer  Baltique,  si  les 
vents  lui  étoient  favorables ,  aVoit  été  arrêté  par  le 
roi  de  Danemarck  à  Copenhague.  Monluc,  évêque 
de  Valence,  qui  étoit  chef  de  l'ambassade  s'étoit  si 
fort  engagé  qu'il  ne  put  exécuter  aucune  des  gran- 
des promesses  qu'il  avoit  faites.  Il  avoit  même  mali- 
cieusement caché  ou  diminué  tQus  les  services  qu'on 
avoit  rendus  au  roi  pour  faire  valoir  les  siens  ;  ce  qui 
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avoit  tellement  irrité  les  Polonois  contre  lui ,  que  le- 
toi  trouva  à  propos  de  le  laisser  en  France. 

Ce  prince  et  ceux  qui  ëtoient  de  son  conseil  témoi- 
gnèrent qu'ils  étoientbien-aises  de  me  voir.  Je  n'avois 
aucune  passion  ni  aucun  intérêt  qui  pût  me  rendre 
suspect.  Je  n'étois  attaché  k  aucun  parti  ni  à  aucun 
seigneur  en  particulier.  J'avois  à  leur  dire  des  choses 
certaines  et  véritables.  Us  me  donnèrent  donc  au- 
dience ,  et  comme  je  les  entretenois  de  la  forme  et  de 
rétat  présent  du  royaume ,  je  remarquai  quece  jeaiK 
prince  prenoit  plaisir  d'apprendre  que  Tautorit^ 
royale  n'étoit  pas  si  affoiblie  ni  si  diminuée  qa^on 
avoit  voulu  lui  &ire  accroire,  et  que  les  Polonois  n'a- 
voient  pas  la  même  liberté  de  gouverner  le  roi  qa*ik 
avoient  de  Félire. 

Je  l'assurai  que  le  roi  de  Pologne  étoit  maître  ab- 
solu de  là  vie  et  de  la  mort  de  tous  ses  sujets;  qu'on 
appeloit  à  lui  de  tous  les  magistrats  des  villes  et  des 
provinces  -,  qu'il  étoit  Tunique  interprète  des  loi«  et 
du  dr<ût  public  ;  que  la  fonction  du  sénat  étoit  de  lui 
donner  conseil ,  sans  lui  rien  prescrire  5  que  celle  du 
roi  étoit  d'entendre  les  opinions  et  de  décider  par  lui- 
même',  que  les  édits  se  proposoient  dans  le  sénat  et 
se  faisoient  dans  son  cabinet  •,  qu'il  recevoit  les  avis 
des  autres ,  mais  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  donnât 
des  ordres  ;  qu'enfin  le  sénat  éloît  le  témoin  et  non 
l'arbitre  des  actions  et  de  la  vie  du  roi ,  à  qui  rien 
n'étoit  interdit  que  l'injustice  et  la  violence. 

Qu'outre  cela  on  ne  ptmvoit  obtenir  aucun  titre 
d'honneur  ou  de  prééminence,  ni  même  des  bîens^ 
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considérables,  que  par  la  faveur  et  par  les  libéralités 
du  roi-,  qu'il  n'y  avoit  aucune  dignité  que  celles  des 
sénateurs,  et  qu'on  n'y  arrivoit  ordinairement  qu'après 
avoir  eu  des  gouvernemens ,  ou  quelques  adminis- 
trations des  finances  ;  et  qu'enfin  ces  charges  ne  se 
laissoient  pas  dans  les  familles  comme  des  héritages, 
mais  qu'elles  se  distribuoient  par  le  roi  comme  des 
grâces;  qu'ainsi  il  étoit  le  maître  des  lois,  de  l'hon- 
neur, des  biens  et  de  la  vie  de  ses  sujets  qui  ne  pou- 
voient  espérer  aucune  dignité  que  par  ses  bienfaits  *, 
que  c'étoit  le  moyen  de  faire  mouvoir,  d'arrêter  et  de 
régler  l'état  comme  il  vouloit. 

Qu'au  reste,  il  avoit  la  difposition  entière  de  ses 
finances  -,  qu'on  n'en  rendoit  aucun  compte  au  sénat  ; 
et  que  les  trésoriers  ne  s'adressoient  qu'au  roi,  qui 
faboit  les  trésoriers  et  les  sénateurs  \  qu'il  falloit  pour 
cette  raison  choisir  les  magistrats  et  les  sénateurs  avec 
beaucoup  de  précaution  -,  qu'il  trouveroit  beaucoup 
de  fidélité  parmi  les  catholiques  -,  qu'il  pourroit  don- 
ner les  charges  aux  plus  gens  de  bien ,  pour  exciter 
les  autres  à  mériter  les  mêmes  grâces  par  les  mêmes 
vertus  -,  que  certains  hommes  adroits  et  artificieux  lui 
conseilleroient  infailliblement  de  ménager  les  héré- 
tiques et  de  les  gagner  par  des  récompenses  ;  que  ce 
conseil  n'étoit  ni  sûr  ni  fidèle  \  que  ce  seroit  rendre 
ses  adversaires  plus  puissans  et  leur  donner  moyen  de 
nuire;  et  qu'ils  s'imagineroient  qu'on  leur  feroit  du 
bien  par  crainte  et  par  intérêt  plutôt  que  par  incli- 
nation, parce  que  les  esprits  aigris  et  animés  s'imagi- 
nent toujours  qu'on  Test  aussi;  que  c'étoit  une  chose 
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importune  y  quand  les  peuples  se  mettoient  dans  Tes* 
prit  d^arracher  les  grâces  par  force  et  par  nécessité, 
plutôt  que  de  les  mériter  par  la  soumission  et  par 
l'obéissance  ;  qu'il  étoit  à  craindre  qu'en  voulant  at- 
tirer ses  adversaires  par  des  civilités  et  par  des  bien- 
faits, il  ne  désobligeât  ses  amis  qui  verroient  avec 
regret  emporter  des  récompenses  qui  n*étoient  dues 
qu'à  leur  fidélité  ;  qu'il  ne  falloit  non  plus  croire  ceux 
qui  voudroient  lui  faire  appréhender  la  haine  des 
hérétiques,  s'il  ne  se  servoit  d'eux  dans  les  afiaires; 
qu'il  n'y  avoitnul  danger-,  qu'ils  étoient  foibles,  sans 
chefs  et  sans  forces  -,  qu'au  contraire ,  les  charges  n'é- 
tant que  pour  les  catholiques ,  les  hérétiques  revien- 
droient  peu  à  peu  dans  l'ancienne  religion*,  que  s'il 
déclarok  une  fois  que  les  honneurs  et  les  récompen- 
ses sont  pour  les  gens  de  bien,  et  non  pour  des  sédi- 
tieux et  pour  des  rebelles,  il  abattroit  bientôt  cet 
orgueil  que  la  négligence  du  roi  Auguste  et  la  cor- 
ruption de  l'esprit  htimain  avoient  long -temps  en- 
tretenu. 

Un  des  François  qui  étoient  avec  le  roi  m'inter- 
rompit en  cet  endroit  :  Voulez-vous  donc,  me  dit-il, 
que  le  roi  déclare  d'abord  la  guerre  à  tous  les  héréti- 
ques ?  Vous  prétendez  qu'on  les  chasse  de  la  cour  et  du 
royaume  ?  11  faudra  donc  lever  des  armées  et  se  mettre 
en  campagne  contre  eux?  Ce  n'est  pas  mon  dessein, 
^dis-je ,  qu'on  les  traite  comme  des  ennemis  déclarés. 
11  n'est  pas  nécessaire  de  lever  des  armées  ni  d'em- 
ployer la  force  et  les  armes ,  quand  les  lois  et  la  dis- 
cipline peuvent  suffire.  Je  ne  veux  chasser  personne 
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de  la  cour  ni  du  royaume  ;  je  suis  d'avis  que  le  roi 
traite  les  hérétiques  civilement-,  qu*il  leur  offre  sa 
faveur  s'ils  veulent  quitter  les  doctrines  nouvelles 
qui  causent  de  si  grands  désordres  dans  l'état;  que, 
s'ils  veulent  persister  dans  leur  opiniâtreté ,  il  faut 
qu'ils  soient  humiliés  et  qu'ils  connoissent  au  moins 
qu'il  n'y  a  point  d'honneur  pour  eux  d'avoir  aban- 
donné la  religion  catholique;  je  ne  sais  point  de  re* 
mède  plus  doux  ni  plus  aisé. 

Je  lui  représentai  ensuite  que^  s'il  ne  falloit  choisir 
que  des  gens  de  bien  pour  les  charges  de  magis- 
trature et  pour  le  sénat,  il  falloit  être  encore  plus 
circonspect  pour  le  choix  des  évéques  qui  étoient  les 
pères  des  rois  et  des  peuples ,  les  chefs  du  sénat ,  les 
présidens  nés  des  assemblées  des  provinces  et  des 
états  de  tout  le  royaume ,  les  dépositaires  de  la  foi 
et  de  la  discipline ,  et  *les  pasteurs  établis  de  Dieu 
pour  gouverner  son  Église  ;  que,  puisque  le  roi  jouis- 
soit  du  droit  de  'nomination  que  ses  prédécesseurs 
s'étoient  attribué,  il  devoit  être  persuadé  qu'il  ne 
pouvpit  nommer  un  homme  déréglé  à  l'épiscopat  sans 
se  rendre  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
d'un  très-grand  crime-,  qu'il  n'auroit  point  de  plus 
grands  ennemis  que  les  méchans  évéques-,  que  les 
bons  seroient  toujours  attachés  et  à  ses  intérêts  et  à 
ceux  de  l'état;  en  sorte  que  par  eux  il  seroit  absolu 
dans  le  sénat  et  dans  toutes  les  provinces;  qu'enfin, 
la  plus  considérable  autorité  du  royaume  étoit  celle 
des  évéques ,  et  qu'il  devoit  avoir  beaucoup  de  soin 
et  d'exactitude  à  les  bien  choisir. 
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11  y  avoit  encore  une  chose  qui  n'ëtoit  pas  à  né- 
gliger, c'étoitlà  coutume  d'envoyer  aux  assemblées 
générales  des  députes  de  chaque  paktinat,  qu'ils 
appellent  parmi  eux  les  nonces  des  terres  ou  des 
provinces.  Ils  les  choisissent  entre  les  chevaliers ,  car 
ils  regardent  le  menu  peuple  comme  une  troupe 
d'esclaves,  et  ne  lui  donnent  aucune  part  au  gouver- 
nement. Chaque  palatinat  nommoit  un  ou  plusieurs 
de  ses  députés,  selon  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Au- 
trefois ils  n'étoient  envoyés  que  pour  recevoir  les 
ordonnances  du  sénat  et  les  publier  ensuite  dans 
leurs  provinces ,  afin  que  ces  édits  publics  fassent 
connus  et  observés  dans  tous  les  endroits  du  royaume. 
Mais  sous  le  roi  Auguste  ils  avoient  usurpé  tant  d'au- 
torité,  qu'ils  gouvernoient  Tétat,  absolument  sembla- 
bles à  ces  anciens  tribuns  du  peuple  de  Rome  qui 
étoient  établis  pour  protéger  les  citoyens  contre  les 
tyrans,  et  qui  étoient  devenus  des  tyrans  eux-mêmes. 

Je  fis  connoître  au  roi  que  ces  envoyés  avoient  eu 
l'insolence  de  prescrire  au  sénat  ce  qu'il  devoit  or- 
donner, et  de  s'opposer  à  ses  ordonnances-,  que  c*é- 
toit  là  la  source  de  plusieurs  désordres,  et  que  les 
hérétiques  avoient  par  là  des  occasions  fréquentes  de 
faire  des  harangues  et  des  propositions  séditieuses  ; 
qu'il  étoit  important  de  leur  ôter  cette  autorité  qu'ils 
avoient  usurpée,  de  réprimer  leur  insolence  et  de 
fiaiire  en  sorte  qu'on  députât  des  catholiques  zélés  pour 
le  service  du  prince  et  de  l'état,  plutôt  que  des  hommes 
inquiets  et  séditieux;  que  pour  cela  il  falloit  les 
obliger  par  des  bienfaits  d'accepter  les  députations 
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et  4e  y^çin  dans  «des  assemblées  où  il  y  avoit  à  sou- 
tenir de  grandes  contestations ,  ce  qui  feroit  que  Tëtat 
seroit  mieux  servi  et  que  les  plus  hardis  ne  pren-^ 
droient  pa«  la  place  des  plus  sages.  Que  si  sa  majesté 
exbQrtoit  les  catholiques  à  sortir  de  cette  oisiveté  et 
de  cette  langueur  qui  les  éloiguoit  dés  assemblées  y 
animant  les  gens  d*honneur  par  des  prix  et  des  ré- 
compenses, les  catholiques  seroient  les  plus  forts, 
Tamour  des  nouvelles  doctrines  se  refroidiroit,  l'hé- 
résie  tomberoit  presque  d'elle-même,  et  tout  le 
monde  se  tiaidroit  dans  le  devoir  et  la  soumission. 

Qu'il  devoit  surtout  s^imaginer  que  son  sénat  se- 
roit td  qu'il  le  feroit ,  soit  en  choisissant  les  sénateurs , 
soit  en  leur  montrant  l'exemple  ;  et  que  toute  la  no* 
blessa  du  royaume  se  règleroit  sur  lui ,  selon  l'humeur 
des  Polonois  qui  sont  très^ands  imitateurs  de  leurs 
rois  ^  qu'il  fit  d'abord  pasoitredeux  grandes  qualités: 
la  piété ,  qui  £dt  qu'on  craint  Dieu  et  qu'on  s'attache 
à  sa  religion  )  et  la  valeur ,  qui  fait  qu'on  aime  la 
guerre  et  qu'on  cherche  les  occasions  d'acquérir  de 
la  gloire*,  qu'il  écoutât  volontiers  ceux  qui  l'entre- 
ticndroient  sur  ces  deux  siijets. 

Qu'il  tînt  toujours  les  jeunes  gens  en  haleine,  leur 
faisant  faire  des  courses  de  cheval,  des  jeux,  des 
exercices  militaires  et  des  représentations  de  combats 
qui  plaisent  à  cette  nation  uaturellement  guerrière , 
et  qui  se  pratiquent  sous  des  rois  même  négligens  ; 
qu'il  assistât  à  ces  exercices ,  qu'il  en  instituât  de 
nouveaux  et  qu'il  y  présidât  lui-même ,  autant  que  son 
âge  le  pourroit  permettre;  que  ces  petites  choses  lui 
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attirerôient  Tamitië  et  la  yénëratioii  des  peuples,  et 
sei^iroient  plus  qu'il  ne  pensoit  à  rëtaUir  la  religion 
et  la  discipline  militaire. 

Je  l'avertis  que  le  cardinal  Gommendon  lui  con- 
seilloit  de  déclarer  la  guerre  aux  Moscovites ,  qui  sont 
les  ennemis  éternels  des  Polonois ,  et  qui  peuvent 
exercer  leur  valeur  eu  leur  donnant  de  Témulatioa^ 
que  ce  conseil  avoit  plusieurs  avantages;  qu'il  n'y 
avoit  rien  qui  rendît  les  états  plus  illustres  que  la  ré- 
putation et  la  gloire  des  armes  5  qu'un  roi ,  qui  venoit 
de  loin  comme  lui,  qui  avoit  de  la  naissance,  du 
courage  et  de  la  sagesse ,  devoit  affermir  sa  couronne 
par  les  mêmes  vertus  qui  la  lui  avoient  acquise,  et 
qu'il  ne  pouvoit  se  rendre  plus  illustre  étant  présent 
que  par  ce  qui  l'avoit  rendu  illustre  étant  absent  -, 
que  ceux  qui  connoâssoient  les  véritables  intérêts  de 
la  Pologne  jugeoient  que  la  guerre  étoit  nécessaire 
non-seulement  pour  la  gloire  d'un  nouveau  r^ne^ 
mais  encore  pour  remettre  l'ordre,  dans  les  affaires  ; 
que ,  si  l'on  laissoit  ces  peuples  dans  le  luxe  et  daos 
une  molle  oisiveté,  ils  seroient  ruinés  par  quelque 
puissance  étrangère,  ou  ils  se  ruineroient  par  leurs 
propres  forces» 

Que  la  guerre  dissiperoit  tous  ces  Mouvemens  et 
tous  ces  troubles  que  plusieurs  soubaitent  pour  s'a- 
grandir ,  et  que  les  sources  des  hérésies ,  qui  naissent 
ordinairement  de  l'orgueil  et  de  l'oisiveté,  et  qui 
s'entretiennent  par  la  licence,  par  le  luxe  et  par 
l'intempérance ,  seroient  taries  par  la  discipline  et 
par  l'occupation  de  la  guerre;  que  cette  coutume  et 
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celte  liberté  de  discourir ,  de  disputer  et  de  décider 
des  plus  hauts  mystères  de  la  religion  pendant  leurs 
festins  cesseroil  ;  que  c'étoit  le  moyen  de  rendre  l'état 
florissant,  de  rétablir  le  respect  pour  les  rois  et  pour 
les  ipagistrats,  que  la  corruption  des  temps  avoit  un 
«peu  diminué  -,  d'ouvrir  le  chemin  aux  conquêtes ,  et 
de  se  faire  considérer  non -seulement  par  les  Polo- 
nois,  mais  encore  par  tous  les  rois  et  par  tous  les 
peuple^  voisins;  que  tout  le  royaume  souhaitoit  la 
guerre ,  excepté  ceux  qui  profitoient  dans  la  paix  de 
leurs  séditions  et  du  tumulte  des  assemblées. 

Que  chacun  se  réjouissoit  d'avoir  enfin  rencontré 
un  roi  sous  lequel  ils  pourroient  réparer  les  pertes 
qu'ils  avoient  faites  par  la  négligence  et  par  l'oisiveté 
d'Auguste  5  que ,  s'il  ne  se  servoit  de  cette  ardeur,  il 
ne  jouiroit  que  de  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise  en 
France;  et  que,  s'il  suivoit  les  mouvemens  de  ces 
assemblées  et  se  laissoit  lier  une  fois ,  il^se  trouveroit 
embarrassé  dans  des  affaires  d'où  il  ne  pourroit  se 
dégager  ;  qu'il  ne  manquoit  pas  de  raisons  pour  en- 
treprendre cette  guerre;  et  que,  s'il  agissoit  avec 
un  peu  de  vigueur,  il  n'y  avoit  point  à  douter  de 
révénement,  parce  qu'il  auroit  affaire  à  un  ennemi 
qui  étoit  moins  puissant,  moins  aguerri  et  moins 
accoutumé  que  lui  à  combattre  et  à  vaincre. 

Le  roi  Etienne,  qui  lui  succéda  depuis,  se  servit 
de  ce  conseil ,  chassa  les  Moscovites  de  toute  la  Livo- 
nie ,  remit  toute  cette  grande  province  en  liberté ,  et 
rendit  son  nom  célèbre  dans  toute  l'Europe;  et,  quoi- 
que ce  ne  fût  qu'un  homme  nouveau  qui  s'étoit  élevé 
8.  39 
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.  d*une  condition  non-seulement  privée,  mais  encore 
obscure,  il  gouverna  les  Polo»ois  plusieurs  années 
avec  plus  d'autorité  que  s'il  fût  né  leur  roi, 

Henri  m'écouta  avec  plaisir  \  mais  je  connns  que 
rien  ne  lui  avoil  tant  plu  que  le  conseil  que  lui  don* 
noit  le  cardinal  Commendon  d'entreprendre  la  guerre, 
et  l'avis  que  je  lui  donnois  que  Tautorité  royale  né- 
toit  pas  si  bornée  ni  si  aObiblie  que  quelques-uns 
lui  avoieut  dit.  On  me  fit  après  cela  mille  questions 
sur  la  cour  de  Pologne  et  sur  tous  les  seigneurs  qui 
la  composoient  ;  eb  quoi  je  reconnus  la  sagesse  de  ce 
prince  qui  les  distinguoit  tous  par  leur  religion ,  et 
qui  demandoit  d'abord  s'ils  étoient  catholiques  ou 
hérétiques.  Pour  moi ,  je  l'entretins  fort  au  long  des 
mœurs  et  du  naturel  d'un  chacun ,  des  liaisons  qu'ils 
avoieut  entr'éux ,  des  raisons  de  leurs  amitiés  et  de 
leur  intelligence,  de  leurs  démêlés  .et  des  sujets  de 
leurs  inimitiés. 

Je  lui  nommai  ceux  qui  l'avoient  servi  de  bonne 
foi  dans  la  diète,  ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre 
lui,  ceux  dont  la  fidélité  étoit  éprouvée,  ceux  qui 
dévoient  lui  être  suspects ,  ceux  qu'il  &llott  employer 
^ns  les  affaires,  ceux  qu'il  falloit  entretenir  par  des 
espérances,  ceux  dont  illalloit  se  défier,  ceux  qui 
méritoient  d'être  bien  reçus.  Lç  roi  parut  satisfait  des 
avis  que  je  lui  donnois  ^  il  m'ordonna  de  les  lui  don- 
ner par  écrit,  et  depuis  ce  temps,  toutes  les  fois  qu'il 
falkit  résoudre  quelque  chose,  il  me  fit  l'honneur  de 
mh  &ire  appeler  et  de  me  demander  mon  sentiment. 
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CHAPITRE  XIV. 

L^arrivëe  du  roi  et  son  couronnement. 

Un  mois  après  le  roi  arriva  à  Cracovie.  L*ëvêque 
de  Cujavie  et  dix  autres  députés  du  sénat  s'étoient, 
avancés  sur  la  frontière  pour  le  recevoir.  La  plupart 
-des  seigneurs  de  Pologne  s'y  rendirent,  chacun  avec 
une  grande  suite  de  gens  à  cheval  t  les  uns  pour  faire 
voir  leur  empressement  et  leur  zèle  particulier,  les 
autres  pour  accompagner  les  députés  du  sénat. 

Dès  que  le  roi  parut,  suivi,  d'un  grand  nombre  de 
gens  fort  lestes  et  fort  bien  vêtus ,  toute  la  cavalerie 
<jui  l'attendoit  tourna  à  droite  et  se  posta  sur  des  émi- 
nences.  On  voyoit  des  escadrons  rangés  sur  des  colli- 
nes éloignées,  autant  que  la  vue  pouvoit  porter.  11  y 
avoit quinze  mille  chevaux.  Les  Allemands,  qui  avôient 
accompagné  le  roi  pour  lui  faire  honneur  et  pour  l'es- 
corter, s'arrêtèrent  sur  la  gauche.  Us  étoient  environ 
toois  mille  cavaliers.  Us  se  rangèrent  en  escadrons  sur 
les  limites  de  leur  pays ,  et  passèrent  comme  en  revue 
devant  le  roi ,  avant  que  de  s'en  retourner  chei  eux. 

Ces  deux  corps  de  cavalerie  n*avoient  rien  de  sem- 
blable l'un  à  l'autre.  Les  Allemands  étoient  montés 
sur  des  chevaux  pesans ,  nés  dans  leur  pays  et  pres- 
que tous  noirs.  Us  avoient  des  bottes  noires,  des  ves- 
tes noires,  courtes,  et  toutes  d'une  façon.  Leurs  vi- 
sages basanés  et  leurs  barbes  longues  et  malpropres 
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leur  donnoienl  un  air  non -seulement  guerrier,  maïs 
çncore  farouche.  Ils  avoient  tous  pour  armes  une  lon- 
gue épée  9  deux  pistolets  à  Tarçon  de  la  selle  et  un 
marteau  d'armes  qui  pendoit  sur  le  caparaçon  de 
leurs  chevaux. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  variélé  parmi  les  Polonois. 
Leurs  armes^  leurs  habits,  leurs  chevaux,  étoientde 
couleur  diiFërente.  Quoique  leur  pays  soit  très -fer- 
tile en  chevaux,  ifs  en  sont  si  curieux,  qu'ils  en  font 
venir  de  Thrace  et  d'Italie  qu'ils  achètent  fort  chère- 
ment-,  et  l'on  en  voyoit  plusieurs  que  les  principaux 
de  la  noblesse  montoient ,  ou  qu'ils  faisoient  mener  en 
main  par  des  palefreniers.  Pour  l'habillement,  les  uns 
ëtoient  vêtus  à  la  mode  de  leur  pays ,  les  autres  à  la 
hongroise,  quelques-uns  à  la  turque,  plusieurs  à 
Fitalienne,  et  quelques-uns  même  à  la  françoise; 
tant  cette  nation  se  plaît  à  imiter  les  étrangers. 

Il  n'y  avoit  pas  moins  de  variété  dans  leurs  armes: 
les  uns  étoient  armés  à  la  turque,  d'un  arc,  d^une 
trousse  et  d'un  sabre  ^  les  autres  portoient  ée  longs 
boucliers  et  une  lance  5  quelques-uns  avoient  pris  le 
casque  et  la  cuirasse.  Il  y  en  avoit  peu  qui  eussent 
des  armes  pesantes^  car  ils  n'aiment  pas  tant  la  variété 
qu'ils  ne  songent  aussi  ii  la  commodités  Popr  la  façon 
dji  corps,  les  uns  avoient  des  cheveux  courts,  les 
autres  étoient  tout-à-fait  rasés,  les  autres  portoient 
aine  longue  chevelure-,  les  uns  avoient  la  barbe  lon- 
^e,  Jes  autres  n'avoient  que  la  moustache;  ohacun 
s'sjustaat  presqu  à  la  mode  de  ses  voisin^  On  voyoit 
une  compagnie  bleue,  une  verte^  une  rouge,  toutes 
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ornées  de  fourrures  aVec  des  broderies  d^or  et  de  soie. 
Enfin  cette  variété  éloit  très -agréable  et  très -diver- 
tissante. 

Le  roi  fut  ravi  de  voir  tant  de  braves  guerriers  5  et 
ce  grand  appareil,  accompagné  des  sons  de  mille 
trompettes  et  des  cris  de  joie  qui  résonnoient  de 
tous  côtés  et  qui  témoignoient  le  plaisir  qu'on  avoit 
de  le  recevoir,  le  toucha  si  fort,  qu'il  avoua  qu'il 
commençoit  à  eonnoître  et  à  sentir  qu'il  étoit  roi. 
L'évêque  de  Cujavie  et  les  a'utres  députés,  environ- 
nés d'une  troupe  de  jeunes  seigneurs,  descendirent 
tous  de  cheval  dès  qu'ils  virent  leur  prince  qui ,  les 
ayant  aperçus ,  s'avança  aussi  vers  eux  et  descendit 
de  cheval.  Gomme  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le  roi 
les  embrassa  tous  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
civilité,  appelant  l'évêque  son  père.  Après  que  les 
complimens  furent  faits  de  part  et  d'autre,  et  que  le 
roi  eut  donné  sa  main  à  baiser  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent, ils  remontèrent  à  cheval.  Les  Allemands 
prirent  congé  de  ce  prince,  qui  leur  fît  de  grands 
présens  -,  après  quoi  le  roi  continua  son  voyage. 

Les  Polonois  étoient  si  satisfaits  de  son  air  doux  et* 
honnête  et  des  choses  obligeantes  qu'il  leur  disoit , 
qu'ils  ne  pouvoient  se  lasser  de  lui  souhaiter  mille 
prospérités.- Ils  avoient  autant  de  joie  dans  le  cœuF 
qu'ils  en  faisoientparoître  par  leurs  applàudissemens. 
Tous  les  chemins  étoient  bordés  dépeuple-,  une  foule 
de  gens  de  tout  sexe  et^de  tout  âge  sortoit  des  villes 
et  de  la  campagne.  Les  principaux  de  la  noblesse 
abordoient  de  tous  cotés  avec  des  compagnies  de  ca^ 
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va]erie  rangées  en  bataille.  U  arriva  enfin  à  Cracovie 
sur  la  fin  de  février^  et  deux  jours  après,  quelques 
efforts  que  pussent  faire  les  hérétiques ,  qui  youloient 
lui  imposer  de  nouvelles  obligations  et  limiter  son 
autorité,  il  fut  couronné,  avec  les  solennités  accou-^ 
tumées,  par  Tarchevéque  de  Gnesne;  car  selon  leurs 
lois  le  roi  n'est  pas  entièrement  établi,  s'il  n'a  reça 
cette  marque  de  la  royauté. 

Alors  on  commença  à  examiner  le  mente  des  p^* 
sonnes,  à  préparer  des  récompenses,  et  à  fiure  la  dis- 
tribution des  gouvernemens  et  des  places  vacantes 
dans  le  sénat.  U  y  avoit  déjà  deux  ans  que  leroi  Au- 
guste étoit  mort.  On  n  avoit  disposé  d'aucune  cYislt^ 
pendant  ce  temps ,  afin  de  laisser  au  roi  qui  seroit 
élu  des  moyens  de  gratifier  ceux^qui  l'auroient  servi. 
Sa  majesté  donna  libéralement  et  de  bonne  grâce  tout 
ce  quelle. put  distribuer*  Mais  parce  que  toutes  les 
dignités  de  l'état  n^étoient  pas  capables  de  contenter 
l'avidité  et  les  espérances  de  tous  les  prétendans,  et 
que  tout  ce  que  le  roi  pouvoit  donner  étoit  au-de^ 
sous  des. désirs  de  plusieurs  qui  exigeoient  plutôt 
qu'ils  ne  demandoient,  et  qui  prenoient  pour  justice 
les  grâces  qu  on  leur  pouvoit  fiiire,  outre  les  distri- 
butions de  l'argent  qu'il  avoit  apporté,  il  fiit  obligé 
de  donner  des  pensions  sur  les  revenus  qu'il  tiroit  de 
France.  De  sorte  que  quelques  hérétiques  et  plusieurs 
de  ceux  qui  avoient  été  contraires  à  ses  intérêts  ob- 
'  tinrent  de  grands  présens  d'un  prince  naturellement 
libéral,  et  qui  ne  vouloit  renvoyer  personne  mécon- 
teut. 
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H  ne  trompa  les  espérances  d'aUcun ,  mais  il  ne  les 
assouvit  pas.  Ceux  qui  aroient  reçu  les  plus  grandes 
récompenses,  croy oient  avoir  rendu  encore  de  plus 
grands  services-,  et  comme  chacun  es4  porté  à  juget 
fevorablement  de  son  mérite ,  ils  pensoient  qu'on  leur 
demeuroit  encore  fort  obligé,  "On  entendoit  de  tous 
côtés  des  plaintes  fâcheuses  ^e  ceux  qui  attendoient 
une  phis  grande  reconnoissance,  et  qui  trouvoient 
mauvais  qu'on  eût  fait  autant  de  grâces  à  leurs  adver- 
saires qu'à  eux.  Ceux  qui  peu  de  temps  auparavant 
levoient  les  mains  au  ciel,  et  qui'remercioient  Dieu 
publiquement  de  leur  avoir  inspiré  celui  qu'ils  dé- 
siroient  élire,  qui  le  louoient  avec  une  affection  et 
une  tendresse  extraordinaire ,  qui  l'adoroient  presque 
comme  une  divinité,  et  qui  se  vantoiènt  de  n'avoir 
considéré  .que  l'intérêt  de  l'état  lorsqu'ils  avoient  élu 
ce  jeune  prince  sorti  d'une  maison  royale,  et  de  qui 
les  inclinations  étoient  aussi  nobles  que  la  naissance; 
ceux-là  même,  comme  s'ils  eussent  été  d'autres  hom- 
mes, maudissoîéîit  alors  leurs  suffrages  et  la  malheu- 
reuse aflTection  qu'ils  avoient  eue  pour  lui.  Tantilost 
vrai  que  nous  ne  parlons  que  des  intérêts  publics  et 
que  nous  ne  pensons  qu'aux  nôtres. 

Mais  lorsque  le  roi  n'eut  plus  rien  à  donner,  et 
qu'ils  virent  que  par  bonté  et  par  amitié  il  avoit 
donné  du  sien  propre  et  qu'il  s'étoit  même  fort  en- 
gagé, ils  se  repentirent  de  s'être  plaints -,  et  chacun 
s'appliqua  à  lui  rendre  de  nouveaux  services,  et  à 
mériter  ses  bonnes,  grâces  par  un  zèle  et  par  un  atta- 
chement plus  sincère.  Le  roi ,  après  avoir  congédié 
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rassemblée  qui  s'ëtoit  trouvée  à  son  couronnement 
à  Cracovie,  déKbéroit  avec  ses  principaux  conseil- 
lers, de  la  guerre  qu'il  vouloit  entreprendre  contre 
les  Moscovites  j  et  il  avoit  déjà  fait  le  plan  d'un  règne 
qui  selon  toutes  les  apparences  devoit  être  heureux 
et  illustre ,  lorsque  plusieurs  courriers  arrivèrent  de 
France  presqu'en  même  temps ,  et  lui  apportèrent  la 
nouvelle  que  le  roi  Charles  étoit  mort  d'une  fièvre 
lente;  que  le  duc  d'Alençon  son  jeune  frère,  à  qui 
le  roi  de  Navarre  et  les  huguenots  donnoient  de  më- 
chans  conseils,  avoit  dessein  de  troubler  l'état;  que 
la  reine-mère,  qui  avoit  donné  des  gardes  à  ces  deux 
princes  et  qui  les  tenoit  comme  prisonniers  chez  eux, 
auroit  de  la  peine  à  les  arrêter  s'il  ne  partoit  en  dili- 
gence; et  que,  s'il  tardoit  ou  s'il  étoit retenu  en  Po- 
logne, les  troubles  alloient  éclater.  Toutes  les  lettres 
de  la  reine  le  conjuroient  de  quitter  tout  et  de  sortir 
comme  il  pourroit  de  ce  royaume,  et  l'avertissoient 
que  le  seul  soupçon  qu'on  avoit  qu'il  seroit  retenu 
en  Pologne  donnoit  du  courage  aux  huguenots ,  qui 
pressoient  le  duc  d'Alençon  de  se  servir  de  l'occasion, 
et  de  se  saisir  du  royaume. 
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CHAPITRE  XV. 

La  fuite  du  roi. 

Le  roi,  surpris  dune  nouvelle  si  peu  attendue, 
fit  retirer  tout  le  inonde,  et  consulta,  pendant  la 
nuit ,  avec  les  François  qui  étoient  de  sa  confidence , 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Il  ne  comptoit  déjà  pour  rien 
le  royaume  de  Pologne }  et,  jugeant  qu'il  étoit  très- 
imporlant  de  presser  son  départ,  il  résolut,  par  le 
conseil  de  ses  amis ,  de  s'enfuir  la  nuit  suivante. 

Le  lendemain,  pour  ne  donner  aucun  soupçon 
du  dessein  qu'il  avoit  pris,  il  reçut  avec  beaucoup  de 
civilité  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  venoient  lui 
iaire  compliment  sur  la  mort  du  roi  son  frère.  11  leur 
dit  que  la  France  le  redemaudoit;  que  c'étoit  un 
royaume  qui  lui  appartenoit  par  droit  de  succession, 
et  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  partît  en  diligence  pour 
y  aller  régler  toutes  choses  •,  mais  qu'il  avoit  tant  d'o- 
bligation aux  Polonois ,  qu'il  devoit  aimer  leur  pays 
comme  le  sien  propre ,  et  qu'il  avoit  résolu  d'avoir 
autant  de  soin  du  royaume  où  il  avoit  été  appelé, 
que  de  celui  où  il  étoit  né  ^  qu'il  les  prioit  donc  de 
lui  conseiller  quel  ordre  il  pouvoit  donner  pour  la 
conduite  des  affaires  pendant  qu'il  seroit  absent. 

Ceux  qui  avoient  été  les  auteurs  de  son  élection , 
et  qui  avoient  conçu  de  grandes  espérances  de  lui, 
furent  fort  surpris.  Les  autres  donnèrent  des  avis  dil- 
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ierens,  chacun  selon  ses  intérêts.  Mais  ils  rëpondirent 
tous  qu'on  ne  pouvoit  rien  résoudre  là-dessus  sans 
assembler  la  diète-,  qu'il  falloit  dépêcher  des  cour- 
riers dans  toutes  les  provinces  pour  convoquer  l'as- 
semblée à  Cracoviç  \  ce  que  le  roi  ordonna  qu'on  fît 
promptement. 

Là  nuit  d'après ,  les  gardes  francoises  eurent  ordre 
de  fermer  les  portes  de  l'appartement  du  roi ,  de  n  y 
laisser  entrer  personne ,  et  de  dire  à  ceux  qui  se  prë- 
senteroient  que  le  roi,  accablé  de  douleur  et  de 
tristesse ,  vouloit  reposer.  Cependant  lorsque  tout  le 
inonde  fut  endormi ,  ce  prince  partit Jui  dixième  ^  et, 
sortant  par  la  porte  du  derrière  du  palais ,  il  trouYa 
des  chevaux  qu'on  lui  avoit  préparés.  Dès  qtt'ikfurent 
hors  de  la  ville ,  ils  coururent  à  toute  bride.  11  &isoit 
clair  de  lune  par  hasard ,  et  un  valet ,  qui  ëtoit  dans 
la  grande  cour  du  palais /ayant  reconnu  le  roi  qui 
passoit ,  il  en  alla  avertir  son  maître ,  qui  d'abord 
ne  fit  pas  grand  compte  de  l'avis. 

Mais  enfin ,  après  avoir  reconnu  la  vérité  de  l'avis, 
il  craignit  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  trahi  l'état ,  s'il 
eût  celé  aux  sénateurs  une  chose  de  cette  importance  ; 
et ,  jugeant  qu'il  étoit  moins  dangereux  de  donner  un 
faux  avis  que  d'en  cacher  un  véritable ,  il  alla  trouver 
à  la.  pointe  du  jour  le  comte  de  Tenzin  qui  étoit  un 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  pour  lui  déclarer 
ce  qu'il  avoit  appris.  Le  comte  communiqua  la  chose 
h  quelques  sénateurs ,  qui  lui  répondirent  qu'il  ne 
falloit  rien  croire  ni  rien  faire  de  mal  à  propos ,  et 
le  chargèrent  d'aller  lui-même  au  palais  et  d'observer 
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ce  qui  en  étoit  ^  d'autant  plus  qu'il  avoit  été  nomtnë 
à  la  charge  de  chambellan ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  en^ 
core  pris  possession. 

Après  que  le  soleil  fut  levé,  Je  comte  entra  dai^5 
le  palais.  Cependant  le  bruit  courut  par  la  ville  que 
le  roi  étoit  parti,  et  il  se  lit  en  très -peu  de  temps 
un  grand  concours  de  monde  devant  le~  palais.  Le 
comte  éveilla  les  gardes  de  la  porte ,  qui  lui  répon-^ 
dirent  qu'ils. avoient  ordre  de  n'ouvrir  à  personne  et 
d'empêcher  qu'on  ne  troublât  le  repos  du  roi.  Alors 
on  ï\e  douta  plus  de  la  chose.  Le  coipte  forçaJes  portes 
de  la  chambre,  et  il  n'y  trouva  que  deus;  lettres  sur 
la  table,  l'une  au  sénat,  l'autre  à  l'évéque  de  Cuja- 
vie,  dans  lesquelles  le  roi  leur  rendoit  compte  de  sou 
dessein,  et  leuV  protestoit  qu'il  avçit  été  expédient 
pour  les  deux  royaumes  qu'il  partît  promptement. 

Dès  que  la  nouvelle  se  fut  répandue,  ce  fut  une 
émotion  et  un  empressement  extraordinaire  pàr.toute 
la  ville.  Chacun  monta  achevai  avec  précipitation. 
Les  Polonois  poursuivoient  leur  roi  pour  le  retenir, 
les  François  couroient  après  pour  le  suivre.  Mais  il 
étoit  déjà  bien  avancé^  et,  quelque  diligence  qu'on 
fît,  personne  ne  put  l'atteindre  que  lorsqu'il  fut  sorti 
de  Pologne  et  qu'il  se  fut  sauvé  dans  là  Silésie ,  qui 
n'est  pas  éloignée  de  Cracovie  de  plus  d'une  journée. 
Là ,  tous  les  Polonois  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  le  sup- 
plièrent à  genoux  de  ne  les  point  quitter.  Mais  il  les 
exhorta  de  s'en  retourner  à  Cracovie,  et  les  chargea 
d'assurer  le  sénat  qu'il  n'avpitpris  la  résolution  de 
se  retirer  qu'à  l'extrémité ,  et  qu'il  reviendroit  aussi- 
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tôt  qu'il  auroit  mis  ordre  aux  affaires  de  son  pays  ; 
après  quoi  il  leur  fit  mille  caressés  et  les  renvoya. 
Les  uns  pleuroient  son  départ ,  les  autres  se  plai- 
gnoient  de  leur  mauvaise  fortune. 

Les  Polonois  retombèrent  dans  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'auparavant^  et  comme  l'étal  ne  pouyoit 
subsister  sans  roi ,  après  avoir  envoyé  une  solennelle 
ambassade  en  France  et  avoir  connu  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  que  le  roi  revînt,  ils  convoquèrent 
leur  diète ,  qui  ne  se  passa  pas  si  tranquillement  que 
la  précédente,  11  y  eut  deux  rois  qui  furent  élus.  La 
plus  grande  partie  du  sénat  avoit  été  gagnée  par  les 
lettres,  par  les  ambassades  et  par  les  présens  de 
l'empereur  Maximilien,  et  le  reste  de  la  noblesse 
avoit  jeté  les  ye^x  sur  Etienne  Bathbri ,  prince  de 
Transylvanie.  Celui-ci  s'étant  aperçu  que  l'empereur 
étoit  lent  et  qu'il  ne  donnoit  que  des  espérances 
éloignées ,  il  le  prévint  par  sa  diligence  et  par  sa 
hardiesse.  11  entra  dans  la  Pologne  avec  quelques 
troupes  qu'il  avoit  ramassées-,  et  les  Polonois,  voyant 
sa  fermeté  et  sa  résolution,  le  reconnurent  pour 
leur  roi. 

Cependant  les  François  que  le  roi  avoit  laissés  à 
Cracovie  le  joignirent.  Plusieurs  princes,  chez  qui  il 
avoit  passé,  l'accompagnoient  par  honneur  :  de  sorte 
qu'il  couroit  droit  à  Vienne  avec  un  train  qui  n'étoit 
pas  indigne  d'un  roi  5  et ,  soit  qu'il  fut  pressé  par  la 
nécessité  des  affaires  de  France ,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  donner  le  temps  aux  Allemands  de  prendre  quel- 
que fâcheuse  résolution,  il  fit  tant  de  diligence 
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qiu'on  apprit  en  même  temps  qu'il  ëtoit  sorti  de  Po- 
logne et  qu'il  étoit  procbe  de  Vienne.  Maximilien  fut 
bien  -  aise  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  comme  quelques- 
uns  de  ses  courtisans  lui  conseilloient  d'an^éter  ce 
prince ,  qui  étoit  le  seul  qui  pouvoit  donner  de  la 
jalousie  à  sa  famille  et  à  ses  états ,  et  de  ne  le  ren- 
voyer qu'après  avoir  disposé  selon  ses  desseins  les 
affaires  de  France  et  de  Pologne ,  non-seulement  il 
rejeta  cette  proposition  si  contraire  à  la  foi  publique 
et  à  tous  les  droits  d'alliance  et  d'hospitalité  qui  doi- 
vent être  sacrés  parmi  les  rois ,  mais  il  blâma  ceux 
qui  l'a  voient  faite  5  et,  après  les  en  avoir  repris  fort 
aigrement,  il  leur  dit  que  bien  loin  d'arrêter  ce  prince 
qui  sortoit  de  Pologne,  il  faUoit  lui  faire  des  ponts 
d'or  pour  le  faire  passer  en  France. 

D'abord  il  envoya  ordre  à  Rodolphe  et  à  Ernest, 
ses  deux  fils  aînés ,  qui  étoient  en  Hongrie ,  de  venir 
promptement  à  Vienne.  Pour  lui ,  il  monta  en  car- 
rosse ,  à  cause  qu'il  étoit  goutteux  ^  et  il  alla  au  devant 
du  roi.  Il  l'attendit  sur  le  bord  du  Danube ,  et  le  reçut 
avec  tant  de  civilit^é ,  qu'il  sembloit  que  ces  deux  prin- 
ces disputoient  à  qui  se  feroit  plus  d'honneur  5  car 
Maximilien  étoit  le  prince  du  monde  le  plus  civil  et  le 
plus  honnête  lorsqu'il  vouloit  obliger  quelqu'un.  Le 
roi,  après  avoir  été  traité  très-magnifiquement,  partit 
de  Vienne  -,  et ,  traversant  la  Styrie  et  la  Garinthie ,  il 
se  rendit  en  Italie  à  grandes  journées  sans  s'arrêter 
jusqu'il  £e  qu'il  fût  arrivé  à  Venise.  Là  tous  les  princes 
d'ItaHe  le  visitèrent  ou  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs. Il  y  demeura  quelques  jours ,  et  y  reçut  tant 
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d'honneurs  et  tant  de  témoignages  de  respect  et  dV 
mitië  de  tous  les  ordres  de  cette  république  si  ma«- 
gnifique  et  si  polie,  qu  on  peut  dire  qu  ils  n'oublièrent 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  l'honorer  et  le  divertir, 
ou  régaler  ceux  qui  i'accompagnoient.  Enfin  toute 
cette  grande  ville  les  traita  comme  un  ami  civil  et 
comme  un  hôte  obligeant  auroit  pu  faire. 


CHAPITRE  XVL 

Commendon  retoarne  à  Rome.  11  est  inquiëtë  parle  cardinal 
Farnèse.  Le  pape  rabandonne  à  ses  enirieax. 

Pour  quitter  enfin  les  affaires  deJPologne^t  reve- 
nir à  notre  sujet ,  ce  roi  fit  tant  de  cas  de  la  sagesse 
et  de  la  probité  de  Commendon ,  qui  étoient  si  révé- 
rées en  Pologne  et  estimées  même  en  France,  qu'il 
ne  parloit  jamais  de  lui  qu'avec  beaucoup  d'honneur. 
Lorsqu'il  racontoit  toutes  les  magnificences  de  son 
entrée  dans  la  Pologne  et  de  son  couronnement,  il 
avouoit  qu'il  n'auroit  rien  manqué  à  sa  satis£BCtion 
s'il  y  eut  trouvé  Commendon. 

Il  avoit  conçu  tant  d'estime  et  d'affection  pour  ce 
cardinal,  qu'il  écrivit  au  pape  pour  le  prier  très-ins- 
tamment de  l'envoyer  encore  une  jfois.  légat  en  Po- 
logne ,  parpe  que  ses  soins  et  ses  conseils  lui  ëtoient 
très^nécQssaires  pour  la  conduite  de  son  royaume. 
Sa  majesté  me  fit  l'honneur  de  me  dive  pluaeurs  fois 
que  s'il  venoit  en  Pologne  il  auroit  le  nom  de  légat, 
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mais  qu'Uy  sevôit  le  maître  de  toutes  les  a0aife$^ 
qu'il  le  coasidereroit  et  Thonoreroit  comme  son  père; 
qu'il  n'entreprendroit  rien  sans  son  autorité  et  sans 
sen  conseil  ;  et  que,  s'il  étoit  obligé  de  se  trouver  eu 
personne  à  la  guerre  qu'il  alloit  entreprendre  contre 
les  Moscovites,  il  le  laisseroit  en  Pologne  pour  être 
régent  du  royaume  en  son  absence. 

Ck)mmendon  ^eçut  Thonneur  que  le  roi  lui  faisoit 
avec  tout  le  respect  et  toute  la  reconnoissance  pos- 
sibles *,  mais  comme  il  savoit  que  c'étoit  une  grande 
grâce  qtie  d'être  appelé  par  un  grand  roi  pour  gou- 
verner un  grand  royaume ,  il  jugeoit  aussi  que  c'étoit 
un  emploi  très-dangereux,  et  qu'un  étranger  s'ex- 
posoit  à  toutes  les  persécutions  de  l'envie  lorsqu'il 
sechargeoit  députe  la  faveur  et  de  la  toute-puissance 
dans  un  état.  11  pria  donc  le  pape  de  ne  prendre 
point  encore  de  résdution  là-dessus,  et  la  mort  du 
roi  Charles  et  le  retour  de  Henri  en  France  l'exemp- 
tèrent de  ce  voyage. 

Ce  fut  là  la  fin  des  actions  et  des  légations  glo^ 
rieuses  de  Commendon  ;  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  repos ,  et  son  esprit ,  n'ayant  plus  l'occasion 
d'agir,  demeura  dans  une  obscure  oisiveté. 

Le  pape  Grégoire  le  reçut  fort  civilement  lorsqu'il 
arriva  à  Rome,  et  loua  publiquement  ses  grands  ser- 
vices. 11  permit  toutefois  que  le  cardinal  Alexandre 
Farnèse,  qui  étoit  alors  très-puissant^  lui  intentât 
xm  grand  procès ,  quoiqu'il  eût  pu  et  qu'il  eût  même 
dû  l'empédier.  Lorsque  l'empereur  parut  oflTénsë 
CQntre  lui ,  et  qu'il  se  plaignit  qu'il  avoit  pféféré  les 
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intérêts  de  la  France  ^aux  siens  pour  Fëlection  d'un 
roi  de  Pologne,  le  pape  Tabandonna  à  la  haine  et 
aux  ressentimens  de  plusieurs  personnes  de  la  faction 
d'Allemagne ,  soit  qu'il  craignit  de  se  brouiller  avec 
Maximilien,  soit  qu'il  se  fût  laissé  prévenir  par  quel- 
ques envieux  qui  lui  avoient  persuadé  que  Com- 
roendon  &isoit  le  réformateur,  et  qu'il  s'étoit  mêlé  de 
censurer  les  actions  de  sa  sainteté  dans  les  commen- 
cemens  de  son  pontificat. 

Ce  grand  homme  soufiHt  Tune  et  l'autre  de  ces 
injustices  avec  beaucoup  de  constance.  Il  soutint  vi- 
goureusement ses  droits  contre  le  cardinal  Famèse, 
et  il  s'acquitta  toujours  de  toutes  les  fonctions  de  sa 
dignité  avec  tant  de  force ,  tant  de  prudence  et  tant 
de  connoissance  des  affaires  étran)}Sres,  qu'il  n'y 
avolit  personne  dans  le  sacré  collège  qui  fût  plus  es- 
timé pour  sa  vertu  et  pour  sa  vie  réglée.  Les  avis  qu'il 
proposa  dans  les  assemblées  particulières  des  cardi- 
naux ou  dans  le  consistoire,  avoient  toujours  je  ne 
fiais  quoi  de  plus  grave  et  de  plus  libre  que  ceux  des 
autres. 

Ceux  qui  avoient  voulu  lui  faire  perdre  un  peu  de 
son  crédit,  eu  lui  suscitant  un  grand  adversaire ,  lui 
attirèrent,  sans  y  penser,  de  très*puissans  et  de  très- 
fidèles  amis;  car  deux  cardinaux  très -considérables 
par  leur  naissance ,  par  leur  autorité  et^par  celle  de 
leurs  parens ,  s'étant  brouQlés  avec  Famèse  par  je  ne 
sais  quelles  raisons  d'émulation  et  de  jalousie,  se  joi- 
gnirent à  Commendon.  C'étoit  Louis  d'Est  de  Ferrare, 
et  Ferdinand  de  Médicis  Florentin,  firères  de  deux 
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princes  souverains,  qui  eurent, tant  d'estime  et  fanf 
d'amitië  pour  lui  qu'ils; s'accordèrent  pour  le  Ëdre 
pape.  Ils  engagèrent  dans  leur  parti  Alexandre  Sforze^ 
Flavie  Ursin  et  Marc  Altaëms,  qui  ëtodçnt  l^s  pks 
puîssans  de  tott^  les  ca,rdinaux« 

En  effet,  le  bruit  ayant  couru  que  le  pape.G^ 
goire  étoit  dangereusement  malade ,  le^ç^rdinal  d'Ëtt^ 
quivivpit  en  grsmd  princie,  qui  étoit  très- libëral^j 
qui  avoit  un  talent  particulier  à  s'insinuer  danâles 
esprits ,  qui  par;  ses  bons  offices  çt  pa.r  s^$  bienfaits 
avqit  engagé  toute  la  ville  et  la  plus  grande  partie  4^ 
ses  collègues  d'entrer  dans  ses  intérêts,  et  qui  étoit 
proteçteui:  et  chef  de  la  faction  de  Fr,ançe ,  fit  ui?i€ 
l^giue  très-forte  pour  Commendon,  tant  pour  l'estime 
qu'il  avoit  pour  lui,  qu'à  la  recommandation  du  m 
Henri  III,  Toute  l'affaire  avoit  été  si  bien  concertée 
que.  si  le  pape  fût  mort,  Gommendon  auroit  été  élu 
ipfailliWement;  mais  Grégoire  revint  de  cette  ma- 
ladie ,  et  Commeoidon  mourut  quelques  annéçs  ^aprèsé 
Av^i^t  que  de  parler  de  sa  mprt^  il  ne  sera  pas  bo^ 
de  pcopos  de  parler  de  quelques-unes  de  ses  incli-r 
niatiçns. 


CHAPITRE  XVII. 

•    LTesprit  et  la^conâaite  du  cardinal  Commendon.!:. 

fc^Bnftdès  son  en,Iancô  une>gravité  et  un  air  sériçwx, 
qu'il  eonwîrva  Jo^te^sâ  T^ie.  .Dans  son  jeùqe.âge  9»; 
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ne  le  vit  jamais  joiier  avec  ses  coiupagnom  ni  faire 
âoiônne  aetiob  de  jeunesse.  Lorà(ju'il  fut  nn  peu  plus 
avancé ,  il  fil  habitude  avee  des  personnes  de  grande 
rëpotatioh  et  de  grande  expérience,  ëvhant  les  fes- 
tins, les  jeux ,  la  comédie  et  tous  les  autres  divertis- 
sefmens  qui  servent  d'occupation  aul  jeunes  gfens  ;  il 
n'^cut  jsftbais  beaucoup  de  gàîté ,  et  Fon  ne  le  vit  rire 
que  rarenlféht^  mais  il  avoit  une  raillerie  fine  et  quel* 
quefois  un  peu  forte. 

Il  se  servoit  dé  certaines  ironies  dâicateg  et'  spîrî- 
tfi^Dés  ^Ui  touchoient  agréableoient  sei  amis,  et  qui 
piquoi^nt  quelcpièfois  très  -  sensiblement  éeuîÈ  qui 
l-aVoient  irrité.  11  îlVut  îpis  sur  ce  sujet  tout«  ïa  rete- 
nue qu'on  eût  espéré  d'un  tomme  si  grave  et  si  itto- 
déré;  car  ayant  Fèsprit  vif  et  là  repartie  prompte ,  3 
àvoit  de  la  peine  à  réprîme^ce  premier  feu;  D*oii  vient 
que,  se[îaissânt  emporter  à  son  génie,  il  ofiensa  piuH 
siettrs  pérsbtiues  par  des  reparties  pleines  d'esprit, 
liafâis  ûw  peu  trëp  aigres  et  trofi  piquahtcfe.  Il  étott 
bteaueoup  plus  doux  «t  plus  affable  qu'il  ne  pavdâbsoit  ; 
et ,  connue  il  avèir  un.air  unpeû  trop. sérieux, et  trop 
sévère  avec  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas ,  il  étbi! 
très -commode  et  très-honnête  à  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  àHaîrê* a  traiter  avec  lui,  êtll  avbît  tant  de 
soin  de  rendre  à  chacun  les  civilités  qu'il  lui  devoit , 
qu'il  alloit  presque  jusqu'à  la  superstition  sur  ce  sujet. 

Pourrk  dîsfiîplîike  et  les  pimtkfii/es  de  b  xisligion 
chrétienne ,  il  les  observoit  avec  beaucoup  de  pureté 
et'béàticôupMi'eiisiètîtudé.'Réaébroit  Irsainfié  mèèse 
ftort  souvent  et  fort  flévoteinéhr^  it  etî^ît  êè  ses 
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dtJmôsticïueâ  qu'ib  rifeiseat  souvent  à  confesse  et 
<iu'ils  approchaient  dés  autels  pourrecevbif  cette 
htistie  pore  et  sainte  qu'il  leur  administrôit >lm-mémç 
ibrdbàirement ;  et,  lorsqu- îls^toîént  maladeis ,  il  l^r 
rendait  tous  les  devoirs  de  la  charité  iôhirétieHh^^  et 
îl  n'épnrgnoït  rien  dé  tènt  ce  qui  pouvait  leiir  être 
nécessaire  poarla  santé  du  corpdoupottt-lé-saiu^^e 
l'âme,  •'  •  ■  ■'-' .    '•'  '•^'.  :•      -i 

Mais  cetîiomtne ,  qui  hiëlifa'tou|otïrSf  utaé  Vie  sî  pùtè 
et  si  innocente ,  qui  eut  tant  dWtiiiie  et  tarit  dé  lëBi-i 
dresse  pour  ceux  ejui  s'attàchoient  à  '  Tëtude  dèé 
choses  divines  et  aux  saintes  maximes  dé  rJÉvàngilé; 
et  qui  il'dîtnoit  rien  tant  que  la  modestie  ;  cet  homme  •, 
dis'- je,  m  réj*lé,  ne  pouvoit  souffrir  Forgueilleusé 
affectation  de  <îertalns  faux  dévots  qài  s*attachGnt'â 
des  apparences  extérieiires,  plutèt  qu'à  lessêbce  de 
H'  piété  ;  qui  *ne  cherchent  qae  l'approbation  Aèè 
hoittttleâ  qu^ik  trompent',  et  qiii  aiment  mieux  passer 
piotii^  gens  de  bien'  que  de  Têti^e  véritablement;  l^àt 
cet 'artifice  et"  par  ces  grihiaces  de  religion  et  'ffhon^ 
irêtèitév^qtr'ils  nbiil  que  sur  le  visage ,  ib  tçlch^ehl 
"dVcqtiéi-ii^  dés  biens  et  dés  hoiineùt^;  et  cachent  si 
adroîteméht- leurs  intentions,  qti'ôn^diroit  qu'ils  né 
chettiheht  que  Ist  ^»loîré  dé  Diëuv  loîi^^ù'il^  ne  pensent 
qu'à  leurs  intérêts.  Us  évitent  le  faste  et  la  dépet^ 
pkltôt  pat  cupidité  qùè  paii^Tûodestie  ;  et^  couvrant 
leur  ffi^icè  4eè  apparènéeé'ld'wiië  Wnnéte  fmgàlHéj 
ils  >^iâêbt  qu'on  leg  pi*enitie  pout»  d^'  gëiiô  i^glés  ^et 
q*fî  Se  cortteht«iit  de  ped,  lorsquils  travaillent  fr'sè 
rendre  iMiés  par  letirs"  épargnes?.  H  rtiéprlsdit  -et  S 
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l>lâinoit  dans  les  rencontres  ces  d<5vots  de  jnauvaise 
foi  ;  et  il  disoit  souvent  que  la  reli^oa  ne  consistoit 
pas  dans  cet  extérieur  dissimulé  ni  dans  cette  vaine 
•ostentation  de  pîëtë^  mais  dans  une  grande  pureté 
d'esprit  et  dans  une  sainte  conformité  des  sentimens 
de  rame  avec  les  actions  et  avec  le  oulte  extérieur 
que  nous  rendons,  à  Dieu* 

Les  esprits  les  plus  médisans  et  les  plus  jaloux  de 
sa  gloire  ne  nioient;  pas  qu  il  ue  fût  très -éloigné  de 
tpute  sorte  4e  .volupté.  Quelques-uns  même  lui 
reprochoient  qu  il  ne  jouissoit  pas  assez  des  plaisiis 
honnêtes ,  et  prenoienl  sa  continence  et  son  applica- 
tiqn  aux  choses  sérieuses  pour  une  espèce  de  chagrin 
et  d'insensibilité.  Ceux  qui  Vont  connu  long -temps 
pt  qui  Font,  vu  dans  son  domestiquQ.,  peuvent  as- 
surer qu'il  se  réjouissoit  quelquefois,  ^yec  ses  amis 
d'une  manière  fort  gaie  et  fort  agréable^  mais  ils  ne 
l'ont  jamais  vu  descendre  à  aucune  sorte  de  plaisir 
qui  pût  être  sojupçonné  de  légèreté  ou  de  délicatesse, 
041  qf(^i  fût  Unt  soit  peu  contre  la  bienséance,  non 
pas  même  à  des  divertissemens  qu'il  penneUoit  quel- 
quefois aux  autres,  soit^que  ce.fût  uji  effet  de  son 
tempérament  et  de  son  i^turel  austère ,  soit  que  ce 
fût  une  sainte,  Q]t)i$Jtin2|f ion  de  ne  rien  relâcher  de  sa 
.vçrtu.  , 

:;  11  ne  s'étoit  j?}ftjns  plu  à  la  chasse  -,  mids  il  aimdt 
à  se  promener^  chçvaj^ans  les  boiset  dians  les^forêts, 
et  à  monter  jusqu'au  somment  des  plus  hauta^  mon- 
tagnes, sans  s'étonner^de  la.diiBcullé  des  chemins. 
il  considéroit.  toutes  les.  situajfciçns  dijpr^tes  des 
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lieux  jusqu'à  fatiguer  et  à  ennuyer  tous  ceux  qui 
Faccompagnoient.  Il  est  vrai  qu'il  ne  trouvoit  pas 
mauvais  qu'on  le  quittât^  mais  'ù  continuoit  toujours 
de  marcher  jusqu'à  ce  qu'il  eût  contenté  sa  curiosité. 
Il  prit  plaisir  toute  sa  vie  d'aller  plus  vite  que  se^  • 
palefreniers  et  ses  valets  de  pied-,  et^  lorsqu'il  les 
avoit  lassés,  il  s'en  réjouissoit  avec  un  peu  d'intem- 
pérance. 

Il  étoit  naturellement  prompt  5  et ,  s'il  ne  se  fût 
modéré ,  il  auroit  été  fort  emporté.  Mais  ce  n'est  pas 
la  moindre  louange  qu'on  puisse  lui  donner  que  celle 
d'avoir  su  réprimer  ces  mouvemens  naturels  dfe  co- 
lère ,  et  de  s^être  rendu  maître  de  son  esprit.  Pour  les 
inimitiés  et  les  querelles,  il  ne  les  poussa  jamais , 
quelque  sujet  qu'il  en  eût,  mais  il  les  soutint  vigou- 
reusement. Il  rendit  toujours  dé  bons  offices  auprès 
des  souverains  pontifes ,  à  tous  ceux  qui  furent  ses 
collègues  dans  les  emplois  et  dans  les  ambassades  \ 
et  il  les  loua  lors  même  qu'ils  tâclioient  de  le  décrier 
par  jalousie^ 

Par  cette  modération,  il  remporta  souvent  lui  seul 
la  gloire  qui  lui  étoit  commune  avec  les  autres.  H 
avoit  un  peu  trop  d'obstination  et  d'aigreur  contre 
ceux  qui  lui  résistoient.  Uéloit  inffexible-,  et,  quoi- 
qu'il eût  un  grand  fond  d'équité,  on  l'auroit  plutôt 
poussé  à  feire  même  un  pe^u  d'injustice  qu'à  rendre 
justice  par  force  et  contre  son  gré.  Il  n'y  avoit  ni  in- 
térêt,  ni  raison ,  ni  autorité,  ni  considération  qui  pût 
le  toucher  en  ces  occasions.  D'où  vient  que  pour  des 
choses  de  peu  d'importance ,  et  dont  il  ne  se  fût  pas 
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mis  en  peine  sans  la  rësistancç  qu'il  Ironvoît,  il  se  fit 
quelquefois  de  grandes  atlaires,  et  il  s'exposa  à  de 
grands  dangers.  Mais ,  lorsqu'on  lui  cédoit  et  qu'on 
agissoit  par  prières,  il  ëtoit  si  doux  et  si  traitabie, 
qu'il  relâchoit  volontiers  de  son  droit. 


CHAPITRE  XVIII. 

Sa  fermett)  contre  les  grands. 

• 

LoBSQUE  Commendon,  qui  a'éloit  encore  qu'ëvê- 
que,  visita  toute  l'Allemagne  pour  exhorter  les  prin- 
ces et  les  prélats  de  cette  nation  à  venir  au  concile 
de  Trente,  il  demeura  quelque  temps  chez  Télecteur 
de  Brandebourg.  Ce  prince  avoit  embrassé  les  opi- 
nions de  Luther;  et  les  docteurs  de  cette  secte  se 
trouvoient  à  tous  ses  repas  5  soit  qu'ils  eussent  accou- 
tumé de  l'entretenir  d^s  choses  de  la  religion ,  soit 
qu'ils  craignissent  que  le  nonce  n'ébranlât  son  es- 
prit par  ses  discours.  L'un  d'eux,  nommé  Abdias, 
après  quelques  jours  de  conversation ,  étoit  devenu 
plus  hardi ^  et,  comme  la  présomption  est  ordinaire- 
ment attachée  à  Fhérésiç,  il  avoit  lâché  mal  à  propos 
quelques  paroles  injurieuses  à  l'Église  roipaine ,  di- 
sant qu'elle  avoit  été  de  tout  temps  ennemie  de  l'Al- 
lemagne, et  qu  elle  y  avoit  causé  de  grands  désordres. 

Alors  Commendon ,  quoiqu'il  fut  dans  le  palais  du 
prince,  entre  les  mains  des  hérétiques^  reprit  sévère- 
ment cet  homme.  Non- seulement  il  lui  reprocha  StOn 
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au<ku}e,  mais  encore  il  lui  prouva ,  pur  fliisieurs  ea-* 
droits  de  rhûtoû'e,  que  les  papes  avoient  toiyours  eu 
graad  $oia  de  la  gloire  et  de  raccroissemeut  de  rAlle* 
inaga^;  et  se  toûruant  après  vers  le  prince  :  Pourquoi 
m'arrêtai^je,  lui  dit-il,  à  Tbistoire  ancienne?  Vous 
avez  dans  votre  lamille  une  preuve  de  ce  que  je  dis; 
À  qui  devez^vous  cet  hoaneur  que  vous  avez.  d*4tr4 
uâ  des  électeurs  dç  Tempire?  De  qui  tenez  ^  vous  ce 
privilège  qui  vous  ^ve  au-dessus  de  tant  d'autres 
princes  d'Allemagne?  N'est-ce  pas  du  souverain  pon* 
tife?  Le  prince,  qui  ëtoit  fort  doux  et  fort  civil ,  fut 
i4>ucbé  de  ce  discours,  ce  leva,  et  ôtant  son  chapeau 
par  respect  :  Je  la  voue,  dit41,  et  je  veux  que  mes  en- 
£ins  et  toute  ma  postérité  en  conservent  une  recon- 
noissaoce  éternelle.  Puis  s'adressant  au  docteur  luthé- 
rien :  Getévéque  vous  a  repris,  ce  me  semble,  avec 
raison,  lai  dit-il,  car  il  ne  fiiut  jamais  rien  dire  qui 
puisse  faire  quelque  peine  à  nos  hôtes.  Voyez -vous 
le  €Ourag^  et  la  fermeté  de  cet  esprit  qui  ne  craint 
riexi  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  les  intérêts  et  la  di- 
gnitïéde  TÉgli^e  romaine?  Quauroit-il  fait  si  vous 
0uss^été  dans  Rome,  puisqull  na  pu  souffrir  ce 
mot  dans  mes  états  et  dans  ma  maison? 

Lorsqu'il  fut  envoyé  légat  en  Allemagne  par  le 
pape  Pie^  V  vers  l'empereur  Maximilien,  il  passa  par 
îaqpruck.  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  qui com? 
mandoit  en  ce  pays-là,  n  alla  point  au  devant  de  lui 
quand  il  arriva  ;  ne  le  conduisit  pas  quand  il  partit, 
et  ne  lui  rendil;  aucun  de  ces  honneurs  que  la  civir 
lité,  la  coutume,  le  mérite  et  la  dignité  deJégat 
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exigeoient  de  lui,  soit  qu'il  fût  occupé  à  traiter 
quelques  princes  d'Allemagne  qui  étoiént  venus  chez 
lui ,  soit  qu'il  ne  fit  pas  réfletion  à  ce  qui  se  pratique 
en  ces  occasions.  Quelques  mois  après  Commendon , 
revenant  de  sa  légation  et  passant  de  Vienne  en  ka- 
lie^  fut  obligé  de  passer  parlnspruck.  11  apprit  que 
FeTLlinand  avoit  dessein  de  réparer  sa  négligence 
passée.  Néanmoins  il  arriva  avant  le  jour  dans  cette 
ville  où  l'on  ne  l'attendoit  que  le  lendemain  ;  et ,  sans 
s'arrêter,  il  alla  loger  dans  un  monastère  à  une  demi- 
lieue  de  là. 

Ferdinand  envoya  d'abord  des  geos  pour  le  prier 
de  venir  prendre  un  appartement  dan»  son  palais,  et 
pour  lui  &ire  des  excuses  de  ce  ^u'on  ne  lui  avoit 
pas  rendu  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus ,  à  cause 
de  son  arrivée  imprévue.  Le  légat  leur  répondit  qu'il 
étoit  résolu  de  demeurer  dans  ce  monastère  et  de 
continuer  son  voyage  après  dîner  5  qu'il  les  prioit  de 
rendre  grâce  à  leur-maître  et  de  le  saluer  de  sa  part. 
Ferdinand ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  crût  qu'il  man- 
quoit  de  respect  pour  le  saint-siége  ni  d'estime  pour 
un  cardinal  d'un  mérite  extraordinaire,  qui  avoit  de 
la  fierté  et  qui  prétendoit  être  traité  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  les  princes,  craignit  de  passer  pour 
incivil.  Il  monta  donc  à  cheval  et  vînt  avec  une 
grande  suite  trouver  le  légat  au  monastère  où  il  étoit 
descendu.  Il  demeura  plusieurs  heures  avec  lui  ^ 
tâcha  de  l'apaiser  par  toutes  sortes  d^honnétetés. 
Alors  Commendon  lui  témoigna  aussi  toute  sorte  de 
civilité  et  d'amitié.  Ainsi  Ferdinand  se  repentit  de 
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l^avoi^  négligé,  et  ils  se  séparèrent  fort  satisfaits  Fun 
de  l'autre. 

11  saToit  fort  bien  tenir  son  rang  ^  et  il  n  y  avoit 
ni  faveur  ni  crainte  qui  pût  Tobliger  à  céder  ce  qui 
étoit  dû  à  sa  dignité.  Après  que  le  duc  d'Anjou  eut 
été  élu  roi  de  Pologne  et  que  le  fils  de  l'empereur 
eut  été  exdu,  les  ennemis  de  Commendon  et  les 
ambassadeiirs  mêmes,  qui  étoieht  bien-aises  de Ëiire 
tomber  sur  quelqu'un  la  haine  de  ce  refos ,  l'accu- 
sèrent d'avoir  eu  plus  d'inclination  pour  la  France 
que  pour  l'Allemagne,  Le  succès  donnoit  sujet  de  le 
croire  ainsi.  L'empereur  se  plaignit  des  mauvais  o£Bl* 
ces  que  Commendon  lui  avoit  rendas,  soit  qu'il  le 
crût  etTectivemeut ,  soit  qu'il  voulût  bien  trouver  un 
prétexte  pour  .couvrir  son  irrésolution  et  sa  négli- 
gence. 

Ce  prince  en  témoigna  tant  de  ressentiment  que , 
sachant  qu'il  revenoit  de  Pologne,  il  lui  fit  écrire 
par  Jean  Delfin,  évêque  de  ToriceUe,  nonce  du  pape 
en  Allemagne,  qu'il  se  gardât  bien  de  passer  non- 
seulement  par  Vienne  où  étoit  sa  cour ,  mais  encore 
par  l'Autriche.  Il  y  avuit  des  chemins  aussi  courts  et 
aussi- commodes  pour  s'en  retourner  en  Italie,  et 
ceux  qui  l'accompagnoient  l'exhortoient  de  passer 
par  la  Bohème,  et  kd  représentoient  que  le  duc  de 
Bavière  l'avoit  prié  de  venir  se  reposer  quelques  jours 
chez  bii  ;  qu'il  lalloit  craindre  la  colère  de  l'empe- 
reur \  que  l'Autriche  éloit  une  province  ennemie  des 
légate  du  pape  et  révoltée  contre  l'Égliee. 

Mais  il  crut' qu'il  ne  devoit  pas  obéir  à  l'empereur 
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en  cette  oecasioa,  et  que  ce  seroit  avouer  ee  qu'oo 
lui  reprochoit,  et  témoigner  quelque  lâcheté  s^il  se 
détoumoit  du  chemin  qu'il  avoit  résolu  de  prendre. 
Il  alla  non-seulement  droit  à  Vienne,  mais  il*  y  de- 
meura trois  jours  dans  un  couvent  du  fauhoui^  pour 
j  soleiriniser  la  fête  de  tous  les  maints.  11  fut  visité  de 
plusieurs  personnes  de  qualité  et  de  tous  les  ambas- 
sadeurs qui  étoient  à  Vienne;  et,  afin  qu'on  ne  crut 
pas  qu'il  avoit  perdu  FaOectiog  qu'il  avoit  eue  p(mr 
le  service  de  l'empereur ,  il  lui  fit  demander  par  le 
nonce  Delfin  s'il  vouloit  qu'il  eût  l'honneur  de  le 
voir  et  de  le  saluer.  L'empereur  éyita  cette  entrevue; 
et  le  l^^^at  partit  sans  qu  on  lui  eût  iait  aucuaie  in-* 
jui^  ou  qu  on  eût  dit  aue^ne  parole  indiscrète  qui 
pût  l'offenser. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Italie,  il  eut  un  procè$ 
très  ^fâcheux  contre  un  des  plus  puis$.ans.  cardinaux 
de  la  cour  de  Rome ,  et  il  soutint  son  droit  avec  sa 
fermeté  ordinaire.  Le  pape  Pie  V  lui  avoit  donné  une 
riche  abbaye  aux  environs  de  Véronne^  vacante  p» 
la  mort  d'André  Corneille.  Le  carénai  Alexandre 
Farnèse  prétendoit  qu'elle  lui  appartenoit.;  mais, 
sous  le  pontificat  du  pape  Pie ,  il  avoit  été  convainca 
de  fraude  et  de  confidence;  et,  craignait  la  sévérité 
du  jugement ,  il  avoit  juré  qu'il  abandonnoit  absolu- 
ment cette  affaire. 

Après  la  mort  de  ce  pape,  il  obtint  de  GuégioâreXUI, 
qui  lui  avoit  succédé,  la  permission  de  recoBiineiicfir 
le  procès,  non  qu'il  eut  aucune  juste  prétealî<», 
mais  pour  se  venger  dii  jugemfiUit  qu^'on  avoit  pro- 
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nonce  conUé  lui ,  dcm.t  il  se  sentoit  fbrt  éfleftsé; 
Comm^ndon  ne  s-étoniia.point  ;  il  se  détendit  vigoni^ 
reusemeut  cqntre  uu  homme  puissant  par  ses  biens 
et  par  so^  cr^it,,  et  l'on  ne  put  jamais  l'obliger  de 
recommander  ses  intérêts  au  pape  qui  se  déclaroit 
presque  ouTertemeat  contre  lui*  Il  espéroit  toujours 
que  la  constance  et  la  justice  de  sa  cause  anroient 
autant  de  pouvoir  que  le  crédit  de  son  adversaire,  et 
il  ne  voulut  pas  même  qu'on  rendît  à  sa  sainteté  des 
lettr&s  que  le  roi  de  France  avoit  écrites  de  sa  main 
en  s^  faveur. 

Ce  cardinal  Farn^se  étoit  neveu  de  Paul  III  qui 
s'^il^it  rendu  fort  illustre  par  sa  politique  et  par  sa 
grande  sagesse ,  et  qui  auroit  mérité  des  louanges 
éternelles  s'il  eût  employé  ses  grandes  qualités  pour 
le  bien  public  plutôt  que  pour  la  fortune  de  son  ûh 
et  de  ses  neveux  \  en  quoi  il  se  ménagea  si  peu ,  qu'au 
lieu  qu'il  pouvoit  s'acquérir  de  l'honneur  et  de  la 
réputation  en  gouvernant  sageme»!  l'état  ecclésias- 
tique,  il  s'attira  la  haine  de  tout  le  mondie  en  ruinait 
les  affaires,  publiques  pour  établir  celles  de  sa  £imil^; 
Allant  qu'il  fût  cardinal  il  avoit  eu  un  fils  naturel 
nommé  Pierre-ioijiis ,  à  qui  il  donna  d'aboi'd  la  p:ir\r 
cipauté  de  Camérino ,  quoique  les  peuples  de  ce^pays^ 
qui  s'étoieni;  rangés  sous  la  domination  de  l'Eglise 
romaine,  ne  voulussent  rejev^rjqj^e  du  saint -^-siég^t 
11  le  fît  ensuite  seifoeur  de  Castro  et  de  qu€d<{ilf^$ 
autres  bourgs  voisins.  Eni^n  il  1^  fit  d^o  de  farine  et 
de  Plaisance ,  villes  que  Jule  II  ^typH  autri^lc^  reprises 
sur  des  rois  qui  s'en  étoient  çH^parés ,  et  cyi'il  avoit 
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fortifiées  afin  qu'elles  fussent  coHime  des  barrières 
qui  arrêtassent  toutes  les  nations  barbares  qui  pou- 
voient  descendre  des  Alpes.  En  donnant  ces  deux 
villes  à  son  fils ,  il  lui  redemanda  Gamérino  comme 
pour  dédommager  FÉglise;  et,  se  moquant  des  juge- 
mens  des  hommes ,  il  fit  mettre  dans  Facte  de  posses* 
sion  que  ce  n'étoit  pas  un  don  qu'il  faisoit  à  son  fils, 
que  c'étoit  un  échange  qu'il  estimoit  très-avantageux 
à  l'Église. 

Je  ne  veux  point  passer  ici  sous  silence  Topiniâ- 
treté  du  cardinal  Grimani,  qui  fut  une  espèce  de  ré- 
volté injurieuse  au  pape,  mais  avantageuse  à  l'état, 
si  elle  eût  eu  quelque  succès.  Ce  cardinal ,  qui  com- 
mandoit  en  qualité  de  légat  en  ces  deux  villes ,  dés- 
approuva si  hautement  le  dessein  du  pape ,  qu'ayant 
eu  ordre  de  les  remettre  entre  les  mains  de  Pierre- 
Louis,  il  refusa  long -temps  d'obéir,  et  protesta  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  que,  s*il  eèt  eu  <Bx 
mille  écus  d'or  pour  lever  quelques  troupes  et  pour 
jeter  une  garnison  suffisante  dans  ces  deux  places,  il 
n'auroit  jamais  obéi  -,  -qu'il  auroit  fait  arborer  sur  les 
jilus  hautes  tours  l'étendard  de  l'Église  romaine,  et 
qu'il  auroit  défendu  et  gardé  ces  deux  villes  pour  le 
premier  pape  qui  auroit  été  élu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Paul  IIl  éleva  son  fils  à  un  si 
hMit  ppiat  de  forttine,  que  Charles  Y  et  Henri  II ,  qui 
étoient  les  deux  plus  grands  priaces  de  la  chrétienté, 
lie  dédaignèrent  pas  son  alliance  ;  car  Octave  Farnèse, 
fils  de  Louis ,  épousa  Marguerite ,  fille  naturelle  de 
Tempereyr  -,  et  Horace  ^  frère  d'Octave,  épousa  Diane, 
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fill6  nalurdyi^  du  roi  de  France.  Le  pape  voulut  don- 
ner à  ces  dames  un  train  et  un  équipage  proportionné 
à  sa  dignité  :f^t  k  leur  naissance.  U  fit  des  profusions 
et  des  dépenses  ex&aocdinaires^  et  il  porta  si  loin, 
son  am)>ition  et  sQ^  espérance,  quH  travailla  à  faire 
tomber  dan$'$aiamiUe  le  duché  deMil^n,  pour>le^ 
quel  Fempei^ur  et  le  roi  de.Francesë  Êdsoient  une 
trèsr<:n^eUe  guerre.-  Il  nubien  la  hardiesse  de  sonder 
làrdi^sfifts  l'esprit  de  Charles  V  dans  le  temps  de  Fen- 
tcevue  qu'iLisut  avec  lui»  à  Cpémionev 
:  Dk^  les  premiers  jours  de  son  poiitificat  il  donna  le 
chapeau  à  Al?x44M}re! ,  troisième  fils  de  Pierre-^Louis;. 
à  A^oagpe  Stbriia ,  fils  de  Gonfitaiiceysœurdu  mémo 
LoniÇ; V et i  peu detempsiaprès ^ à Kanuce , frère  d'Â^ 
lesandré^.  quoiquiâ  Le  plus  âgé  4e»  trois  n'eût  pas 
encore  quinze  ans.  Il  Içur.  donna  l^plua  riches  kén 
néftc0S'de  l:Ég}fôe  etles  plus  belles  charges  de  Vétkti 
U  '  fit  Al^uitidre  vicercbaQicelier;,  Ascagne  gran^d 
cani,érier,;et  Ratiuçe  gtand.pénitenciôf;  Surtoujt  il 
eut  tai^t  de.,$f>^  dfi  h  iortûn^  d'Alexandre,  il  h 
CQinbla.  de  ;  t^t ;  4ei  richesse^ ,  '  ijl  lui  dpnna:  jta&ti  d^ 
chaxges,  41  lui;  ii^tnioit  ^ç  préatpt^  ^R  n'accocdant 
2^pcu|a^,, grâce  qu'à  sa  r^oommatidatibn  v  ^^  lui  doi!iT 
nant  la  disposition  d^  toutes  jk$  vgrandea  àbbajes  et 
eu  lie  çoi^fÉbant,  aucun  bénéfice  considérable  ;  à  ses 
amis  .qu'àîCQi^dilWfl^nïuJilsJeJiii  j^^^  s'ils 

yenpie^t  ^  j^ç^m^^-  qpe  toutes  IfeS;  personnes  de  la 
ccjur  ,çspéto,i*f>t  dfi<r0p0y w  ^  jbîefefaite  de  lui ,  ou 
l^i  é^^çn|r^^ig^^  çeu*  <|tt'^ll«6  avoieat  déjà  rer 
çn^,  AiPfi^t^jI^  i^Uft:  dépendait  en  quelqpe  ftçon 
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delùi)  et  notre  sièclen'a:  point  vu  d'homme  plus  ri^ 
éhe  ni  plus  puissant; 

Ce  fut  avec  ce  cardinal  que  Coinniendou  eut  ce 
^raud  procès  qui  dura  plus  de  deux  an&.  l^es  esprits 
étaient  ëcliauffés  départ  et  d-autt^^  Farnè^e,  du  temps 
dePie  Y^.pai^Iaut  à  Comtnehdon,  ki  avoil  dit  avee 
beaueoup  d'animmité  qu4I  ne^devoitpas  tantsëpré- 
Ysloir  de  la  faveur;  que  toUiiesi  temps  Ufi^e  t^s&acn 
bloient  pas^  uod  pluls  qiie  les  pontificats;  Comitien- 
don  lui  avoit  rëposidiD  que  oe.  qu'il  âisoit  étoit  fort 
vtai^  et  que  le  petit-^ls  d'un  pape,  qui*  avôlt  autrefois 
gouiretné  rÉj^ise,  enpouvoitSdS^^f  plù»  de  uou- 
Yeil^<  (pHeleS'  auti^es.  Cette  réponse  attHf  iëtl  pi^ué 
Fàrnèse,  qui  avoitmtttret}6isçfit  beâuCôQp  de  fiertés 
'Mais  ôe  qui  lui  paroissoit  pluis  însiïpportable^  e'ë^ 
tott  que  Cemmendony  c|u'on  avoit  âôfilciïé  et  prié 
même  plusieuris  fois  des^aocjouinloder^  ïi^âvott  jamais 
ioul^^  entendre  à  audun<e  ptV7p<^ition'd*«é(^tnmôde« 
îÂelHî>àyec  Ittt;  Deëdtlte  q^iUri  âWî-ile^Tarftèse  lui 
ayahtxepfëàèttt^  qu'il  devait  t^rftiinè*<ttafe^àfl»rfe  qui 
tt'étoit  pas  fort  h<:>hdi'aMe^  e«  qui-fiiiic^  de  là  peine 
à  une  peïkoiined'tlh  granà  AiiMtè  W  d'iiiie  ^nâe 
réputation,  il 'tép6itlâitâVë«^>i¥i(Mgi^alfk>ii'Vlline  traite 
èMdifie  s'it  étiiitk  c^ràifidlFÀmè^^^' 
-  Lés  amis  de^€oftiin€fiidbn'il^')$ré§éoie^^^^  de 

filÀir  une  si  fftciteusê'tilQkire ,  étilu4  tie^i^sehtôient  qn^il 
ne  tenoit  qu'à  r^ndi*e  une  visrifl^  aui  iâ^ài^nsâ  Farnèse; 
quela  moindre  Wvifitéle  IOflChëtt)it^  qufe,  sil.pbuvmt 
se  faire  celte  petite  viéifeiiee^  iï«e'tt^ti-oit  en  repo* 
pour  le  reste  de  ses  jours»  Maiî  il  lérit-'i^pottdit  qu'il 
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mourroit  plutôt  que  de  &ire  cette  soumission*,  qu'il 
u'avoit  pas  demande  sou  abbaye,  et  qu'il  ne  la  reuf^ 
droit  jamais  que  par  force;  qu'il  n'avoit  pas  voulu  èfit 
parler  même  au  pape,  qu'on  pouvoit  dire  être  l'au- 
teur de  cette  injustice ,  puisqu'il  la  souBrbit  ;  et  qu'il 
n'ëtoit  pas  résolu  d'aller  faire  le  suppliant  dans  le 
palais  Farnèse. 

II  £dsoit  instruire  ses  juges  par  ses  domestiques , 
de  l'état  de  l'affaire.  11  les  iaisoit  prier  par  ses  amis  et 
par  des  personaes  d'autorité,  de  rendre  justice,  et 
de  eondidëri^r  ht  cause  et  non  la  fity^ur»  11  ne  soUicita 
jamais  lui-même,  be  que  Farnèse,  qui  âoit^  éjiev.^ 
et  si  puissbni,  ne  dédâigiM)it  pas  de  &ire  -,  tant  Ift  c«h 
lère  et  l'av^ricéavoient  abaisse  cette  âme  yaiiie^.Com^ 
méndon  eut  toujours  cette  retenue ,  de  ûe  Vafkmév 
par  aucune  de  9éi  actions  on  de  ses  parole»  \  ne  jugéaat 
pà^  qU'iLMt  d'un  hoRume  de  bien  «I  d*un  hotni&e  iiio4 
dëâle,  tel  qu'il  ëloit,  de  pousser  les  iohnitîëd  jusqu»à 
f  ei^Cèsf.  li  se  contesta  de  so>àtetiii'  soii  dtùit  avec  beaaH 
coup  de  s^iu,  et  toutdbis  avec  tant  de^tnodëratjtony 
qu^on  cbnnoissôit  qu'il  surpiosbit  autant  aon  adver^ 
saire  en  prudence  et  en  modestie ,  que  soé  adversaire 
le  aurpajfoit  en  richems  et  en  crédvt 

Farûièse  enfin  se  lassa  de  la  pers^éranée  de  €onH 
mendon.  Soit  qu'il  se  défiât  de  sa  caiuie^  soïtqtt^'ii 
^'aperçât  que  cette  affaire  lui  attiroit  la  balnelde  fe 
plupart  des  cat>diiàattic  ^  il  fit  quelque^  prdpiositions 
d^accommodetilent  ^  et ,  par  rentreansè  aux  caïKlilÀl 
Alexandm  Sfot^a  et  dit;  ecÉrdiiml  Nicolap  Ca6«an,  ce 
ptoGèd'fut  termine  par  i'attoi^ité  du>pnpe  ;  el  toutéi^ 
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ville  lut  confirmée  dans  l'opinion  €|a'elle  avoit  de  la 
%metë  et  du  coy^^ge  de  Commendon  dans  ces  ren- 
contres difficiles. 

CHAPITRE  XIX. 

Si  coutume  de  ne  se  justifier  jamais  lorsqn^on  Taccosoit 
ÎDJastement. 

S'il  s'aperce¥oit  que  quelqu'un  s'éloignât  de  lui, 
ou  par  quelque  soupçon  mal  fondé,  ou  par  l'artiâce 
de  ses  envieux ,  on  ne  l'eût  jamais  obligé  de  le  détrom- 
per bu  de  se  justifier.  Le  pape  Paul  IV  eut  une  ten- 
dresse de  père  pour  lui  ^  et  l'on  crut  qit'il  avoit  dessein 
de  lui  donner  le  chapeau  à  la  première  promotion.  11 
l'appela  d'abord  pour  le  faire  son  secrétaire,  et  l'en- 
voya quelque  temps  après  vers  l'empereur,  et  vers  tous 
les  princes  d'Italie.  Il  rendit  si  souvent  des  témoigna- 
ges publics  de  sa  fidélité ,  de  son  esprit  et  de  sa  vertu, 
que  ^personne  ne  doùtoit  qu'il  n'eût  desseiil  de  l'éle- 
ver au  cardinalat. 

La  guerre  étant  dédarée  entre  le  pape  et  les  Es- 
pagnols, il  lut  envoyé  à  Venise  pour  engager  les 
Vénitiens  à  joindre  leurs  forces  à  celles  du  souverain 
pontife.  Quelques  envieux  persuadèrent  aisément  au 
cardinal  Charles  Carafe  de  ne  sou0ni:  pas  qu'on  éle- 
vât ce  jeune  homme-  qui  avoit  de  la  hardiesse  et  de 
lai  fermeté,  qui  aurait  de  la  peine  à  se.stomdttre,  et 
qui  alloilt  être  bîeiitôt  ausâi  >vancé  que  lui  dans  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIYRE    QUATRlàMS.  4^4 

favear,  sMl  ëtoit  une  fois  cardinal.  Les  me&nrs  hon-* 
nétes  et  chastes  de  Commendon  n'ëtoient  déjà  que 
trop  suspectes  à  Carafe,  qui  menoit  une  vie  fort  déré- 
glée. Ce  cardinal  étant  donc  prévenu  contre  lui ,  l'ac- 
cusa d'avoir  eu  des  liaisons  secrètes  avec  les  Espa- 
gnols et  d'avoir  sollicité /oibl^nent  la  république  de 
Venise, 

Lorsque  C-ommendon  fut  de  retour  à  Rome ,  il  sut 
les  mauvais  offices  qu'on  lui  avoit  rendus  et  Terreur 
où  étoit  le  pape*  Illui  étoit  facile  de  foire  connoître 
son  innocence  ;  toutes  les  entrées  lui  étoient  ouver- 
tes, s'il  eût  voulu  s'en  servir;  ses  amis  l'eihortoient 
dé  rendre  compte  à  sa  sainteté  de  toute  sa  conduite  ; 
iiréfttsa  toujours  de  le  faire,  se  consolant  sur  son  in- 
nocence, et  connoissant  que  le  pape  n'agiissoit  que 
par  les  conseils  et  par  la  volonté  de  ses  parens! 

Lorsqu'il  étoit  nonce  en  Pologne ,  il  fut  toujours  fort 
considéré  du  roi  Sigismond  Auguste.  Il  avoit  toutes 
les  entrées  libres  en  tout  temps,  et  toutes  les  fois  qu'il 
votiloit.  Le  roi  le  faisoit  souvent  venir  chez  lui,  et  lui 
communiqùoit  les  affairés  les  plus  importantes  du 
royaume,  et  ses  affaires  mêmes  domestiques.  Il  se 
pfeiisoit  à  sa  conversation,  il  écoutoit  ses  avis,  il  éle-' 
voit  aux  premières  charges  ceux  qu'il  lui  avoit  recom- 
mandés. Quelques-uns  prirent  de  là  sujet  de  le  ca- 
lomnier -,  et ,  comme  le  roi  souhaitoit  avec  passion  de 
répudier  la  reine  sa  femme,  et  rouloit  dans  son  esprit 
ces  desseins  dont  nous  avons  parlé,  ils  firent  courir  le 
bruit  que  Commendon  étoit  d'intelligence  avec  le  roi 
pour  son  divorce,  et  jetèrent  malicieusement  ces  soup- 

8.  3i 
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çons  dans  Tesprit  de  la  reine  et  de  rempereut  son 
frère  5  en  sorte  que  César* André  Dudjts  évêque  de 
Cinq-Églîses.,  et  le  comte  <k  Gerbach ,  qm  étoient  ses 
ambassadeurs  auprès  du  roi  de  Pologne ,  pour  l'affaire 
de  sa  sœtir,  eurent  ordre  de  se  défier  du  nonc^  et  de 
ne  lui  rien  comûmniquér^de  tout  ce  qui  pouvoit  re- 
^rder  la  reine.  Les  ambassadeurs  s'étaiït  sourent 
trouvés  avec  Itii,  avoienteu  plusieurs  conversations 
sur  divers  sujets  et  ne  lui  avoie^it  jamais  dît  un  seul 
mot  des  affaires  powr  lesquelles  ils  étoient  envoyés. 
.  Commendon  s'aperçut  qu  ils  avoient  le  même  soup^ 
çon  que  la  reine  lui  avoit  avoué  qu'elle  àVoit-eUvCt, 
quoiqu'il  eût  dissipé  lui  seul  cet  avz^e^  soit  en  dé- 
tournant le  rei  d'une  si  fâcheuse  résolution ,  soit  en 
réprimant  ceux  qui  l'entretenoient  dans  ses  passions, 
toutefois  il  ne  dit  jamais  un  mot  aux  ambassadeurs 
pour  se  justifier,  et  ne  leur  parla  jamais  des  affaires 
de  la  reine.  Il  ne  prit  aucun  soin  de  désabuser  l'em- 
pereur, jusqu'à  ce  que. les  ambassadeurs  ayant  été 
informés  de  la  vérité ,  le  vinrent  trouver,  et  hé  ren- 
dirent des  lettres  que  l'empereur  lui  écrivoit  de  sa 
propre  main ,  par  lesquelles  il  louoit  sa  prudence  et 
sa  piété,  et  le  remercioit  dessous  offices  qu'il  avoit 
rendus  à  sa  sœur,  à  lui  ^l  à  toute  la  maison  d'Autri- 
che-,  quoiqu'il  fût  très  -  persuadé  cju'il  avoit.  agi  par 
des  principes  de  religion  et  de  conscience ,  et  non 
par  aucuns  moti&  d'intérêt,  ou  par  aucune  consi- 
dération humaine.  Depuis  ce  temps  les  ambassadeurs 
ue  fijfent  rien  sans  sa  participation. 
Lorsqu'il  fut>de  retour  à  Rome,  après  sa  dernière 
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légation,  comme  Tempereur  ëtoit  fort  irrité  contre 
lui,  parce  qa'il  étoit  persuadé  qu'il  avoit  appuyé  les 
intérêts  de  la  France  au  préjudice  des  siens,  le  pape, 
qui  savoit  la  vérité  des  choses  et  qui  devoit  justifier 
la  conduite  de  son'légat,  l'abandonna*,  et,  de  peur 
d'être  suspect  lui-même,  il  fut  bien-aise  de  faire  tom- 
ber tous  les  soupçons  sur  Commendon  ;  de  sorte  que 
Tempereur  Maximilien ,  et  Philippe  roi  d'Espagne  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  et  peut-être  plus  qu'il  ne 
falloit  dans  la  cour  de  Rome,  firent  éclater  en  plu- 
sieurs rencontres  leurs  ressentimens  contre  lui.  Ses 
amis  lui  conseillèrent  de  ne  point  négliger  une  affaire 
si  importante ,  et.de  produire  les  ordres  secrets  qu'il 
avoit  reçus ,  tant  pour  apaiser  ces  princes  irrités ,  que 
pour  se  venger  du  pape  qui  l'abandonnoit,  après  avoir 
servi  si  utilement.  Mais  on  ne  put  jamais  l'obliger  de 
se  justifier  sur  le  sujet  de  la  diète  de  Pologne ,  ce  qui 
lui  auroit  été  fort  aisé.  Il  se  contenta  de  dire  qu'il  n'a- 
Voit  pas  été  ambassadeur  des  rois ,  mais  légat  du  pape  5 
qu'il  avoit  rendu  compte  de  ses  actions  à  sa  sainteté, 
et  qu'il  ne  se  mettoit  pas  fort  en  peine  de  ce  que  les 
autres  en  pouvoient  dire.  Qu'il  ne  fallpit  pas  causer 
un  désordre  public  pour  faire  connoître  une  injus- 
tice particulière  qu'on  lui  faisoit,  ni  commettre  le 
pape  avec  les  deux  plus  puissans  princes  de  la  chré*- 
tienté ,  quoique  sa  sainteté  ne  lui  rendit  pas  toute  la 
justice  qu'il  en  devoit  attendre.  Qu'au  reste  on  auroit 
sujet  de  le  soupçonner  d'être  ambitieux  ou  intéressé , 
3'il  s'empressoit  à  se  rendre  agréable  à  ceux  qu'il  n'a- 
voit  point  offensés.  Qu'on  ne  sauroit  s'excuser  sans 
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faire  croire  qu'on  a  failli  ^  et  que  quand  on  a  Ëiilli^  on 
ne  doit  point  s'excuser. 

Il  ne  se  repentit  point  de  sa  constance  ^  car,  comme 
le  temps  découvre  toujours  la  vérité  des<;hoses,  ces 
princes  reconnurent  enfin  Tiin  et  l'autre  l'innocence 
de  Çommendon,  lui  écrivirent  des  lettres  très -obli- 
geantes ,  et  lui  donnèrent  des  témoignages  -d'une  très- 
sincère  amitié.  Le  roi  d'Espagne  lui  demanda  depuis 
un  os  du  bras  de  saint  Philippe  pour  mettre  <lans 
une  église  qu'il  iaisoit  bâtir  en  l'honneur  de  cet  apô- 
tre. Çommendon  avoit  apporté  d'Allemagne  cette 
sainte  relique.  Elle  lui  avoit  été  donnée  à  Trêves  avec 
plusieurs  autres  par  des  ecclésiastiques  qui  avoient 
soin  de  l'église  de  Saint -Matthieu.  11  la  fit  enchâsser 
dans  une  boîte  d'argent  et  l'envoya  au  roi,  qui  la  re- 
çut avec  beaucoup  de  piété, «de  respect  et  de  recon- 
noissance. 


CHAPITRE  XX. 

ht  désintéressement  cle  Çommendon. 

Commue  il  ne  faisoit  point  de  profusion  de  ses  biens, 
aussi  ne  toucha -t -il  jamais  à  ceux  des  autres.  Dans 
les  grands  emplois  qu'il  eut  dans  les  pays  étrangers, 
il  fit  paroître  partout  une  grande  modération  et  une 
pureté  de  vie  inviolable.  Non-seulement  il  fut  désin- 
téressé, il  voulut  encore  que  tous  ses  gens  le  fussent. 
Quoiqu'il  eût  un  pouvoir  beaucoup  plus  ample  que 
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les  'papes  nr  ont  accoutume  d'en  donner  aus:  autres 
It^ats,  à  cause  de  son  exactitude  et  de  sa  probité 
qu'on  avoit  si  souvent  éprouvées,  il  n'en  usa  jamais 
pour  ses  intérêts ,  et  ni  lui  ni  ses  officiers  ne  re- 
çurent jamais  rien  pour  toutes  tes  expéditions  de  la* 
daterie. 

S'il  étoit  quelquefois  obligé,  pour  Tèxeroplè  et 
poiur  l'observance  des  lois ,  d'avoir  quelque  sévérité , 
il  renvoyoit  toutes  les  amendes  aux  églises  ou  aux 
hôpitaux.  S'il  pouvoit  découvrir  que  quelqu'un  de  ses 
domestiques  eût  reçu  quelques  {^résens  pour  quoi  que- 
ce  fût  dans  les  provinces,  il  le  chassoit  ignomini^u* 
sèment  de  sa  maison  -,  et  il  n'étoit  pas  moins  irrité* 
contre  ceux  qui  avoient  donné  que  contre  ceux  qui 
avoient  accepté.  Ils  ne  l'obligeoient  jamais  davan- 
tage que  lorsqu'ils  refiisoient  1q»> présens;  et  il  ré-- 
çompensoit  autant  qu'il  pouvoit  ceux  qui  avoient  fait 
ces  pertes  honnêtes.  Ainsi  il  se  fît  craindre  et  il  se  fit 
aimer  de  ses  domestiques ,  qui  avoient  soin  de  leur 
réputation,  et  de  celle  de  leur  maître.  11  eniitunjouF 
une  expérience  qui.  lui  fut  très -agréable*. 

Au  retour  d'une  de  sesr.  ambassades,  il  passa  chez 
un  archevêque  très -riche  et  très -puissant,  et  qui  sa- 
yoit  que  Commn^don  avait  soupçonné  sa  foi  et  sa 
religion,. à  cause  des  grandes  liaisons  qu'il  avoit  avec 
les  hérétiques .>Ce  prélat,  ou  peur  couvrir  ses  senti- 
inens  préscjis ,  ou. pour  se  justifier  du  passé,  affecta 
de  le  recevoir  dans  son  palais  avec  une  magnificence 
extraordinaire.  11  lui  rendit  tous  les  honneurs-  et 
toutes  les  civilités  dont  il  se  put  aviser ,  et  lors- 
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qu'il  le  vit  prêt  à  partir,  il  lui  offrit  des  vases  d'ai^Dt 
fort  bien  travaillés ,  le  suppliant  avec  obstination  de 
les  recevoir.  U  fit  offrir  au  même  temps  des  pré- 
sens  à  tous  les  domestiques  qui  le  suiVoient,  selon 
Tetat  et  selon  h  fortune  de  chacun  ;  mais  il  ne  s^en 
trouva  pas  un  seul,  non  pas  même  dea derniers  offi- 
ciers de  sa  liaison ,  qui  voulût  prendre  ce  qu^on  lui 
ofiroit.  Commendonfut  extrêmement  satisfait  de  voir 
que  les  mœurs  de  ses  demestiques  s'ëtoient  formées 
sur  les  siennes,  et  que  la  libéralité  ambitieuse  de  son 
hôte  n'avoit  tenté  l'avarice  d'aucun  des^  siens. 

U  donna  de  grandes  preuves  de  soa  désintéres- 
sement \  Car,  pimvant  s'enrichir  sans  iiyustice  en  très- 
peu  de  temps,  il  aima  toujours  mieux  acquérir  de  la 
gloire  que  du  bien  dans  tous  ses  emplois.  J^èn  rap- 
porterai seulement  ici  deux  exemples. 

Lorsqu'il  fut  en  ÂUemagne  pour  la  convocation 
dxi  concile ,  étant  arriyé  chez  Joachim  de  Brande- 
bourg, qui  est  un  des  électeu;r&de  l'empire,  et  qui 
étoit  de  la  secte  des  luthériens,  ce  prince  le  recul 
avec  beaucoup  de  magnificence,  et  le  voyant  sur  le 
point  de  partir,  il  voulut  lui  faire  des  présens  dignes 
de  lui.  Il  lui  présenta  quatre  chevaux  les  plus  beaux 
de  son  écurie ,  plusieurs  vases  d'argent,  deux  coupes 
de  vermeil  doré  d'une  grandeur  extraordinaire, 
fort  bien  travaillées  ^propres  à  servir  dans  les  fes- 
tins solennels  de  cette  nation ,  et  ujiç  montre  très- 
précieuse  faite  par  un  des  plus  excellens  ouvriers 
d'ÂUemagne.  II  ajouta  cinq  cents  écus  d'or,  et  lui 
témoigna  fort  obligeamment  qu'il  savoit  les  grandes 
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dépenses  qu'blï  fàisoit  ordinairement  lorsqa*on  vojra- 
geoit  loin  de  son- pays.  Commendon  ne  voulut  rien 
prendre  de  tout  ce  qu'on  lui  ofFroit -,  et,  comme  Tëlec* 
leur  le  pressoit  et  lui  tëmoignoit  que  ce  refus  étoit 
tine  espèce  de  mépris,  il.Fâssura  qu'il  ne  recevroit 
pas  ses  présens  mais  qu'il  lui  en  auroit  toute  sa  vie 
l'obligation»  ^ 

Dans  le  temps  qull  partit  de  Pologne,  après  avoir 
été  fait  cardinal ,  pour  s'en  retourner  en  Italie,  le  roi 
Auguste  jugeant  qu'il  Seroit  honteux  de  laisser  sortir 
de  son  royaume  une  personne  d'un  si  grand  mérite 
et  qui  avoit  rendu  de  si  grands  services  à  l'état,  sans 
lui   avoir  fait   quelques- présens  ,   lui   envoya  par 
Pierre  Miscow,  évéque  de  Ploscko,  qui  étoit  un  des 
principaux  prélats  de  Pologne,  un  brevet  de  deux 
mille  écus  de  pension,  signé  de  sa  main  et  scellé 
de  son  sceau,  payable  en  deux  termes.  Dans  ce  bre- 
vet, le  roi  eiËpo&oit  qu'il  n'âvoit  pas  manqué  jus- 
qu'à ce  jour  d'occasion  de  témoigner  sa  reconnois- 
saoce  à  un  si  grand  homme,  mais  qu'il  n  avoit  jamais 
voulu  recevoir  ce  qu'il  lui  avoit  offert..  Commendon, 
i|aoique  le  présent  fut  petit  et  peu  proportionné  à  sa 
nouvelle  dignité,  renvoya  le  brevet  «lu  roi  par  le 
même  évéque  avec  de  trè^  -humbles  actions  de  grâ- 
ces,  jugeant  qu'il  étoit  glorieux  de  recevoir  des  pré- 
sens des  rois,  mais  qu'il  étoit  encore  phis  glorieux  de 
les  refuser,.  Mais  lé  roi  en  écrivit  au  pape ,  et  lui  fit 
ordonner  par  sa  sainteté  de  recevoir  cette  pension. 
Ainsi  la  libéralité  du  roi  et  le  désintéressement  du 
légal  parurent  admirablement. 
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Ces  eicemples  d'intëgritë  furent  d-autaat  plus  ad- 
mire» et  loues. des  étrangers,  que  nous  étions  aupa- 
ravant décriés  parmi  eux  sur  le  sujet  de  Imtérét.  L'on 
a  cru  même  que  ç'avoit  été  une  des  principales  rai- 
sons de  la  séparation  deis^  peuples  d'avee  l'Église  ro- 
maine ^  que  lavidité  honteuse  et  la  sordide  avarice 
de  ceux  qui ,  ayant  été  envoyés  pour  les  retenir  dans 
la  loi  et  dans  les  devoirs  de  ta  piété  chrétienne, 
n'avoient  songé  qu'à  leurs  pr^res  intérêts ,  ee  qui 
avoît  extrêmement  décrié  les  ministres  de  la  eour 
de  Rome.  Commendon ,  par  sa  conduite  pure  et  dés- 
intéressée ,  ôta  toutes  ces  impressions  fâcheuses  de 
l'esprit  dea  peuples  che:&  qui  il  fut. 

— •♦^•—^•— —•••••••^•••••••■•■•■•■•■•■•■••»  «»—»«>•■<<— ■>— 

CHAPITRE  XXL 

Son  extérieur,  «a  maladie ,  n  mort. 

Il  avoit  la  taille  moyenne  et  droite  ;  la  démarche 
grave  sans  être  lente;  le  visage  agréable,  sur  lequel 
on  voyoit  une  honnête  gravité;  le  teint  fort  brun 
mais  frais  et  fleuri;  les  joues  presque  toujours  ver- 
meilles ;  les  cheveux  noirs  et  épais  ;  les  yeux  noirs, 
vifs,  perçans  et  pleins  de  feu;  le  nez  un  peu  élevé, 
et  qui  avoit  un  petit  mouvement  dont  on  pouvoit 
s'apercevoir  lorsqu'il  sourioit  ;  les  oreilles  petites;  les 
dents  rares  et  as^z  menues ,  en  sorte  que  sur  la  vieil- 
lesse à  peine  sortoient-eUes  hors  de  la  gencive  d'en 
bas;  le  corps  assez  bien  proportionné,  et  d'un  tem- 
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përament  sain  et  fort  vigoureux.  Il  mangeoit  et  bu- 
voit  fort  peu ,  et  toujours  fort  vite  et  avec  beaucoup 
,d*avidîtë.  Il  n^aîmoit  pas  les  ragoûts  ni  ïa  délicatesse 
dans  ses  repas ,  et  il  se  contentoit  des  viandes  les  plus 
communes.  Il  avoit  le  sommeil  si  à  commandement, 
qu^il  s'endormoit  et  s'ëveilloit  toujours  à  rheure  qu'il 
avoit  destiné. 

Il  eut  toute  sa  vie  beaucoup  de  santé  ;  et ,  quoîqu^l 
eût  parcouru  presque  toutes  les  provinces  de  l'Eu- 
rope en  des  saisons  très -rigoureuses,  il  supporta 
toutes  les  incommodités  et  toutes  les  peines  de  ses 
voyages ,  sans  paroître  jamais  abattu ,  ni  fatigué.  11 
n  eut  jamais  la  fièvre  ni  aucune  maladie  violente  qui 
l'obligeât  à  garder  le  lit.  Il  étoi^  sujet  de  temps  en 
temps  à  une  espèce  d'évanouissement  qui  lui  prenoit 
particulièrement  lorsqu'il  voyoit  du  sang  ott  quelque 
plaie  ouverte ,  ou  lorsqu'il  avoit  quelque  grande  in- 
quiétude et  quelque  grand  chagrin  dans  Fesprit.  Mais, 
dès  qu'on  le  secouoit  un  peu  ou  qu'on  lui  jetoit  de 
l'eau  froide,  il  revenoit  sans  avoir  riefc  perdu  de  sa 
force  et  de  sa  vigueur. 

Cela  fit  qu'il  négligea  ce  mal  et  qu'il  ne  voulut  pas 
même  le  faire  connottre  aux  médecins,  ne  soupçon* 
nant  pas  qu'il  pût  être  dangereux.  11  sentit  pourtant 
que  cette  maladie  croissoit  avec  l'âge,  et  qu'au  lieu 
qu'elle  n'arrivoit  qu'en  cinq  ou  six  ans  une  fois  ,  elle 
devenoit  plus  fréqpente  ^t  plus  forte  ]  toutefois  elle 
ne  duminuoit  encore  ni  ses  forces  ni  sa  santé.  Mais 
cette  humeur  maligne  gagnant  insensiblement  le  cer- 
veau faisQÎt  jkas  d'impression  &ur  l'esprit  que  sur 
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le  corp^ ,  et  affoiblissoit  peu  à  peu  sa  mémoire.  Tous 
SOS  domestiqjaes  ëtoieut  ëtonoéë.de  Yoir  qu'il  u'étoit 
presque  plus  fe  méma.  Ce  changement  d'esprit ,.  de 
tempérament^  de  mœurs,  étoU  visible ,,  et  la  causa 
ne  rétoit  pas.  Il  devenoit  tous  les  jours  plus  chagrin 
et  plus  incommode.  Lorsqu'il  avoit  quelque  fantai- 
sie, il  ne  savoit  plus  se  mx)dérer,,  et  Ton  ne  pouvoit 
le  retenir.  Toutes  ce$  grand^s  qualités  qui  lavoient 
rendu  si  illustre  commencèrent  à  s'évanooir  et  à  se 
flétrir ,.  et  cet  esprit  si  vif  deiint  tous  les  jours  plus 
pesant. 

Les  médecins  firent  de  grandes  consultations  v  mais 
les  remèdes  qu'ils  lui  donnèrent  irritèrent  le  mal  au 
Ëeu  de  le. soulager.  Car  cette  humeur  se  développa 
feu  de  temps  a|»rès  avec  tant  de  violence  ^  qu'il  en 
perdit  la  parole  et  la  respiration^  11  demeura  long- 
temps ixisensîble  et  presque  mort  sans  qu'on  put  le 
faire  revenir* ni  par  le  fer  ni  par  le  feu,,  tant  ses  sens 
vicient  accablés -,  jusqu'à  ce  que  ce  venin  secret  ve- 
nant à  se  dissiper  de  lui*méme ,  il  reprii  la  force  et  le 
sentiment. 

Depuis  ce  temps -là  il  n'eut  plus  aucune  liberté 
d'esprit.  Cette  partie  de  l'âme ,  qui  es^  la  gardienne 
de  toutes  les  autres,  se  perdit  peu  à  peu;  et  sa  mé- 
moire ,  qui  avoit  été  admirable ,  fut  si  affoiblie,  qu'il 
s'oublioit  lui-même  aussi  bien  que  les  autres.  Comme 
on  reconnut  qu'il  étœt  plus  incommadé  lorsqu'il  ëtoit 
seul,,  on  lui  donna  des  gens  poir  le  garder,  qui  tâ^- 
choient  de  l'entretenir  lorsqu'il  étoit  plongé  dans  ses 
rêveries.  Pour  lui ,  il  n'auroit  jamais  cemmencé  à 
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parler,  iiiai$  il  prenoit  le  (fiscours  commence  et  il 
parloit  irès4ong4emps ,  riedisant  tm^ours  \e$  mêmes 
choses.  11  n'eût  jamais  ahandoopé  une  matière  si  on 
ne  lui  en  eût  proposé  une  autre^  U  s'arrétoit  toujours 
sur  les  dernières  choses  qui  avoient  été  dites  $ans  se 
souvenir  des  précédentes.  H  ne  laissoil  pas  d*èbserver 
quelque  ordre  lorsqu'il  raconloît  qudique  chose  ;  sa 
conversation  avoit  même  encore  quelque  pointe  et 
quelque  agrément  ;  les  termes  étoient  propres  et  biei^ 
liés  ;  les  sentimens  étoient  jusies;  il^itreméloit  même 
des  railleries  et  des  bons  mots  où  il  en  falloît  ;  mais  ii 
revenoit  toujours  à  ce  qu'il  avoit  diL 

U  passa  près  d'une  année  en  cet  état  pitoyable,  oJi 
ses  amis  ne  le  pouvoient  voir  sans  un  extrême  déplai* 
sir.  Us  se  soavenoient  de  cette  gravité,  de  cet  esprit , 
de  cette  éloquence ,  de  cette  connoissance  de  tant  de 
belles  dipses  qui  rendoient  sa  conversation  très-agréa- 
ble ;  et ,  voyant  ce  grand  changem^t,  à  peine  pou- 
vaient-ils retenir  leurs  larmes^ 

Enfin  nous  le  fîmes  conduire  à  Padoue  4sm9  une 
Utière ,  tant  pour  ôter  à  la  vilk  de  Rome  un  si  triste 
spectacle ,  que  parce  que  nous  avions  encore  quelque 
espérance  de  guérir  son  mal.  Là  il  futtjueique  temps 
en  repos  ^  U  essaya  placeurs  remèdes,  et  il  mourut 
cinq  mois  après,  le  a5  décembre  i584  9  à  la  soixan- 
tième année  de  son  âge. 

C'étoit  le  jour  de  Noël.  U  avoit  assisté  à  la  messe 
avec  beaucoup  de  piét4^  et  il  alloitse  mettre  à  table  5 
mais  tout  à  coup  il  sentit  une  grande  foiblesse  et  il 
tomba  à  la  renverse.  On  le  porta  sur  son  lit ,  où  il 
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demeura  le  reste  de  ce  jour  et  la  nuit  suivante  sans 
donner  aucune  marque  de  vie  et  de  sentiment ,  sinon, 
qu'il  se  rou4oit  avec  une  viotence  et  des  eonvulsioiis* 
étranges.  Le  jour  d'après ,  à  la  même  heure  qu'il  étoifc 
tombé',  it  mourut ,  roulant  les  yeux  et  tournant  la 
bouche  d'une  manière  terrible  et  pitoyable» 

C'étoit  le  genre.de  mort  qu'il  avoit  toujours  appré^ 
hendé;  et  je  me  .souviens  que,  parlant  un  jour  du' 
sentiment  dé  Jules  César ,  qui  craignoit  les  maladies 
lentes  et  qui  aimoit  mieux  mourir  soudainement ,  il 
souhaita  de  ces  maladies  longues  et  douces  qui  lais- 
sent toute  la  liberté  des.  sens  et  xle  la  raison ,  et  qui 
donnent  le  temps  aux  malades  de  se  disposer  à  la 
mort  et  de  tâcher  de  se  mettre  en  la  grâce  du  Seigneur 
par  Fusage  des  sacremens  et  par  les  derniers  devoirs 
de  la  piété  chrétienne. 

IL  alléguoit  souvent  sur  ce  sujet  ce  sentiment  de 
saint  Augustin  que ,  quelque  juste  et  quelque  saint 
qu'ion  puisse  être ,  on  ne  doit  sortir  de  ce  monde 
qu'avec  une  grande  douleur  d'avoir  offense  Dieu ,  et 
de  ne  l'avoir  pas  servi  avec,  toute  Fardeur  et  toute  la 
fidélité  qu'il  mérite. 

Son  corps  fat  porté  sans  aucune  pompe  dans  l'églîse 
des  pères  Capucins,  comme  il  Favoit  ordonné  par  son 
testament ,  et  il  fut  enterré  dans  un  tombeau  simple 
et  sans  ornement. 

FI»    DU    HUITIÈME    VOtUME^ 
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Annibal  Borzut ,  wcTéi&ire  de  Paul  IV,  archevêque  d'Avignon,  80. 

Annàhal  Caro,  ami  de  Commendon,  lui  prédit  qu'il  sera  cardi- 
nal ,  Sa. 

Antoine  Élie ,  secrétaire  de  Paul  IV,  80. 

Antoint  Trivulce,  noncft»  a  Venise.  Il  est  fait  cardinal.  Commendon 
lui  donne  le  bonnet,  87. 

Antoine  Cauco^  fils  d'une  sœur  de  Commendon ,  son  héritier,  prend 
les  ordres  sacrés ,  3o. 

Apôtres.  Le  concile  des  apôtres  et  ce  qui  s'y  passa,  iia,  laa. 
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jlrchevéqite.  Deux  arrheyâquesdansLembourg,  ao3. 

uitméniens.  Comment  ils  se  sont  habitués  dans  Lembourg;  capitale 
delà  Russie 4)olonoise ,  3oS.  Les  privilèges  qui  leur  ont  etc  ac- 
cordés par  Mahomet  le  faux  prophète,  ibid,  S^ils  sont  soumis  à 
TÉglise  romaine,  ao4.  Comment  ils  célèbrent  la  messe  et  le  service 
divin  ,  ihid, 

Artus ,  prince  d'Angleterre ,  et  premier  jnari  de  Catherine ,  fille  de 
Ferdinand  Toi  d'Espagne ,  et  tante  de  l'empereur  Charles  Y,  qui 
épousa  depuis  Henri,  frère  de  ce  prince,  6i. 

Astrologues,  Leurs  prédictions  sur  ce  -qui  devoit  arriver  au  cardi- 
nal Commendon ,  53 ,  54* 

Auâébert  part  de  Rome  pour  convertir  les  peuples  de  Prusse  \  il  est 
tué  ipar  ces  infidèles  ,  190.  * 

Augsbourg,  Formule  de  foi  des  protestans  d'Allemagne,  dressée  à 
Augsbourg,  et  présentée  â  l'empereur  Charles  Y,  116,  118,  i^3. 
Diète  d'Allemagne  tenue  à  Augsbourg,  268. 

Auguste,  roi  de  Pologne.  Son  esprit,  ses  mœurs,  i45.  Sa  passion 
pour  Barbe  Radzivil,  146.  Son  mariage  ^vec  cette  dame,  i47« 
Opposition  de  la  reine  sa  mère,  148.  Troubles  dans  la  Pologne , 
ibid.  Son  troisièiae  mariage  avec  la  sœur  de  sa  première  femme, 
ai8.  11  est  sur  le  point  de  la  répudier,  aa8.  Ses  raisons.  A  quoi 
aboutit  ce  dessein ,  a3i.  Ses  nouvelles  amours,  33a.  Son  irrésolu- 
tion sur  la  ligue  contre  les  Turcs ,  340.  La  foiblessc  de  son  corps 
et  de  son  esprit,  358.  Il  meurt  sans  enfaus,  359.  Son  estime  pour 
Commendon ,  48i*  Il  lui  donne  deux  mille  écus  de  pension,  483. 

Auguste,  duc  de  Saxe.  Son  esprit  traitable ,  et  ennemi  de  la  diver- 
sité des  sectes,  quoiqu'il  fût  hérétique,  127. 

Augustin  Barharigo,  doge  de  Yenbe.  Son  autorité^  donseil  qu'il 
donne  aux  Yénitiens  en  mourant ,  a6 ,  ag. 

Anspach.  Le  comte  d'Anspach  de  la  maison  de  Brandebourg  ,  nom- , 
mé  pour  être  roi  de  Pologne ,  SqS. 

Autriche,  Province  ennemie  des  légats  du  pape ,  et  révoltée  contre 
l'Église,  473. 

Autan,  Antoine  Autan ,  ami  particulier  du  cardinal  Commendon, 

4>. 
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Barharigo,  Illustre  famille  de  Venise ,  aS.  Recommandation  nota- 
ble de  cette  famille ,  ibld,  Antoine  Barbarigo ,  oncle  de  Commen- 

don ,  lui  fait  iiqustice ,  37. 
Barhe  Radziwil  d'ancienne  noblesse  de  Litlmanie.  lie  roi  Auguste 

rép^use ,  i47« 
Batori,  Etienne  Batorî  parvient  à  être  prince  d«  Ti^anaylvanie  ,  et 

peu  après  roi  de  Pologne^  SqS. 
Bavière.  Louis  de  Bavière  emperear,  ennemi  et  pers^nteur  de 

FÉglise ,  3a6. 
Bembe.  Pierre  Bembe ,  citoyen  de  ^eaise ,  et  nonce  poar  le  pape 

auprès  de  cette  république,  87. 
BergamCf  ville  en  Italie,  a5.~  L^Églisftde  Bergame  enrichie  d^hëri- 

lages  et  de  revenus  conndérables  par  la  maison  deCommendon , 

a6. 
Bernardin  Okin,  Voyez  Okin. 
Bessarion ,  archevéqifè  de  Nicée ,  assiste  au  concile  de  Florence  ; 

honoré  du  chapeau  de  cardinal ,  ao6. 
Bocdan,  gouverneur  de  la  Valachie  pour  le  Turc,  SSg.  Son  démêlé 

avee  un  jeune  seigneur  de  Pologne ,  et  comment  il  fut  dépossédé 

de  son  gouvernement,  34o. 
Bolestas,  roi  de  Pologne ,  déposé  par  le  pape  pour  avoir  tué  Stanis- 
las, évéque  de  Cracovie,  3ti6. 
Bonelle,  Le  cardinal  Bonelle  Alexandrin  ,  élevé  â  cette  dignité  à 

cause  de  ses  vectus  et  de  ses  bonnes  inclinations,  284. 
Borromée  (saint  Charles),  neveu  de  Pie  IV,  a54.  Son  esprit,  ses 

inœurs,  ses  actions,  q55  et  suiv.  U  obtint  que  le  cardinal  G>m- 

mendon  fût  élevé  au  cardinalat,  a6o,  a6i. 
Bouien,  Anne  de  Boulen ,  mattresse ,  et  enfin  femme  de  Henri  VUI» 

roi  d^An^terre,  et  ce  qui  s'en  est  ensuivi ,  6a,  63. 
Brandebourg*  A  qui  les  électeurs  de  Brandebourg  ont  Pobligatioa 

de  leur  éleclorat,  470. 
Buffle.  Description  remarquable  de  cet  animal,  qui  natt  dans  la 

Prusse,  194,  195.  Le  moyen  de  le  prendre,  196.  La  vertu  de  sa 

corne,  108. 
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fCahin ,  hérésistrqne ,  aoi. 

Già^ÎBtéSy  gens  présomptueux  et  attaches  à  leur  sens,  391. 

Capucins,  La  manière  de  vivre  des  pères  capucins,  i58,  \5g. 

Carafe  (Jean -Pierre),  doyen  du  sacré  collège,  et  enfin  pape. 
^»/«*  Paul  IV,  48,  5a, 

Carafe,  Le  cardinal  Charles  Carafe  envoyé  en  qualité  de  légat  vers 
Henri  roi  de  France ,  84^  Il  va  à  Venise  pour  animer  le  sénat 

'  contre  Tempereur,  90.  Mésintelligence  entre  lui  et  le  cardinal 
Commendon,  91  et  suiv.  Sa  conduite  pour  se  rendre  seul  maître 
des  affaires ,  94.  Lui  et  ses  frères  sont  chassés  de  Rome,  98.  Leur 
fin  malheureuse,  loi.  Il  c.U  condamné  à  mourir  de  la  main  d^uiî 
bourreau  avec  le  duc  de  Pallians,  10 1. 

Cardinal,  Coutume  d'ohtenir  le  chapeau  de  cardinal  à  la  recom- 
mandation des  rois,  condamnée  par lecardinal Commendon,  3^5. 

CarnovUki,  évéque  de  Cujavie,  368.  Ses  bonnes  et  ses  mauvaises 
qualités ,  4^8. 

Casa  (Jean  delà),  archevêque  de  Bénévent,  et  l'un  des  secrétaires 
du  pape  Paul  IV ,  80. 

Casimir,  fils  de  Jagellon,  et  son  successeur  au  royaume  de  Po- 
logne, 36i.  Ses  neuf  filles  mariées  à  autant  de  princes  allemands , 
ibid.  Saint  Casimir  son.  plus  jeune  tils,  ibid, 

Catherine,  fille  de  Ferdinand  roi  d'Espagne,  femme  de  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  63.  Son  divorce  avec  le  roi  son  mari,  ibid, 

Catherine,  fille  de  l'empereur  Ferdinand,  troisième  femme  de 
Sigismond  Auguste,  roi  de  Pologne,  319.  Ses  déplaisirs  dans  le 
mariage,  aao.  Son  entretien  avec  le  cardinal  Commendon,  327 
et  suiv.  Sa  mort,  334. 

Cerg,  religieux  de  l'ordre  de  Ctteaux,  sollicite  en  Pologne  les 
affaires  de  l'empereur ,  388 ,  389. 

Cershach  (le  comte  de),  ambassadeur  de. l'empereur  auprès  du 
roi  de  Pologne ,  48a. 

Cervin  (le  cardinal  Marcel),  élu  pape  et  successeur  de  Jule  Ili, 
48,  79.  Sa  grande  vertu,  et  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  dans 
l'épiscopat,  80. 

César.  Sentiment  de  Jales>César  sur  les  longues  et  lentes  maladies, 
49a. 

8.  3a 
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ChetfaUer,  Le  pouvoir  des  chevalie»  dans  le  royaume  de  Pologne , 
339. 

Chewaux  sauvages  qui  naissent  dansia  PrnsM,  199. 

ChioWf  TÎlle  situ^Se  sttr  le  bord  du  Borysthéne,  et  autrefois  la  capi- 
tale de  toute. la  Russie^  3o5. 

Christ,  Îj  ordre  des  chevaliers  de  Christ  en  Portugal,  76* 

Coligny  (Gaspard  de) ,  chef  des  huguenots  en  France,  et  sa  mort, 

Colomb  (Christophe)  ,  découvre  un  nouveau  monde,  3o6. 

Colonne  (Marc- Antoine),  fait  des  cabales  contre  le  pape,  est 
déclare  criminel  d'état  j  sujet  de  guerre  entre  le  pape  et  Tempe- 
reur,  80,  81. 

Comntendon.  La  famille  des  Commendon ,  Tune  des  plus  anciennes 
de  la  ville  de  Bergame ,  a5.  Son  origine ,  ibid*  Son  premier  nom, 
et  comment  il  fut  change'  en  celui  de  Commendon ,  a6.  Ruinée 
par  Jean  Galéas  ,  duc  de  Milan,  ibid,  Antoine  Commendon, 
père  du  cardinal;  sa  retraitée  Venise,  sa  profession  et  son  ma- 
riage, 96  et  !27.  Naissance  du  cardinal  Commendon,  a8.  Son 
baptême,  son  enfance,  et  les  dangers  ((u41  a  courus  sur  Teau,  3o, 
3i,  33.  Son  esprit  et  sa  mémoire,  35,  36.  Ses  inclinations,  ibid. 
H  s'adonne  à  la  ppcsie  et  à  la  philosophie,  36.  Il  tombe  malade 
et  perd  la  vue,  qu'il  recouvre  ensuite,  36  et  37.  Ses  affaires  pres- 
que ruinées  par  la  mort  4^  son  père  et  por  l'injustice  d'un  de  ses 
oncles  paternels,  37.  Il  s'applique  à  la  jurisprudence  pour  com- 
plaire a  ses  amis,  38.  Il  fait  un  voyage  à  Rome  |iar  le  conseil  d'un 
de  ses  amis,  40,  4^*  ^  résout  de  s'y  établir;  on  lui  offre  une 
charge  dans  le  collège  des  secrétaires  de  la  république  y  44*  ^° 
lui  résigne  deux  bénéfices,  et  il  se  retire  à  Rome,  4^.  Il  est  reçu 
au  nombre  des  camériers'  du  pape  Jule  III ,  4^*  H  s^applicfu'e  a 
se  fa^ire  des  amis ,  47*  Ses  divers  emplois  publics ,  ses  ambassades , 
5o,  5i  et  suiv.  Par  quelle  voie  il  s'insinua  dans  les  bonnes grAees 
de  Jule  m,  56,  57.  Il  est  reçu  au  nombre  des jurisoonsnltcs 
dans  l'université  de  Padoue,  67,  58.  Le  pape  l'envoie  au  doc 
4'JUrbs.in ,  58*  Sa  diligence,  Sg*  Il  est  envdyé  en  France  avec  le 
légat,  60.  Il  va  en  Angleterre,  61  •  Il  est  présenté  a  la  reine,  69. 
Son  retour  à  Rome,  73.  Comment  il  y  fut  reçu. par  le  pape ,  73. 
U  parle  sans  préparation  devant  le  pape  et  leeonàistoire,  74,  75*  Son 
voyage  en  Portugal ,  76.  Le  pape  Paul  IV  le  destine  à  être  Pan 
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^t  tes  secrëtatres  j  l'estime  qu'il  faisoit  de  lui ,  80.  Il  est  noramé  à. 
VévAehé  de  Zaole,  81.  Il  repasse  en  FJaodre,  8a.  Il  ne  peut 
.cviter  l'envie,  ibid>  Il  est  envojé  nonce  vers  l'empereur  Charles  V, 
83.  Sa  louable  <;arioâitd,  96,  85.  Il  est  envoyé  à  tous  les  princes 
d'Italie,  et  à  Venise,  en  qualité  de  nonce,  86,  87.  Comment  il 
s'y  gouyerna,  88.  Il  retourne  à  Rome  et  est  disgracie',  91.  Il 
reprend  ses  études,  et  fait  dessein  de  se  retirer  a  Venise,  et  de  là 
passer  à  Zante,  9},  95.  Il  rend  toutes  sortes  de  bons  offices  aux 
Carafe  dans  leur  disgrâce ,  99.  Il  est  détourné  de  son  voyage  de 
Zante,  et  remet  son  évéché  entre  les  mains  du  pape,  109,  io3. 
Il  est  envoyé  par  le  pape  Pie  IV  vers  l'empereur  et  les  princes 
d'Allemagne,  pour  la  convocation  du  concile  de  Trente,  io4» 
io5.  Comment  il  s'y  comporta,  106,  107.  Ce  qu'il  fît  "dans  l'as- 
semblée des  princes  protestans  d'Allemagne,  108.  Sa  harangue 
dans  cette  assemblée,  110.  Sa  réponse  à  un  discours  injurieux 
de  la  part  de  ces  princes ,  1 19  et  suiv.  Il  visite  presque  toule 
l'Allemagne ,  127  et  suiv.  Il  reçoit  ordre  du  pape  d'aller  chez  les 
rois  de  Suéde  et  de  Danemarck ,  et  comment  il  s'en  acquitta , 
i3t  et  suiv.  Son  retour  en  Italie,  et  le  compte  qu'il  rendit  à  sa 
sainteté  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  en  Allemagne,  i35,  i36  et 
snir.  Il  est  envoyé  par  les  présideus  du  cdncile  de  Trente  vers 
l'empereur  Ferdinand ,  i38,  139.  Il  va  en  Pologne  en  qualité  de 
nonce;  comment  il  s'y  comporte,  141 ,  14^*  H  y  fait  recevoir  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  173  et  suiv.  Il  visite  toute  la 
Pf^logne,  et  par  quels  motifs,  i83  *  i84>  Son  voyage  dans  la 
Russie,  aoa,  3o3.  Avis  très -important  qu'il  donna  au  roi  de 

.Pologne,  ai 3,  214.  Sa  modération  et  sa  générosité  extraordînaii*e , 
A94 1  2^*  ^  harangue  en  l'assemblée  des  évéques  de  Pologne , 
^ur  le  sujet  du  divorce  du  roi  d'avec  la  reine,  a34  et  suiv.  Les 
conseils  qu'il  donne  au  roi  sur  cette  afTaire,  a43  ,  a43  ,  347.  Son 
éloge  dans  le  consistoire  par  la  bouche  du  pape ,  a5a,  aOo.  Quel 
étoit  fon  style,  a59.  La  part  qu'il  eut  dans  l'estime  de  saint 

'  Charles  Borromée,  ibid.  Sa  promotion  au  cardinalat  par  l'entre- 
mise de  ce  saint,  a6o,  a6i,  a6a.  Il  en  reçoit  la  nouvelle*  étant 

.encore  en  Pologne,  et  l'indifférence  qu'il  en  témoigna,  a64.  Les 
applaudissemens  qu'il  en  reçut,  a66.  Son  départ  de  Pologne  po«ir 
l'Allemagne  en  qualité  de  légat,  a68.  Il  est  maodéponr  se  trou/er 

au  conclave  après  la  mort  de  Pie  IV ,  ibid*  Ses  conversations  avec 
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Fcmpcrcar  et  letlut:  de  Bavière,  270,  371.  11  assiste  a  la  (Nète 
d'Aiigsbourgy'ctce  qu'y  yHi,  273,  274»  27^  etsuiv.  Il  retonnre 
à  Rome,  ado.  L'estime  qu'en  fai«oitle  pa|>e  Pic  V,  281.  Sa  grande 
modération,  q83.  Il  est  envoya  une  seconde  fois  lëgat  en  Alle- 
magne, a85  etsuiv.  Il  détourne  l'empereur  de  favof isèï*  les  héré- 
'tiques,  298.  Le  pape  loi  donne  la  commission  de  reformer  )« 
cierge  d'Allemagne ,  3oo  et  soir.  Il  travaille  à  faire  conclure  la 
ligue  des  princes  chre'ticns  contre  les  Turcs,  et  est  encore  envoyé 
le'gat  vers  rempcrenr  et  le  roi  de  Pologne ,  3o5  et  saiv.  Il  accom- 
mode un  diffôrend  survenu  entre  le  pape  et  l'empereur ,  3a3 ,  3a$ 
et  suiv.  Nouvelle  conversation  qii'il  eut  avec  le  roi  de  Pologne 
sur  son  divorce,  333  ,  334-  Ses  raisons  pour  faire  entrer  ce  prince 
dans  la  ligue  contre  les  Turcs  ,  335  et  suiv.  Son  discours  au  se'nat 
de  Pologne,  34^  et  suiv.  Sa  conduite  a  procurer  l'élection  d'un 
roi  catholique  en  Pologne,  36a  et  suiv.  Il  engage  deux  seigneurs 
âe  Lithuanie  â  ëlire  un  des  fîlsde  l'empereur,  371.  Il  fait  savoir 
à  l'empereur  l'e'tat  des  aFaires  de  Pologne,  377  et  suiv.  L'oa 
députe  vers  lui  pour  l'obliger  à  sortir  hors  de  la  Pologne,  38i  et 
suiv.  Il  s'accommode  à  l'inclination  des  peuples,  et  à  l'affection  des 
grands  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  4i4*  ^^  sentimens  des  bérë- 
tiques  à  son  égard ,  4<6.  Son  discours  dans  le  se'nat  de  Pologne  siif 
la  nécessité  d'élire  un  roi  catholique,   /^iS.  Il  est  interrompu 
par  le  .palatin  de  Sandomir,  et  ce  qui  s'en  ensuivit,  4^S  et  4>9* 
Il  se  retire  de  Varsovie,  de  peur  de  causer  une  division  civile, 
4^3.  Son  départ  de  Pologne,  4^^»  4^^  ^^  suiv.  Il  retouroesi 
Rome;  il  est  inquiété  par  le  cardinal  Farnèse,  et  abandonné  à  ses 
envieux ,  4^3, 4^^*  S<on  repos,  et  comme  il  passa  lerestede  ses  joorï, 
463.  Son  esprit  et  sa  ^conduite,  4^6.  Sa  fermeté  contre  les  grands, 
470.  Sa  coutume  de  ne  se  justifier  jamais  lorsqu'on  raccnsoit 
injustement,  480  et  suit.  Ressentiment  de  l'empereur  et  du  roi 
d'Espagne  contre  lui,  4^3-  ^^  désintéressement,  4^4-  âon  ex^ 
térieur,  sa  dernière  maladie  et  sa  mort,  488  et  suiv. 
Concile*  Voyez  Trente.  La  nécessité,  l'autoijté  ^  le  grand  avan- 
tage qui  provient  des  conciles,  130,  176;  177.  A  qui  appartient 
le  droit  de  les  conroquer,  ihiâ» 
ConHne,  chef  de  la  famille  des  Commendon,  a6,  27.  Il  se  retire 
chez  les  Vénitiens,  ibid. 
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Cènrad  roi  de%  Ma^ovieos,  obligé  d'aller  à  Rome  demaiider.au  pape 

d^  secours  contre  les  peuples  barbares.de  la  .Prusse,  189. 
CoiUarini  (le  cardinal  Gaspard)  le'gat  à  Bologne,-  164. 
Cotchevic  (Jean),  chef  de  sa  famille  en  Lithuanie ,  371 ,391 ,  394. 

Il  abjure  ses  erreurs ,  et  il  est  réconcilié  à  TÉglise  par  le  cardinal 

Gommendon,  37a,  4^9  y  4^  <  y  439* 
Corneille  (Louis),  citoyen  de  Padoue,  saraommé  le  Sobre,  et 

pourquoi ,  39.  Son  estime  et  son  inclination  particulière  pour>le 

cardinal   Gommendon,   £^o.  L'avis  qu'il  lui  donna  de  faire  un 

voyage  a  Rome  et  ce  qui  s'en  ensuivit,  ibid,  et  suiy.  La  mort 

remarquable  de  Louis  Gorneille ,  ^1 ,  4^* 
Cracovius,  Pitii  des  députés  de»  princes  protestans  d'Allemagne,  »t 

la  i;éponse  qu'il  rendit  de  leur  part  aux  nonces  de  sa  sainteté ,  116, 

et  suiv.    . 
Crasoski  nain,   Polonois  de  nation,   cause  de  l'élection   du  daç 

d'Anjou^  398. 
Créance.  Les  princes  protestans  d'Allemagne  refusent  tes-lettres  de 

créances.de  sa  sainteté,  ii5* 
Cujwie  (l'évéque  de)  fait  l'éloge  d'Henri,  duc  d'Anjou,  qui  fut.^ 

ensuite  élu  roi  de  Pologne,  429. . 

D  ' 

Dandino,  (Je>ôme),  légat  du  pape  Jule  III  en  Allemagne,  .6^, 
6^  y  7a  et  suiv. 

Dantzicky  ville  fort  peuplée  et  célèbre  par  le  commerce,  i83 ,  184. 
Sa  fondation  ;  ses  habitans  se  mettent  sous  la  puissance  des  Pol^ 
noip,  184»  Elle  conserve  sa  liberté  ,  d'où  viennent  ses-grandes  ri- 
chesses, i85. 

i>c(^.(  Jean),  évéque  de  Tôricelle,  nonce  du  pape  en  Allemagne, 

473. 
Dèlphin  (Zacharie),  évéque  de  Ph«irp,  et  nonce  en  Allemagne, 

io5,  108. 
Désordre.  Description  des  désordres  que  l'hérésie  a  causés  dans  1!  Alç 

lemagne,  i35,  i36. 
Jbestin,  Il  ne  peut  rien  sur  les  volontés  des  hommes,  55.. 
DévoU  L'orgueilleuse  affectation  des  faux  dérots,  467*  ^ 

VièjLe,  ployez  Augsbouïg.Diète  en  Pologne  pour  rélççti<>n  d'un  .coi. 
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433.  <>>niiiieiit  les  choses  s'y  passèrent,  4^3.  Les  ë?éqaes  presuleiit 

ordinairement  dans  les  diètes  de  Pologne,  4^4* 
Discipline.  Relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique,  78,  79. 
DogaldCf  Vvm  des  ancêtres  de  Commendon ,  originaire  d'Allemagne, 

B^habitua  en  Italie,  a5. 
Dudits  (César-André),  évoque  de  Cinq-Églises,  ambassadeur  de 

l'empereur  auprès  du  roi  de  Pologne,  4S2. 
Dudleiy  duc  de  Northumberland  ,  63. 


Eaupc  sëcbées  par  les  chaleurs,  qui  se  conyer tissent  en  sel,  a  13. 
Écriture.  Les  saintes  Écritures  sont  la  pure  source  de  la  ▼ërité,  178. 

Leurs  diverses  interprétations,  et  endroits  obscurs  et  douteux, 

ibid^ 
Edouard  y  roi  d'Angleterre ,  et  sa  mort,  61 .  Il  avoit  de  bonnes  in- 

clinations;  il  fut  perverti,  6a. 
Église  romaine.  Éloge  et  recommandation  de  FÉglise  romaine» 

1»,  123. 

Elan,  La  corne  de  son  pied  guérit  l'épilepsie,  198,  199. 

Elbe,  Quelle  est  sa  longueur  et  sa  profondeur,  i33.. 

ÉUe  (Antoine),  évâque  de  Pola,  et  l'un  des  secrétaires  du  pape 

Paul  V,  80. 
Emmanuel,  fils  de  Jean  ,  roi  de  Portugal ,  et  sa  mort ,  76. 
Entrée,  Description  de  l'entrée  d'Henri  III  en  Pologne,  45 r^  4^3» 

453,  454. 

Espagnol,  Les  Espagnols  se  veulent  rendre  maîtres  de  toute  Tltalie^ 
88,  89.  Ils  sont  traités  injurieusement  par  le  cardinal  Charles  Ca- 
rafe ,  91 

Ernest  f  fils  de  l'empereur  Maximilien,  destiné  à  être  grand  duc  de 
Lithuanie,  et  ensuite  roi  de  Pologne,  375,  397,  4^4^  4^5>  4^* 

Est,  Le  cardinal  Louis  d'Est  de  Ferrare,  prolecteur  et  chef  de  h 
faction  de  France,  465. 

Etat  ecclésiastique.  Il  s'y  trouve  plusieurs  espèces  de  républiques,  46. 

Eyéché,  Trois  évéchés  tenus  en  même  temps  par  une  seule  et  même 
personne,  78. 

Évéque,  Remontrance  remarquable  faite  à  desévéques  diviséi  entre 
eux  y  i54>  x55.  La  nomination  des  évêques,  chose  remarquable , 
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44&.  Les  cvéque»-d«  Pologne  entrent  dAns  le  parti  contraire  de  la 
religion ,  368. 

F 

F'abrice  Monti  ëpouse  la  sœur  du  duc  d^Urbin ,  69,  60. 

Farnèse.  Le  cardinal  Alexandre  Farnése  intente  un  grand  procès  au 
cardinal  Commendon  ,  4^3 ,  474* 

Farnèse,  Le  cardinal  Ranufe  Farnèse,.  d'un  esprit  doux  et  d'un  na- 
turel honnête ,  98 ,  99.  Il  yeut  apaiser  le  pape  Paul  IV,  la  réponse 
du  pape ,  ibid. 

Fassard  (Pierre),  ambassadeur  de  Philippe  II,  ne  peut  avoir  au* 
dience  du  sénat  de  Pologne,  et  pourquoi,  4^0)  4^  '• 

Fédéric  (Borromée),  frère  de  saint  Charles  j  son  ëlëvation ,  sa 
mort,  a55. 

Fédéric ,  fils  de  Jagellon ,  archeT4(|ue  de  Gnesne ,  évéque  de  Graco- 
vie ,  et  enfin  cardinal,  36 1 . 

Félicien  (Bernard),  précepteur  du  cardinal Gommendon ,  34. 

Ferdinand f  empereur;  ses  bonnes  intentions ,  sa  grande  piété,  son 
zèle  pour  la  religion  catholique,  et  quel  étoitson  génie,  i38,  iS^. 
Pourquoi  il  accorda  aux  héf  éliques  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion ,  078  et  suiv. 

Ferdinand f  frère  de  l'empereur  Maximilien,  et  les  civilités  qu'il 
rendit  au  cardinal  Commendon ,  4?^  ^^  suiv. 

Ferrare,  Voyez  Hercule. 

Finances.  Qui  a  la  disposition  entière  des  finances  de  Pologne,  44^* 

Firleïy  grand  maréchal  et  chef  des  hérétiques  de  Pologne,  364* 

Florence.  L'esprit  des  peuples  de  cette  ville,  3i8,  319. 

Foi,  La  foi  ne  peut  être  véritable ,  si  elle  n'est  une ,  et  par  quel 
moyen  elle  doit  être  réglée,  iio.  D'où  vient  la  foi  solide  et  uni- 
forme des  chrétiens,  m. 

Froment  (François),  secrétaire  de  la  république  de  Venise,  en- 
voyé au  duc  d'Albe,  pour  tâcher  de  conclure  la  paix  avec  l'em- 
pereur, 89.  V  . 

G 

Galéas  (Je^n)i  4ttc  de  Milan  j  il  ruine  entièrement  la  maison  des 
Commendon  ,  et  pourquoi ,  36  et  suiv. 
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Ghiêlério,  L'exaltation  du  cardioal  Alexandrin  Michel  Ghislério^ 
sous  le  nom  de  Pie  V,  271,  272, 

Giberti  (Mathieu),  ëyêquede  Veronnc,  i63. 

Gnesne.  Droit  de  Farchcvéque  de  Gnesne  de  proclamer  le  roi  qui 
est  élu ,  4^9  >  4^* 

Goulette  (la),  forteresse  imprenable,  3o5. 

Grimanî.  L'opiniâtreté'  du  cardin.il  Grimani,  476. 

Guidubaldy  duc  d'Urbin,  arrête  dan&le  partidu  pape  par  Commen- 
don,  56.  Est  fait  gouverneur  de  Kome^  69. 

Guildford,  mari  de  Jeanne  Suffolc^  prétendue  reine  d'Angleterre, 
'6a,  63. 

Gaillaume ,  duc  de  Clèves,  274* 

Guillaume  y  archiduc  d'Autricbe,  prétend  a  la  couronne  de  Po- 
logne, et  espère  épouser  Hedwige,  reine  de  ce  pays^^  36o^  36i. 

H 

Hedwige,  fîlîe  et  héritière  de  Louis,  roi  de  Pologne.  Elle  épouse 
Jagellon,  prince  de  Lîthuunie,  36o,  36i. 

Henri  y  duc  de  Brunswick  ,  274. 

Henri,  comte  de  Lorraine,  premier  roi  de  Portugal,  326. 

Henri  //^,  empereur,  ennemi  irréconciliable  du  saint-siége ,  326. 

Henri,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France,  proposé  pour  être  roi 
de  Pologne, 39T,  397,  425, 428. II  estenûn  élu,  et  par  quel  moyen, 
431 ,  432,  434,  435.  Les  François  s'efforcent  de  l'empêcher  de  sortir 
de  France,  436.  Son  arrivée  en  Pologne  attendue  avec  impatience, 
437.  n  est  déclara  successeur  et  légitime  héritier  du  royaume  de 
France ,  437.  Son  départ  de  Paris,  439.  11  est  instruit  par  l'auteur 
de  ce  livre,  de  l'état  des  affaires  de  Pologne,  44^  ^t  suiv.Sa  sagesse, 
4^o*  iSon  arrivée  et  son  couronnement  en  Pologne,  iS\  et  suiv. 
Il  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX,  roi  de  France,  son 
frère,  456.  Sa  fuite  hors  de  Pologne,  457.  Comment  il  fut  traité 
a  Vienne,  461.  Son  séjour  à  Venise,  ihid,  La  grande  estime  qu'il 
ayoit  pour  le  cardinal  Comniendon ,  462. 

HenH  VIH^  roi  d'Angleterre,  son  divorce  avec  la  reine  Catherine, 
et  ce  qui  s'ensuivit,  60,  236,  2^5.  Sa  mort,  62. 

Henri  H i  roi  de  France,  sa  conduite  différente  de  celle  d'Henri  Vllf , 
roi  d'Angleterre,  236,  237. 
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HereuUf  doc  de  Ferrare ,  fori  attaché  aax  iatéréts  da  sainb-ei^ 

Hérétiques.  Coutame  des  bérétiqaes  d^étre  ne'disans,  119.  Dssoat 
contraires  les  ans  aux  autres,  laS.  Quel  estleur  propre  caractère, 
i48.  Quel  est  leur  plus  dangereux  artifice,  et  qui  leur  a  réussi  en 
plusieurs  endroits,  i43,  i44*  Quelle  a  été  la  grande eontro^eise  de^ 
anciens  hérétiques,  178.  Leurs  eflbrts  auprès  de  Tempereur  Maxi- 
milieu  pour  obtenir  leur  liberté ,  ^77  et  sniv.  Ils  sont  fiefs  et  re~ 
dou tables  dans  les  temps  d'impunité,  a83.  Leur  assemblée  datas 
Cracovie ,  après  la  mort  du  roi  de  Pologne,  384-  Us  tâchent  d'eiki- 
pécher  que  le  duc  d'Anjou  ne  soit  élu  roi  de  Pologne ,  i^ofi.  Ruse 
des  hérétiques  pour  éluder  les  ordonnances ,  407.  Découverte  et 
méprisée ,  4o8.  Ils  font  de  nouvelles  instances  au  sénat,  pour  faire 
que  le  cardinal  Gommendon  se  retire  de  VarsoTie,  ^\Q,  Leur  nou- 
vel empressement  pour  leur  liberté,  419-  Leur  proposition  sur 
Télection  d'un  roi  en  Pologne ,  et  ce  qui  leur  fut  répliqué,  427. 
Ils  font  de  nouvelles  intrigues  e^  troublent  la  diète ,  43o.  Les  ca- 
tholiques  en  sont  irrités,  et  ce  qui  s'en  ensuivit,  ibid,  Nouveaux 
bruits  qu'ils  excitent  en  Pologne ,  438 ,  439. 

Hirondelles  qui  vivent  au  fond  des  lacs  glacés  pendant  l'hiver , 

an  ,  319. 

J5f orojcope  du  cardinal  Gommendon,  4i* 

Hosius  (Stanislas)  ,  Polonois ,  évéque  de  Warroie,  et  nonce  du  pape 

auprès  de  l'empereur,   io5.  L'un  des  présidens  du   concile  de 
•  Trente, sous  Pie  lY,  143,  174^  186. 
Huguenots.  Massacre  des  huguenots  en  divers  endroits  de  la  Fr^lbce» 

4oi  etsuiv. 
Hypocrisie.  Artifices  et  grimaces  de  l'hypocrisie ,  467. 


Jagellon,  prince  de  Lithuanie.  Gomment  il  obtint  la  couronne  de 

Pologne ,  359,  36o. 
Jean,  roi  de  Portugal  j  il  perd  un  fils  et  en  recouvre  un  autre  le 

même  jour,  76. 
Jean  hj,  Anglois,  introduit  Gommendon  chez  la  reine  d'Angleterre, 

68. 

Jean,  prince  de  Transylvanie  ^  prend  le  titre  de  roi  de  Hongrie,  395. 
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Jeannin  (PaoUÉmile),  ëréque  de  Montallo ,  et  homra*  de  gnhide 

érudition,  i4a. 
Joaehim ,  due  de  Brandebonrg ,  l'an  des  sept  âeetean  de  Feapire , 

198.  L'accneU  qn'fl  fit,  qaoiqoe  hérétique,  au  eardîoâl  Coin- 

mendoD,  486,487. 
Isidore,  métropoliuin  de  Cfaiow,  ao5,  so6.  Il  assista  au  ctmakt  de 

Florence,  ibid.  H  (ut  honoré  du  chapeau  de  cardinal,  et  <ftielle 

fui  sa  fermeté  à  la  foi ,  ibid, 
Jctt/f.Grandnoiitbrede  jiiiis  en  Russie,  et  coÉnmentilsyTÎTeat,  307. 
Juie,  pape  II,  du  nom.  Il  accorde  la  dispense  du  mariage  de  Henri 

VIII,  roi  d'Angleterre,  61. 
Juie^  pape  III*,  du  nom.  Il  reçoit  Jean-François  Commendon  au 

nombre  de  ses  camériers,  46.  Il  l'envoie  au  duc  d'Urbain  pour 

«fibires  d'importance ,  Sg ,  60.  Et  en  Flandre  avec  le  légat ,  60 ,  61 . 

Le  soin  de  ce  pape  pour  accommoder  les  différends  des  prittccs 

ëhrétiens,  ibid,  et  Gi,  Sa  mort,  ses  mœurs  et  sa  foçon  de  rivre , 

77.  7«- 

L 

Lac.  Le  grand  nombre  de  lacs  qui  sont  dans  la  Podolie  et  dans  la 
Russie,  )io,  «it. 

£af  Ai  (Albert) ,  homme  puissant  et  fort  considéré  dans  la  Pologne, 
369 ,  43o. 

LenUfOurg,  capitale  de  la  Russie  polonoise,  fort  considérable  par 
son  arohoT^cbé,  ao9. 

Lépante.  Fameuse  yictoire  de  Lépante,  remportée  sur  les  Tares  par 
les  chrétiens.  Sic,  3 17'. 

Ligue  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs,  et  ce  qui  en  réussit, 
3o5  et  suiv. 

Lithuanie,  Comment  après  avoir  adoré  des  animaux  et  des  serpens, 
elle  est  informée  de  la  foi  et  de  la  religion  catholique ,  SSg.  LW- 
froyable  brutalité  des  habitansde  Lithuanie,  à  l'égard  de  l'hon- 
neur des  femmes,  36o.  Comment  la  Lithuanie  est  unie  à  la  Po- 
logne, 371.  Deux  seigneurs  de  Lithuanie  traitent  avec  le  (ordi- 
nal Commendon  pour  l'élection  d'un  roi  de  Pologne,  373,  374- 

Lorraine,  Charles ,  cardinal  de  Lorraine ,  son  ambition  et  ses  gran- 
des qualités,  137. 

Louis,  roi  de  Hongrie,  fils  d'Uladislas,  roi  de  Pologne,  36i.  Sa 
moH  rn  fiiyaitt  dans  une  bataille  contre  les  Turcs ,  ibid. 
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Loiwain.  Grand  diifëreod  ^evë  en  runiversité  de  Louvaiâ ,  «pàisë 

parle  cardinal  Compt^ndon,  ido  et  »uiy. 
JLuther,  auteur  de  la  formule  de  foi  d'Angsbourg,  ia3-,  tli4i  1^6, 

M 

Mahomet f  faux  prophète  ële?e'  en  Armcnie,  et  ks  privilèges  quHl 
a  accordes  aux  Arme'uiens ,  ao3. 

Maldonat,  le  plus  habile  astrologue  de  son  siècle,  53.  Il  tire  Fho- 
roscope  du  cardinal  Gommcndon,  54* 

iy/anuce  (Paul),  hommeeloquent,  ami  du  cardinal  Coromendon, 47* 

Marc  BarbarigOy  doge  de  Venise,  en  régie  le  gouTenp^ment,  »d. 

Marcel  II,  pape ,  79. 

Marie,  fille  d'Henri  YIH,  roi  d'Angleterre,  traitée  cororoe  une 
esclave,  et  enfin  reioe  de  ce  royanme,  64*  Son  éloge,  65.  Le  dM*- 
sein  de  son  mariage  arec  1&  fils  de  r«nipereur,  70.  Elle  écrit  â«t 
pape,  ibid, 

Marie,  femme  de  l'empereur  Maximilien  1  .«es  soins  pour  Téduca- 
tioa  de  ses  enfans ,  374* 

Marmitta  (Jacques),  homme  éloquent  et  ani  du  cardinal  Com- 
mendon,  47*  ^ 

MassareL  Angede  Massarel,  Tuo  des  secrétaires  dti  pape  Paul  IVy  80. 

Ma9se  molle  et  informe  que  Pou  tire  du  fobd  des  lacs  de  la  Podolia» 
31T,  aia. 

Maximilien ,  empereur.  Comme  il  penchoit  du  cdté  de  Thér ésid ,  373^ 
377,  9(8$,  390,  997  etsuiv*  Le  nombre  de àes  fila,  374*  II.  est  con- 
seillé parle  cardinal  Gommendonde  faire  ligue  avec  les  Vénitiens 
fi()ntre  les  Turcs  ^  la  difficulté  qu'il  en  faisoit,  et  ce  qui  en  réussit, 
3i3,  3t3.  Son  diflërend  avec  le  pape,  pour  le  titre  de  grand  duc 
de  Toscane  que  sa  sainteté  a  voit  accordé  à  Cosm«  de  Médicis,  3|iti, 
3a3.  L'un  de  ses  fils  est  nommé  pour  être  grand  duc  de  Lithua- 
nie,  et  ensuite  roi  de  Pologne,  3^8  et  suiv.  Sa  lenteur  à  avancer 
ce  dessein;  il  le  ruine  par  sa  négligence,  386  et  suiv.  Son  Jionn^ 
tebé  et  sa  civilité  extraordinaires ,  4^  1  • 

Mayençe^  l'archevêque  de  Mayence  le  premier  et  le  plus  consi- 
dérable de  tous  les  électeurs  de  l'empire ,  376. 

Mazovie,  province  de  Pologne  entièrement  catholique  ,.4o5» 

Mazoyi^ns,  peuples  de  Pologne  maltraités  par  des  barbares»  ont 
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recours  au  pape ,  i8^  Leur  ayersiou  pour  les  hérétiques ,  4^3. 
JMédicis  (Jean- Ange  de)  y  Milanois,  élu  pape,  et  nommé   Pie  IV,. 

xo3,  io|.. 
MécUcis  (Cosme  Ae)  y  son  extraction ,  et  comme  il  fut  élevé  à  la  qua- 
lité de  grand  due  de  Toscane,  3^ao.  Sa  conduite  en  cet  état,  Sai. 

Son  ambition,  833.  Son  Yoyage  à  Rome  ,  ibid.  Sa  mort ,  Bag. 
Médicis  (Alexandre  de)  y  dtrc  d&  Florence,  assassiné' par  Laurenlin 

de  Médicis ,  son  parent  et  son  iayori,  et  ce  qni  s'en  eusuiTit ,  3iq, 

3ao. 
Médicis  (  le  cardinal  Ferdinand  de  ) ,  Festime  et  l'amitié  qu'il  avoit 

pour  le  cardinal  Cômmendon ,  4^4' 
JRféla/icfon,' hérésiarque,  134»  126. 
Mendosse.  Sévérité  de  Diego  de  Mendosse,  gouYerneur  de  Sienne 

pour  l'empereur,  enters  des  citoyens  de  cette  ville,  58'. 
Miel  ^u  printemps  estimé  meiileurque  tout  autre,  ai  5. 
'-Miseow  (  Pierre  ),  évéqcv»  de  Ploscko,  prélat  grave  ,  et  des  plus 

éloquens  de  son  temps,  É^i^y  4^^'  Comment  il  proposa  Ernest, 

-  fils  de  l'tsmpereur  Maximilien  ,  poi^r  roi,  ihtd.  et  4^6. 
MisquitSy  l'un  des  députés  des  princes  protestant  d'Allemagne  rers 

-  lesnonces  de  sa  sainteté,  11  Su  '  .      - 
Mocénigo  (Philippe),  archevêque  de  Chypre,. et  compagnon  d*é- 

iude  du  cardinal Gommendoa ,  39,  3o>. 
il/dMi^i  (  Innocent  ),  cardinal ,  jouit  de  toute  la  faveur  du  pape 

Jule  III,  48. 
Mpnti  (Fabrice),  neveu  du-  pape  Jule  III,  Sgt- 
Mosc9vie*  Le  grand  duc  de  Moseovie ,  %%  son  fih  proposé  pourpre 

roi  de  Pologne ,  393. 
Moscovites.  Ils  sont  les  ennemis  éterneils  des  Polonois,  44^-  Chassés 

de  la  Livonie  par  le'poi  Etienne ,  roi  de  Poïogne ,  après  Henri  III, 

•  449-  ^^  Moscovites  naturellement  orgueilleux  et  barbares,  306. 

N  '  ; 

Naubourg ,  ville  de  Misnie  »ur  le  fleu^ve  Sala.  Les  prinoes  protestons 
d'Allemagne  s'y  assemblent  sur  la  convocation  dn  concile-  de 

•  Trente",  107. 

Navarre,  Par  quel  droit  Ise  roi  d'Espagne  possède  te  royaume-  de 

Navarre,  3a5. 
JVobiesse,  Comment  il  faut  gouverner  la  jeune  noblesse  ,  447* 
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jf^onccs  du  pape  ont  deux  cents  ëcns  d^or  de  pension  par  nsfois,  aSg, 
260.  ^ 

Nonce,  Les  députes  de  chaque  palatinat  en  Pologne  sont  appele's 
'parmi  eux  les  nonces  des  terres  ou  des  provinces ,  *44^*  L^a^utorilé 
qu^ils  ont  usurpée ,  44'7* 

Northumherland.  Lenluc  de  Ncvtham  berland  marie  son  fils  avec  une 
cousine  d'Edouard ,  et  pre'tend  faire  passer  le  royaume  dans  sa 
famille ,  63,  64.  Ji  est  condamne  et  exe'cute'  à  mort,  71 ,  73. 

Nouveauté,  Sentimens  du  cardinal  Gommendon  coblre  les  nou- 
"veautés  dans  la  région ,  i  la, 

0 

OEcolampidius  f  lierësîarque,  iq}» 

Oisiveté*  Combien  elle  est  préjudiciable  au  pul)lic  et  au  .particulier, 
353. 

Ohin  (Bernardiu),  fondateur  de  l'ordre,  des  capucins  avec  Ma- 
thieu d'Urbiu,  devient  apostat  et  hérésiarque,  iS;,  Ample re'cit 
de  sa  vie ,  de  ses  mœurs  et  de  son  apostasie ,  i6x  et  suiv.  Sa 
mort,   168. 

Osiroroge,  liomhie  éloquent,  d'une  noblesse  ancienne,  et  grand 
hëre'tique,  23o.  Sa  harangue  devant  le  sénat  de  Pologne,  sur  le 
divorce  du  roi  Sigismond  Auguste  avec  la  reine  sa  femme,  aJi. 

Oza,  sa  mort,  pour  avoir  porte  la  main  sur  Tarche  du  Seigneur, 
296,  297. 

P 

iPûrf/2Cw  (Philippe),  évéquede  Cracovie,  et  ses  desseins  pendant  les 
troubles  de  Pologne,  i5o,  i5i ,  233. 

Paâ'oue^  Le  cardinal  Gommendon  est  envoyé  à  Padoue  pour  y  faire 
ses  études,  36,  37  et  suit. 

P andasioÇEr éàéxic) ,  un  des  plus  célèbres  philosophes  de  son  temps, 
142. 

P^ntagetze  (Octave),  homme  éloquent  et  ami  du  cardinal  Gom- 
mendon, 47* 

Ptipe.  Discours  rempli  d'invçclives  contre  les  papes,  ii4,  ii5. 
Réponse  à  ce  discours,  116  et  suiv. 

Papes.  Le  pouvoir  des  papes  à  donner  des  titres  d'honneur  aux 
princes,  224,  2^5.  Le  pape  estle  père  commun  des  rois,  4«4- 
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Paul  III,  son  «inbilion  et  son  espérance  de  faire  tomber  daof  sa 
famille  le  duché'  de  Milan,  4>^>  477*  ^^  enrichit  ses  jKireos, 
et  particulièrement  le  cardinal  Alexandre  Famèae,  47^* 

Paul  IF'f  successeur  au  souverain  pontificat  de  Marcel  11,  8o.  L'es- 
time qu'il  aroit  pour  le  cardinal  Commendon;  et  comme  il  le 
.  crëa  Tua  de  ses  secrétaires,  nVtant  encore  qu'eVéque,  8i.  Éloge 
de  ce  pape ,  ibid.  Son  de'sir  d'engager  les  Ve'nitiens  dans  son  parti 
contre  l'empereur,  87.  Et  de  se  venger  des  Espagnols,  93.  Sa 
mort,  96.  Sa  sëvéritë  envers  ses  neveux,  97  et  suiv. 

Pêche»  Façon  de  pèche  remarquable  et  tout  extraordinaire,  910. 

Peuple,  Le  menu  peuple  en  Pologne  considéré  comme  une  troape 
d'esclaves,  4^6. 

Philippe  Ht  TOI  d'Espagne ,  le  plus  puissant  prince  de  l'Europe, 
3o5.  Ses  domaines,  3o6.  Sa  ligue  avec  les  Vénitiens  contre  le 
Turc,  3o8et  suiv. 

Piaête,  l'un  des  principaux  seigneurs  de  Pologne ,  proposé  pour  en 
être  roi,  4a4*  Comment  exclu  de  sa  prétention,  4^7  9  4^^* 

Pie  IKy  successeur  de  Paul  IV  au  souverain  pontificat,  io3.  L'es- 
time qu'il  eut  pour  le  cardinal  Commendon,  ihid.  Il  fait  publier 
ses  brefs  apostoliques  pour  l'assemblée  du  concile  de  Trente,  io4- 
Il  députe  le  cardinal  Commendon  vers  l'empereur  etlespriaces 
d'Allemagne,  ibid,  et  io4,  io5,  lui.  Ses  bonnes  intentions  en  k 
convocation  du  concile  de  Trente,  176.  Quelle  fut  sa  plus  grande 
prospérité,  a54*  Sa  mort,  a68. 

Pie  Vf  successeur  de  Pie  IV,  271.  L'intégrité  de  sa  vie,* 27a.  Son 
zèle  et  sa  vigueur  pour  maintenir  les  droits  de  l'Église ,  295,  396, 
397.  Son  différend  avec  l'empereur  sur  le  titre  de  grand  duc  de 
Toscane,  qu'il  avoit  accordé  à  Cosme  de  Médias,  3 18  et  soif. 
Sa  mort,  367. 

Pierre^Louis ,  fils  naturel  de  Paul  III.  Il  fut  prince  de  Camérino, 
seigneur  de  Castro,  et  enfin  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  4?^» 
476. 

Piété,  Elle  fait  que  l'on  craint  Dieu ,  et  que  l'on  s'attache  à  la  reli- 
gion, 447. 

Pins  sauvages  qui,  étant  coupés  ou  tombés,  pourrissent,  et  de- 
viennent pierres,  ai3. 

Podolie,  province  de  la  Russie,  entre  le  Niester  et  le  BorsythenC; 
ao8.  Merveilleuse  fertilité  d'une  partie  de  ce  p^js,  909. 
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J^9ffian  (Jule) ,  faomne  bloquent,  et  ami  du  cardinal Commendôn^ 

47- 
t^oissf»  Le  colloque  de  Poissy,  aourçe  de  diyisipns,  170. 
Polinian,  La  femme  du  duc  de  Potiniao ,  nièce  du  pape  Paul  IV, 

et  le  traitement  qu^elle  reçut  à  Rome^  100.  Voyez  Carafe.- 
PoUgne,  Troubles  de  Pologne,  i45.  Le  cardinal  Commendon  y 
est  eqyoyë,  1 46.  La  discipline  de  FÉglise  %^y  trouve  renversée,  147, 
148  et  suiy.  Les  hérésies  y  sont  semées,  et  y  font  des  progrés,  149. 
Les  évéques  de  Pologne  divisés  entre  eux,  i5o,  i5i.La  Pologne  de- 
Tenue  unasiloouvert  aux  hérétiques  etaux  libertins,  iSy.  Le  roi  et 
le  sénatde  Pologne  reçoivent  les  décrets  du  concile  de  Trente ,  1 8a. 
Deux  sortes  d'assemblées  publiques  dans  la  Pologne,  aag,  94^* 
Le  titre  de  ce  royaume  ôté,  et  rendu  à  la  Pologne  par  les  souve- 
rains pontifes ,  396.  Succession  des  rois  de  Pologne  issus  de  Jagel- 
lon  premier  du  nom,  359.  Conjuration  des  hérétiques  dans  la 
Pologne,  Z^o,  365.  Ce  qui  s'y  passa  pour  Télection  d'un  nouveau 
roi,  après  la  mort  de  Sigismond  Auguste ,  36a ,  363.  Élection  d'un 
roi  en  Pologne,  393  et  sutv.  Il  y  a  des  ordonnances  très-sévères 
établies  dans  la  Pologne  contre  les  déserteurs  de  la  religion  catho- 
lique, 4o6.  Nouveaux  bruits  en  Pologne ,  sur  le  délai  de  l'arrivée 
du  roi  élu  en  ce  royaume,  4^7  >  4^8.  Comment  ils  furent  apaisés, 
44o.  Les  droits ,  et  l'autorité  àeè  rois  de  Pologne ,  44^  )  44^*  ^^ 
plus  considérable  autorité  de  la  Pologne  est  celle  des  évéques,  44^* 
Voyez  évèques.  Troubles  en  Pologne  après  le  départ  de  Henri  III 
hors  de  ce  royaume,  459* 

Polonois,  Leur  curiosité,  aSa.  Ëtoge  des  anciens  Polonois,  354, 
355.  Les  Polonois  ne  soufiVent  popt  d^autres  rois  que  ceux  qu'ils 
ont  choisis  eux-mêmes,  36a.  L'aversion  des  Polonois  pour  les 
Allemands  et  pour  la  maison  d'Autriche,  4i3.  Les  Polonois  épar- 
gnent leur  sang  dans  les  contestations  civiles,  4>6.  Les  Polonois 
très -grands  imitateurs  de  leurs  rois,  447»  448* 

Pclus  (Régioald),  Anglois  de  nation  et  cardinal,  48,  7a. 

Portugal,  Par  qui ,  comment  et  pourquoi  le  Portugal  fut  érigé  en 
royaume,  3a6. 

Préduaténr,  Avis  importaas  aux  prédicateurs,  360. 

Princes,  Les  princes  blâment  continuellement  les  méchans  en 
général  et  les  protègent  en  particulier ,  3oi.  Qu'il  n'est  permis  A 
aucun  prince  de  donner  des  lois  à  l'Eglise ,  agS. 
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Proieâtaiu,  Afsemblée  des  princes  protestai»  é' Allemagne ,  io8, 
109.  Quel  étoitleur  principal  intérêt ,  1.14,  116.  Discours  ontn- 
geux  de  ces  princes  contre  le  pape  et  la  religion  catholique,  ii5, 
116.  Réponse  a  ce  discoars  par  le  cardinal  Gommendon,  119  et 
sniv. 

Prutse  (le  doc  de)  et  sa  brigoepour  être  élu  roi  de  Pologne,  894,  SgS. 

Prusse,  Ses  peuples  autrefois  barbares,  et  par  qui  la  Prusse  est 
maintenant  habita,  184»  i85.  Inondée  par  le  torrent  desnoa- 
yeautés  profanes ,  186. 

Prussiens,  Leur  origine,  et  d''oà  ils  ont  tiré  leur  nom.  Choses  dignes 
.de  remarques  rapportées  de  ces  peuples  ,  187 ,  18S  et  suiv. 


RadzwU  (  Barbe  )  est  aimée  et  épousée  par  Auguste ,  roi  de  Pologne, 
et  les  troubles  que  causa  ce  mariage  en  ce  royaume ,  i^S,  i{6, 
147.  Sa  mort,  ai  8. 

RadzwiL  La  famille  des  Radzivil  dans  la  Litfauanie,  871.  Nicolas 
RadziTil ,  chef  de  cette  famille  j  son  zèle  pour  la  religion  catholi- 
que après  avoir  abjuré  Thérésie,  371 ,  $73. 

Jtébiba  (le  cardinal  Scipion),  légat  prés  de  Tempereur  Charles  V,  &{. 
Il  mène  Commendon  en  Flandre  avec  lui ,  Und*  Il  se  trouje  dans 
un  pays  ennemi  ^  il  s'abandonne  à  la  conduite  de  Commendoo ,  95. 

Réformation  du  clergé  d'Allemagne  commise  par  le  pape  au  cardi- 
nal Commendon,  3ok  Comment  il  s'y  coomprta  ,  3oa  et  sui7. 

Réginald  Polus  envoyé  légat  en  Angleterre  par  le  pape  Jule,  des- 
tiné à  épouser  la  reine  Marie,  66. 

Religion.  La  religion  est  de  Tinstitution  de  Dieu  même,  m.  Le 
Trai  moyen  de  rétablir  la  religion ,  290. 

Renald  (Jérôme),  grand  ami  du  cardinal  Commendon ,  4i> 

Rois.  Ils  ne  trouvent  presque  point  d'amis  qui  leur  disent  la  vérité, 

Rosemberg,  ambassadeur  de  l'empçreur.  Sa  fidélité  envers  son 

mattre ,  3g6. 
Russie,  Le  voyage  du  cardinal  Commendon  en  Russie,  aoa,  ao3  et 

suiv.  Grand  nombre  de  juifs  en  Russie,  où  ils  jouissent  dt  too» 

les  droits  des  autres  citoyens  ,  207.  Irruption  des  Turcs  dans  U 

Russie,  346. 
Ruthéniens,  Quelle  est  leur  religion,  ao6  et  suiv. 
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Sandomir  (le  palatin  de)  interrompt  le  cardinal  Gommendon  dans 

le  sénat,  4i8* 
SaûL  Quel  fut  le  sujet  de  sa  réprobation ,  297. 
Saxe  (le.duc  de)  prétend  au  royaume  de  Pologne,  895.  Désordres 

surprenans  queTh^rësie  a  causés  dans  le  pays  de  Saxe,  .139,  i3o. 
SborowL  Démélë  de  Christofle  Sborornavec  Bocdan,  gouverneur 

de  la  Valachie,  SSg,  363  ,  366,  378 ,  382 ,  399,  439.  André  Sbo- 

rowi,  seul  catholique  entre  plusieurs  frères  hérétiques,  364,  ^^* 
Sébastien  (dom),  roi  de   Portugal ,  ligué  contre  les  Turcs  avec 

les  autres  princes  chrétiens ,  3^5. 
Sélim,  empereur  des  Turcs.  Il  attaqîie  les  Vénitiens  par  mer  et  par 

terre ,  3o5.  Il  veut  conquérir  Ptle  de  Chypre,  et  ce  qui  s^en  en^ 

suivit,  344»  ^4^  ^^  suiy. 
Sénateur,  Ce  que  c^est  que  la  dignité  de  sénateur  en  Pologne ,  et 

comment  l'on  y  parvient ,  44^  >  443' 
Sermon,  Ce  que  cherchent  la  plupart  de  ceux  qui  assistent  aux 
.  sermons,  169,  160.   • 
Sforce  (Bone),  méra  de  Sigismond  Auguste,  roi  de  Pologne,  146, 

147.  Sa  mésintelligence  avec  le  roi  son  fils  ,148. 
Sienne  y  Tune  des  principales  villes  de  l'Étrurie.  Les  Espagnols  en 

sont  chassés.  La  garnison  françoise  y  est  reçue ,  58. 
Sigismond,  roi  de  Pologne.  Sa  constance  et  sa  fermeté  dans  la  fbi  et 

dans  la  religion  catholique,  i43,  i44*  ^^  mort  dans  une  extrême 
.    vieillesse ,  i45,  347  >  ^9^' 
Sigismond  Auguste ,  son  fih.  F'ojrez  Auguste, 
Sirlet  (Guillaume),  cardinal  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  47* 
Suède,  Le  roi  de  Suède  prétend  au  royaume  de  Pologne,  394,  ^o^. 

Le  palatin  de  Cracovie  et  les  hérétiques  veulent  faire  son  éloge  , 

mais  ils  sont  interrompus,  4o3 ,  ihid,  et  suiv. 


Tartares,  Ils  font  de  grands  ravages  dans  les  campagnes  de  la  Russie 

et  de  la  Pologne,  346. 
Teutonique,  Les  chevaliers  teutoniques  envoye's  de  Prusse  pour 
dompter  les  peuples  barbares  qui  Fhabitoient,  189,  190.  Leurs 
•  comraencenens,  191. 

8.  33 
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Titre.  A  qui  il  appartient  de  donner  des  titres  d'honneur  aux  prin- 
ces, 3a3  ,  334  <t  suiv. 

Toscane»  L'origine  du  titre  de  grand  duc  de  Toscane,  323,  3i3.  La 
Toscane  donnée  par  Qëment  IV  à  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Na- 
ples ,  3^4  y  3a5. 

Trente,  Convocation  du  concile  de  Tr.ente  par  le  pape  Pie  IV,  et 
«e  qui  s^en  est  ensuivi,  io5,  106.  Conclusion  du  concile  de 
I  Trente,  174.  Ses  décrets  sont  reçus  en  Pologne ,  ibiâ.  Sa  recom- 

mandation, 193. 

Trèite  entre  Femperenr  et  Ife  roi  de  France,  83.  Violée  par  les 
impériaux,  et  ce  qui  s'en  est  ensuivi ,  84*  Le  prétexte  de  la  trére 
dont  l'empereur  se  seryoitpo'ur  n'entrer  point  danslaligae  des 
Vénitiens ,  3i3 ,  3i4* 

Tribuns  établis  pour  protéger  le  peaple,  4 16. 

TrivuUse  (  Antoine) ,  évéque  de  Toulon ,  reçoit  le  bonnet  de  cardi- 
nal de  la  main  du  cardinal  Commendon  ,  87. 

Truxes  ( Othon  }  ,  cardinal  et  évéque  d'Augsbourg ,  374* 

Tunis,  ville  très -peuplée,  3o6, 

Turcs,  peuples  barbares,  sans  foi  et  sans  justice  ,  3i4)  3i5,  338. 
Ils  ont  subj  ugué  plus  de  provinces  par  la  trahison  que  par  la  force, 

'^-  y 

F'aptchie,  province  voisine  de  la  Pologne  et  tributaire  du  grand- 
seigneur,  339. 

T^andaïique»  Villes  Vandaliques,  et  pourquoi  ainsi  nommées,  i33, 
134. 

Varne,  La  J4>umée  de  Varne ,  où  se  donna  une  sanglante  bataille 
entre  les  Polonois  et  les  Turcs,  337 ,  338 ,  36i. 

Varsovie  (diète  tenue  à  ) ,  335. 

Varus.  Forêts  et  champs  renommés  par  la  défaite  de  Varus ,  i39> 

TJcange  (  Jacques  )  ,  archevêque  de  Gnesne  ,  amateur  de  troubles 
et  de  nouveautés,  i5o,  169,171,173,174,175,333,233. 
i  Venceslas.  Différend  entre  Venceslas,  roi  de  Pologne ,  et  les  Dira- 

I  chins  pour  le  royaume  de  Hongrie ,  accommodé  par  k  s'ouferain 

pontife,  335. 

Venise,  Pays  natal  du  cardinal  Commendon ,  37,  38,  On  désire  de 
l'y  arrêter,  44.  Voyage  du  cardinal  Commendon  à  Venise,  ponr 
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.    engager  les  YéniU«&s  â  i«ire  la  guerre  aux  Espagnols ,  4^0  et  soiv. 

Vénitiens,  Sélim ,  empereur  des  Turcs,  les  attaque  par  mer  et  par 
terre,  3o5.  Ils  font  ligue  avec  le  roi  d'Espagne,  contre  ces  enne- 
mis communs  de  la  chrétienté,  3o6  et  suiv.  Le  pape  Paul  IV 
désire  d'engager  les  Ye'nitiens  à  son  parti  contre  Tempereur, 
députe  vers  eux,  et  comment  ils  s'y  comportèrent  ,87. 

f^érité.  La  vérité  ne  peut  être  mieux  recherchée  ni  mieux  expliquée 
que  dans  les  assemblées  des  conciles  généraux,  1 10.  La  vérité  est 
une,  et  s'accorde  toujours  avec  elle-même,  134*  l^U^  est  simple, 
et  ne  peut  avoir  plusieurs  formes,  ia5. 

Vermisseaux,  qui  naissent  la  nuit ,  nagent  le  matin ,  volent  à  midi 
et  meurent  le  soir,  âia  et  3i3. 

f^eser,  Pun  des  plus  beaux  fleuves  d'Allemagne,  i34* 

p^ice.  L'esprit  humain  est  également  porté  à  reprendre  les  vices  et 
à  s'y  abandonner,  3oi. 

Fidvuty  premier  roi  des  Prussiens,  188.  Sa  conduite  envers  ces 
peuples  autrefois  barbares,  ïbid,  et  189. 

Vienne,  Grand  nombre  de  déserteurs  et  de  fugitifs  d'Italie  dans 
cette  ville ,  ihid, 

ViteUi,  Le  cardinal  Vitelli  console  le  cardinal  Carafe  exilé  par  le 
pape  Paul  IV  son  oncle,  99. 

Vittemberg,  Le  duc  de  Vittemberg  témoigne  plus  d'aversion  contre 
les  catholiques  que  les  autres  princes  protestans,  et  pourquoi , 
ii4)  11S. 

Vittemberg,  ville  célèbre  par  la  fureur  ^e  Luther,  ia8. 

Volshi  (Sianislais)  ,  châtelain  de  Kava  en  Pologne,  opine  vigou- 
reusement en  faveur  de  la  religion  catholique,  170,  171. 

Volski  (Nicolas),  évêque  de  Chiow,  fort  attaché  au  roi  de  Pologne, 
17a. 

Volski  y  l'un  des  sénateurs  de  Pologne,  et  sa  réponse  remaiquable 
à  l'évêque  Ploscko  en  plein  sénat,  4^5,  4^6* 

Uladislas,  (ils  de  Jagellon ,  élu  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  336, 
337, 36o.  Son  traité  avec  les  Turcs,  qu'il  rompt  ensuite,  à  la  per- 
suasion du  cardinal  Césarin ,  et  ce  qui  s'en  ensuivit,  336,  337. 
Sa  mort,  337. 

Urbin,  Le  cardinal  Commendon  envoyé  par  le  pape  Jule  III  vers 
Guidubald,  duc  d'Urbin ,  69  et  suiv. 

Matthieu  d'Urbin,  fondateur  de  l'ordre  des  capucins,  i58. 
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Ures,  Espèce  de  boeafs  qui  naissent  dans  la  Prusse,  et  leur  des- 
cription, 194. 
Ursin,  F'oyez  Rosemberg. 

z 

Zaffragnetif  de  se'nateur  en  Pologne  devenu  chevalier,  et  pour- 
quoi, 39T. 
Zanchi  (Basile) ,  homme  éloquent,  ami  du  cardinal  Commendon, 

47- 
Zuingle,  hérésiarque,  124* 
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